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L.-J.  DE  BOURBON-CONDE, 
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PRINCE    DU    SANG, 
GRAND  -MAITRE    DE   LA  MAISON  DU"  ROI ^ 

COLONEL    GÉNÉRAL    DE    l'iNFANTERIE, 
ET  GOUVERNEUR  DU  DUCHE  DE  BOURGOGNE; 

DÉDIÉE   A  L'ARMÉE   FRANÇAISE, 

Par  Claude-Antoine  CHAMBELLAND. 


Souvenez-vous  que  vous  ne  serez  de  grands  hotnraes  , 
qu'autant  que  vous  vous  montrerez  fidèles  à  Dieu 
et  au  Koi. 
JParoIes  du  grand  Condé  mourant,  à  sonjîls  et  à  son  nei^jsu. 
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TOME  PREMIER. 


A  PARIS, 

Chez  DENTU,  Libraire,  rue  des Petits-Augnstîns,  n" 5, 
et  au  Palais-Royal,  galerie  de  bois,  n^s.  265  et  266, 


Le  premier  voîame  contient  le  récit  des  événemens 
auxquels  le  Prince  de  Condé  a  pris  part  j  depuis  Tannce 
î'736  jusqu'au  i4jtiiilet  ly^^jç. 

Le  second,  actueliemeTit  sous  presse,  commence  arec 
la  réToluîion  ,  et  finit  au  passage  de  l'armée  de  Condé  en 
Kussie.  Il  paraîtra  le  3o  octobre  prochain. 

'  Le  troisième  s'ouvre  à  la  dernière  campagne  du  Prince, 
3iir  les  bords  du  lac  de  Constance ,  et  finit  à  ses  obsèques 
célébrées  à  Saint -Denis.  îl  sera  imprimé  et  rendu  aux 
souscripteurs  le  3o  décembre  suivant. 

"Trois  portraits  et  une  vue  de  Cbantilly  seront  délivrés 
aVec  le  dernier  volume.  Cette  vue  sortira  du  crayon  d'un 
dessinateur  habile ,  qui  se  propose  de  mettre  au  jour  les 
tableaux  des  principales  actions  du  Prince  ,  et  des  fêtes 
les  plus  remarquables  données  délits  ce  château» 

AT,  { 
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L'ARMÉE  FRANÇAISE. 


îi RAVES  ^  qui  étonnâtes  par  des  prodiges  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  y  les  bords  du  Tage  et 
ceux  du  Danube  y  les  déserts  de  V Egypte  et 
les  forêts  de  la  Mos  coule  ;  vous  qui  y  sous  les 
Jeux  du  midi  et  les  glaces  du  nord  y  fûtes 
toujours  les  premiers  soldats  du  monde  y  accep- 
tez y  comme  un  hommage  du  à  vos  exploits  y 
à  vos  revers  y  V histoire  de  la  vie  d'un  héros  ^ 
dont  la  bouche  s'' ouvrit  souvent  pour  faire 
votre  éloge  et  rehausser  votre  gloire, 

Vous  y  défenseurs  du  trône  y  de  la  légitimité  y 
de  nos  antiques  lois  y  de  notre  religion  sainte  y 
de  tout  ce  qui  honora  et  soutint  pendant  qua- 
torze siècles  le  ivjaume  de  Clovis  y  nobles 
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àescendans  des  habiles  chasseurs  de  TAr^ 
morique  ^  des  Jîers  Gaulois  et  des  premiers 
Francs  j  Vendéens  y  qui  y  repoussant  loin 
de  vos  foyers  la  peste  et  les  fureurs  réi^o- 
lutionnaires ,  ai^ez  toujours  désiré  voir  à  votre 
tête  y  au  milieu  de  vos  chefs  intrépides  y  ce 
Condé  dont  le  hras  combattait  pour  la  mo- 
narchie à  une  autre  extrémité  de  la  France  ^ 
recevez  un  livre  où  chaque  ligne  vous  appren- 
dra tout  ce  que  possédait  de  vertus  y  un 
T rince  qui  portait  dans  ses  veines  le  sang 
d'Henri  IV y  ce  sang  auquel  vous  avez  juré 
une  fidélité  éternelle  y  et  que  vos  descendans 
ne  méconnaîtront  jamais . 

Et  vous  y  qui  le  suivîtes  dans  le  champ  de 
Vexil  et  du  malheur  ;  vous  y  qui  le  couvrîtes 
si  souvent  de  vos  corps  au  milieu  de  la  mê- 
lée ;  vous  y  qui  admirâtes  pendant  dix  années, 
son  humanité  dans  la  victoire  y  sa  prudence 
dans  les  retraites  ,  son  bouillant  courage  dans 
les  attaques  y  son  imper turhabilité  dans  la  dé- 
fense y  émigrés  y  dont  je  fais  V histoire  en 


racontant  les  actions  de  votre  illustre  général, 
ouvrez  ces  pages  que  trace  ma  faible  plume , 
et  versez  )  en  les  lisant  y  les  larmes  du  sou^ 
venir  y  de  V amitié  et  du  respect. 

Et  vous  y  qui  y  sur  les  côtes  de  la  Provence 
et  du  Languedoc  y  sur  les  bords  de  laDurance 
et  du  Rhône  y  vous  armâtes  pour  proclamer 
Louis  XVII ,  et  résister  aux  sicaires  de  la 
Convention;  et  vous ,  immortelles  phalaiiges 
lyonnaises  y  à  qui  puis-fe  plus  justement  offrir 
Vhistoire  de  la  vie  du  premier  royaliste  de 
France  ? 

aujourd'hui  y  tous  réunis  sous  le  même 
drapeau  y  sous  F  étendard  qui  flottait  dans  les 
plaines  d'ivry  ,  soldats  français  y  vous  ne  de- 
vez avoir  pour  la  mémoire  du  Prince  de  Condé 
qu'un  seul  sentiment  y  sur  sa  conduite  qu'une 
seule  opinion. 

Tous  y  en  approchant  de  sa  tombe  y  vous 
tirerez  ce  fer  déposé  en  vos  mains  pour  la 
sûreté  de  l'Etat  y  et  l'aiguisant  sur  le  mar-* 
hre  qui  couvre  les  restes  sacrés  du  héros 
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de  lajîdélitê  ^  vous  invoquerez  S07i  nom ,  en 
le  faisant  précéder  et  suivre  de  celui  de  votre 
Hoi  y  et  vous  vous  écrierez ,  qùil  ne  vous  est 
plus  permis  de  faire  usage  de  votre  épée  que 
pour  le  triomphe  des  lis  ! 


L'admirateur  de  la  bravoure  jointe  à  la 
foi  du  jerment. 


Claude-Antoine  CHAMBELLAND. 
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AVANT- PROPOS. 


V^E  n'est  point  une  entreprise  médiocre 
que  celle  d'esquisser  lavie  de  Louis- Joseph 
de  Bourbon  ,  Prince  de  Condë  ^  dont  les 
dépouilles  mortelles  sont  déposées  dans 
le  tombeau  de  nos  Rois  ,  et  près  des  sain- 
tes reliques  de  l'infortuné  Louis  XYI  ^ 
qu^il  défendit  et  qu'il  Youlut  venger  avec 
tant  de  zèle  et  d'héroïsme.  Aussi ,  n'ai-je 
pas  la  témérité  de  prétendre  tracer  digne- 
ment et  complètement  le  tableau  des  ac- 
tions de  ce  guerrier  illustre  ,  de  qui  toute 
la  carrière  fut  historique  ^  et  se  rattache 
aux  dernières  époques  les  plus  intéres- 
santes et  en  même  temps  les  plus  fu- 
nestes de  notre  antique  et  indestructible 
monarchie. 
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Pour  remplir  dans  toute  son  étendue 
cette  tâche  immense  ,  il  faudrait  plus  de 
matériaux  ^  plus  de  talens^plusde  capa- 
cité, car  je  ne  me  dissimule  pas  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentent  sous  mes  pas. 

En  traitant  ce  sujet  si  délicat ,  n'est- 
ce  point  m'engager ,  en  quelque  sorte  ,  à 
peindre  la  révolution  française  dans  sa 
naissance ,  dans  ses  progrès ,  dans  son 
influence  sur  les  nations  voisines  ,  et 
particulièrement  sur  FAUemagne  ,  qui 
fut  si  souvent  le  théâtre  des  espérances  j 
des  peines j  des  négociations 5  des  projets , 
des  succès  ,  des  revers ,  et  toujours  de  la 
valeur ,  de  la  prudence  du  vénérable 
chef  des  émigrés  armés  pour  le  rétablis- 
sement du  trône  d'Henri  IV  ? 

N'est-ce  pas  m' obliger  à  soulever  lo 
voile  qui  couvre  ces  mystères  politiques  y 
jusqu'à  ce  moment  impénétrables  j  ces 


AT  ANT-PP.  OPOS.  Xj 

résolutions  vacillantes  des  cours  étran- 
gères^ qui  secondèrent  quelquefois  ^  et 
qui  plus  fréquemment  contrarièrent  les 
plans  j  les  desseins  du  noble  champion 
de  tous  les  Gouvernemens  légitimes  ? 

Mais  ce  n'est  point  encore  Pecueil  le 
plus  dangereux  qui  s'offre  ici  devant  Fé- 
crivain.  Le  héros  qui  vient  de  dispa- 
raître, a  combattu  des  Français  égarés, 
dont  Paveugle  zèle  sacrifiait ,  avec  cet 
éclat,  cette  audace  que  notre  nation  a 
fait  briller  dans  toutes  les  guerres  qu'elle 
a  soutenues ,  à  une  liberté  chimérique  et 
fugitive ,  un  sang  pur  et  brûlant  du  désir 
de  la  gloire  :  la  plume  d'un  narrateur 
ami  de  son  Roi  et  de  sa  patrie ,  de  tous 
les  sujets  ,  de  tous  les  enfans  d'un  même 
père ,  aujourd'hui  confondus  dans  un 
même  sentiment ,  est  donc  embarrassée 
pour  rendre  ,  avec  une  sévère  et  doulou- 
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reuse  vérité ,  ces  faits  d'armes  ,  où  une 
bravoure  égale  se  signalait  des  deux  parts  ^ 
et  qui  nous  forcent  d'avouer  que  c'étaieni: 
des  concitoyens  y  des  frères  exerçant  les 
uns  contre  les  autres  Fart  cruel  de  s'entre- 
détruire  ! 

C'est  pourquoi  j  frappé  de  ces  réflexions 
amenées  si  naturellement  à  l'esprit ,  j'in- 
vite le  lecteur  à  ne  regarder  mon  ouvrage 
que  comme  un  simple  essai.  Mon  but 
unique  a  été  de  payer  un  juste  tribut  à  la 
mémoire  d'un  Prince  noble  et  généreux  ^ 
qui  étendit  sur  moi  sa  main  protectrice  , 
qui  paya  par  quelque  estime  mon  dé- 
vouement à  la  cause  de  Louis  XYIII  ^  j 

*  *  Le  premier,  en  France,  (avril  1814)  ayant  proposé 
Pérection  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Louis  XYï,, 
de  sa  Famille  et  du  duc  d'Engliien ,  le  Prince  de  Condè 
voulut  bien  donner  son  approbation  à  ce  projet  ,  qtiL 
fut  également  accueilli  par  les  liommes  les  plus  distin- 
gués de  la  capitale  et  des  départemens.  Cet  excellent 
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et  je  me  trouverai  trop  lieureux ,  si  mes 
notes  informes  peuvent  servir  un  jour  y 
sous  une  plume  plus  exercée  que  la 
mienne ,  à  élever  un  monument  durable 
et  proportionné  aux  vertus ,  à  la  gloire , 
à  la  renommée  du  petit-fîls  et  de  l'imita- 
teur du  vainqueur  de  Rocroy. 

Mais  il  ne  me  suffît  pas  de  faire  con- 
naître dans  quelles  intentions  j'écris  la 
vie  du  Prince  de  Condé  ,  je  dois  encore 
rendre  compte  de  tous  mes  efforts ,  pour 

Prince  daigna  en  outre  me  féliciter  sur  la  concluîte  que 
j*a vais  tenue ,  en  181 5,  dans  des  moniens  critiques,  et 
me  recommander  près  des  Ministres  du  Roi.  Il  est  glo- 
rieux pour  moi  de  pouvoir  joindre  à  ces  marques  d'estime 
si  flatleuses,  celles  de  Sa  Majesté  l'Empereur  de  Russie-, 
Ce  généreux  monarque  m'a  fait  ren-iettre,  par  son  am- 
lïassadeur,  une  bague  dediamans,  eu  témoignage  de  ses 
s^atisfactioit y  et  le  Souverain  Pontife,  pour  mo  récom- 
penser des  écrits  que  j'ai  publiés  dans  l'inlcrêt  de  la 
religion  et  de  la  monarclvie  légitime,  m'a  également 
accordé  des  signes  de  sa  bienveilFanoe  auguste-. 


TLiy  AVAXT-PKOPOS. 

ne   rien   Jonner  ,  autant  que  possible  y 
que  d'exact  et  de  vjai. 

On  a  dit  que  l'histoire  publiée  par  les 
contemporains  ,  méritait  rarement  la  con- 
fiance de  la  postérité.  Cet  axiome  a  sou- 
vent été  justifié  par  les  excès  auxquels 
la  plume  d'un  grand  nombre  d^auteurs 
s'est  laissée  entraîner,  pour  servir  des 
partis,  des  affections ,  des  ressentimens 5 
et  ce  reproche  a  été  adressé  plus  directe- 
ment aux  écrivains  qui  ont  recueilli  les 
actions  de  quelques  personnages  illus- 
tres ,  ou  qui  se  sont  bornés  à  imprimer 
des  mémoires  particuliers. 

En  effet ,  ils  n'ont  pas  toujours  été 
exempts  des  passions  les  plus  contraires 
à  renonciation  du  vrai  j  et  plus  d'une 
fois  ils  ont  regardé  les  objets  à  travers  le 
prisme  de  la  prévention. 

En  reproduisant,  aux  yeux  de  mes  cojii- 
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patriotes,  les  exploits  héroïques  du  Prince 
cle  Condé  •  je  ne  me  suis  donc  pas  fait 
illusion  sur  la  position  où  je  me  trouvais 
placé  par  la  force  des  circonstances  ,  et 
je  confesse  que  je  n'ai  pu  m'appuyer  que 
sur  les  rapports  de  témoins  qui ,  en  géné- 
ral ,  ont  pris  part  aux  événemens  ,  et  dont 
le  cœur  et  Tesprit  ne  sont  pas  entière- 
ment dégagés  de  toute  espèce  de  prédi- 
lection j  ou  de  toute  inimitié  pour  les 
hommes  et  pour  les  choses. 

Cependant,  j'ai  cherché  à  m'assurer 
avec  scrupule  de  la  réalité  des  faits  que 
j'avance  ,  e!:  si  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur 
d'y  parvenir  selon  mon  désir  continuel  j 
ce  n'est  pas  faute  de  précaution  et  d'exa- 
men. 

Des  personnes  du  plus  haut  rang  ,  des 
hommes  d'un  mérite  supérieur  ,  d'un  pro- 
fond discernement ,   ont  consenti  à  me 
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seconder  dans  mon  travail ,  en  me  four-^ 
nissant  des  indications  précises  5  et  je 
me  plairais  à  les  nommer^  si  leur  mo- 
destie ne  m'avait  pas  défendu  de  leur 
payer  le  tribut  de  ma  reconnaissance. 

Mais  je  ne  suis  pas  forcé  de  garder  un 
silence  aussi  pénible  vis-à-vis  d'un  ami 
de  mon  enfance ,  d'un  camarade  d'études, 
d'un  bon  Français  à  qui  je  devrai  peut-» 
être  le  succès  de  cet  ouvrage.  C'est  avec 
un  vif  sentiment  de  gratitude  que  j'ap-^ 
prendrai  au  lecteur  j  combien  les  soins 
de  M.  Gomioji  y  ancien  notaire  à  Pon- 
tailler-sur-Saône  ,  département  de  la 
Côte-d'Or  ,  ont  servi  à  rendre  moins  dé-^ 
fectueu:?ç  le  portrait  du  Prince  si  cher  aujç; 
Bourguignons.  Ce  zélé  royaliste ,  si  cons-. 
tamment  dévoué  à  la  cause  de  la  légiti- 
mité et  de  la  dynastie  d'Henri  IV  j  et  qui 
ii'a  pas  dévié  pendant  trente  années  de^ 
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la  ligne  tracée  par  le  devoir  ,  n'a  épargné 
îii  courses ,  ni  fatigues ,  ni  dépenses ,  pour 
j,ne  procurer  les  renseigneniens  les  plus 
sûrs  et  les  plus  précieux. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  l'obligeance 
avec  laquelle  plusieurs  dépositaires  de 
titres  concernant  la  maison  de  Condé , 
m'ont  ouvert  leurs  cabinets. 

Quant  aux  faits  intérieurs  ^  et  qui 
tiennent  aux  habitudes  privées  du  Prince, 
j'ai  interrogé  ses  plus  vieux  serviteurs  et 
tous  les  hommes  enfin  qui  ont  le  plus 
facilement  approché  de  sa  personnne , 
avant  et  après  son  émigration ,  et  je  ne  me 
suis  décidé  à  l'admission  de  leurs  récits  , 
qu'après  les  avoir  comparés  avec  d'autres^ 
et  lorsque  j'en  ai  reconnu  la  véracité.  Et 
niêmedans  la  crainte  d'induire  le  public  en. 
erreur ,  j'en  ai  rejeté  beaucoup,  soit  parce 
que  l'on  m'a  assuré  qu'ils  n'étaient  pas 
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très-fidèles  ,  soit  parce  qu'ils  m'ont  paru 
manquer  de  vraisemblance. 

Je  n'ai  pas  non  plus  négligé  de  por- 
ter l'attention  sur  les  discours  j  les  traits  , 
les  mots  heureux  qu'on  m'a  rapportés  : 
j'ai  vérifié  s'ils  sont  réellement  sortis  de 
la  bouche  du  Prince ,  et  j'en  ai  rejeté  de 
très-piquans  y  de  très  ~  spirituels  j  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  empreints  du  cachet 
de  l'authenticité  ,  ou  que  je  ne  les  trou- 
vais point  dans  son  caractère  et  dans  ses 
opinions  connues. 

J'ai  fait  plus^  j'ai  cru  devoir  me  dis- 
penser de  mettre  au  nombre  des  actions 
mémorables  de  mon  héros ,  certains  évé- 
nemens  où  il  a  pris  part^  mais  qui  n'ont 
pas  eu  assez  d'éclat  pour  que  j'aie  dû 
chercher  à  fixer  sur  eux  les  regards  du 
lecteur,  ou  qui  m'ont  paru,  dans  l'état 
actuel  des  mœurs  et  de  la  disposition  des 
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esprits,  pouvoii;,  quoique  faisant  honneur 
A  sa  vaillance,  à  sa  loyauté  ,  à  sa  cheva- 
lerie, servir  de  prétexte  et  d'excuse  à 
des  actes  d'une  bravoure  et  d'une  té- 
mérité que  les  gens  sensés,  d'accord  avec 
les  lois  et  la  religion,  ne  voudraient  jamais 
voir  employées  qu'au  service  du  roi  et  de 
la  patrie. 

Pour  ce  qui  concerne  les  dates ,  j'ai  mis 
lin  grand  scrupule  à  l'exactitude  de  leurs 
citations,  et  je  peux  dire  que  si  quelques- 
unes,  en  petit  nombre ,  étaient  fautives  ^ 
elles  ne  porteraient  pas  sur  les  points  les 
plus  majeurs  ,  et  ne  seraient  pas  d  une 
grande  importance  ,  puisqu'elles  ne  pour- 
raient tromper  le  lecteur  que  sur  des  faits 
dont  il  lui  est  fort  indifférent  de  connaître 
l'époque. 

J'ai  mis  également  beaucoup  de  soins 
à  donner  la  description  des  lieux ,  sa- 
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cliant  combien  l'on  se  plaît  à  se  représen- 
ter la  scène  sur  laquelle  a  dû  agir  le  per- 
sonnage dont  on  lit  la  vie* 

Peut-être  en  parlant  d^un  prince  au- 
quel je  ne  dissimule  pas  que  j'aime  à 
rendre  une  espèce  de  culte  ,  suis- je  sorti 
quelquefois  de  la  froide  impassibilité  de 
Piiistorien  5  mais  on  ne  m'en  fera  point  un 
reproche  5  quand  on  se  souviendra  que 
je  parle  du  premier  et  du  dernier  défen- 
seur du  trône  de  Louis  XVI.  Et  lors- 
qu'on me  Yerra  entrer  dans  des  discus- 
sions longues  et  vives  ^  faire  des  compa- 
raisons entre  le  temps  présent  et  les  jours 
qui  ont  précédé  la  révolution  ;  quand  on 
m'entendra  répondre  aux  détracteurs  de 
nos  vieux  guerriers  du  Hanovre  ,  en  de- 
mandant quels  fruits  restent  de  notre 
nouvelle  gloire  5  on  voudra  bien  penser 
que    si  ;,    dans   d'autres  circonstances   5 
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toutes  ces  réflexions  seraient  déplacées , 
et  nuiraient  réellement  à  la  simplicité 
historique  j  au  moment  où  nous  vivons ,  il 
est  impossible  d'écrire  sur  des  faits  renfer- 
més dans  l'espace  de  soixante  ans ,  sans 
se  livrer  à  des  digressions  de  ce  genre. 

Enfin ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  jus- 
tifier de  parler  dans  ce  livre  à  la  première 
personne.  Plusieurs  exemples  m'y  ont  au- 
torisé ,  et  si ,  d'ailleurs  ,  on  considère  que 
j'écris  une  vie  privée  ^  autant  que  militaire , 
on  ne  trouvera  pas  inconvenant  de  me 
voir  faire  usage  d'une  forme  repoussée  par 
le  ton  plus  grave  et  plus  solennel  de  l'his- 
toire proprement  dite  ;  et  en  ne  prenant  ^ 
je  le  répète ,  mon  travail  que  pour  un 
simple  essai  ^  le  lecteur  deviendra  plus 
indulgent. 

Cependant ,  j'ajouterai  encore  une  ob-. 
^rvation.  On  peusera  peut-être  qu'un 
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grand  noînbrecFouvrages  ayant  été  publies 
depuis  un  an ,  sur  les  dernières  campagnes 
du  Prince  de  Condé  ^  que  plusieurs  éloges 
ayant  été  imprimés ,  il  était  inutile  de 
faire  paraître  sa  vie  ,  qui  se  trouve  eu 
quelque  sorte  consignée  dans  ces  diffé- 
rentes productions.  On  se  tromperait. 
Le  récit  des  campagnes  de  l'armée  de 
Condé  *  ,  n'offrant  qu'une  partie  de  l'his- 

*  L'ouvrage  de  M.  le  comte  d'Ecquevilly,  très-recom- 
mandable  et  très-intéressant  par  ses  précieux  détails,  ne 
pouvait  pas  me  dispenser  d'écrire  cette  vie.  Le  cadre 
dans  lequel  je  me  suis  renfermé  est  tout  différent  du 
sien.  Sans  remarquer  d'abord  que  je  donne  le  tableau  de 
cinquante-trois  années  de  la  carrière  du  Prince^  des- 
quelles il  ne  s'est  point  occupé,  et* particulièrement  de 
la  guerre  de  sept  ans ,  qui  était  presque  oubliée  aujour- 
d'hui y  et  en  ne  considérant  que  la  partie  qu'il  a  traitée, 
je  dois  faire  observer,  qu'obligé  de  ne  former  que  des 
masses,  là  où  il  entre  dans  de  grands  et  curieux  déve- 
loppemens ,  nos  deux  plans  ne  peuvent  avoir  aucune  res- 
semblance, puisque  je  ne  consacre  qu'environ  cinq-cents 
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toire  du  Prince  ^  ne  peut  point  satisfliire 
la  curiosité  de  ceux  qui  désirent  le  suivre 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Ces 
éloges  ,  non  plus  ,  ne  sont  point  assez 
pleins  de  faits  pour  atteindre  ce  but.  Le 
Prince  de  Condé  n'était  donc  peint  qu'à 
mi-corps  j  son  portrait  en  pied  manquait  à 

pages  à  la  narration  des  faits  qui  forment  la  substance  de 
ses  trois  volumes.  Mais  on  serait  dans  l'erreur,  si  Ton 
croyait  que  son  ouvrage  deviendra  inutile  après  la  publi- 
cation du  mien.  Ceux  qui  voudront  connaître  le  merveil- 
leux mécanisme  avec  lequel  le  Prince  de  Condé  a  soutenu 
son  armée  au  milieu  de  difficultés  toujours  renaissantes, 
y  trouveront  la  solution  de  bien  des  questions  que  l'on 
fait  encore ,  et  y  prendront  une  aussi  liaute  idée  de  la 
capacité  du  général,  que  du  dévouement  des  officier  su- 
périeurs en  qui  il  mettait  sa  confiance.  En  un  mot,  quoi- 
qu'en  ait  dit  l'esprit  de  parli,  le  livre  de  M.  le  Comlo 
d'Ecquevilly  est  du  nombre  de  ceux  que  l'on  consulte , 
quand  on  veut  obtenir  des  rensei^nemens  certains,  et 
c'est  un  mérite  devenu  rare.  Je  devais  d'autant  plus 
lui  rendre  cette  justice ,  qu'il  m'a  été  d'une  grande  uti- 
lité. 
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la  galerie  de  nos  grands  hommes  :  j^aî 
tenté  de  remplir  cette  lacune.  Si  mon 
pinceau,  si  mes  couleurs  n'ont  ni  la  force ^ 
ni  Pëclat  qui  conviennent  au  sujet ,  on 
me  pardonnera  en  faveur  de  l'intention  , 
et  je  dirai  ,  avec  le  poète  : 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 


y  I E 
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LOUIS- JOSEPH  DE  BOURBON- CONDÉ; 


J_i*HiSTOiRE  des  Princes  de  Condé  est  une  des 
plus  intéressantes  qui  soient  sorties  de  la  plume 
de  nos  écrivains  du  dernier  siècle  :  elle  rivalise 
en  beauté  avec  tous  les  traits  dont  F  antiquité  a 
pu  s^enorgueillir  en  racontant  les  nobles  et 
mémorables  actions  de  ses  liommes  célèbres. 

Valeur  ,  générosité ,  piété ,  dévouement  au 
roi  5  à  la  patrie  y  charité  exemplaire  ,  ariiour  des 
arts  :  telles  sont  les  qualités  et  les  vertus  qu'elle 
offre  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres 5  depuis  six  cents  ans  qu'elle  jette  un  éclat  ^ 
que  ni  les  contrariétés  ,  ni  les  disgrâces ,  ni  Tin- 
justice  des  ministres,  ni  le  caprice  des  rois ,  ni 
les  fureurs  populaires  ,  ne  sont  point  parvenues 
à  obscurcir  un  instant. 

En  écrivant  la  vie  de  Louis- Joseph  ^e  Bour- 
bon, c'est  ajouter  encore^  à  ce  lustre  qu'aucune 
L  i 
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maison  piincière  ou  souveraine  n'oserait  se  flat- 
ter de  surpasser. 

Quel  Français  n'a  pas  lu  avec  admiration  le 
récit  des  hauts  faits  de  tant  de  héros  ?  et  quelle 
ânie  ne  serait  point  énuie ,  en  voyant  se  déve- 
lopper de  même ,  dans  le  petit-fds  du  grand 
Coudé,  le  germe  de  tous  les  talons,  de  toutes 
les  bonnes  intentions  ?  qui  ne  le  suivra  pas  avec 
une  tendre  et  bienveillante  inquiétude  dans  les 
premiers  essais  de  son  adolescence  ?  qui  ne  veil- 
lera pas  sur  son  entrée  dans  le  monde  ?  qui  ne 
fera  point  de  souhaits  pour  le  succès  de  ses  pre- 
mières armes? qui  ne  tremblera  pas,  lorsqu'il 
se  jette  au  milieu  de  la  mêlée  ?  qui  n'applaudira 
point  à  son  jeune  triomphe  ?  qui  serait  insen- 
sible à  son  amour  pour  ses  compagnons  d'armes  f 
qui  ne  se  réjouirait  point  avec  lui  de  la  nais- 
sance d'un  iîls ,  son  unique  espérance  ?  qui  ne 
pleurerait  pas  la  mort  de  son  épouse  adorable  ? 

Quand  il  protège ,  quand  il  encourage  les  artis- 
tes ,  les  hommes  de  génie  de  toutes  les  classes  y 
de  tous  les  pays ,  qui  ne  reconnaîtra  point  les 
habitudes  et  les  affections  d'un  Bourbon?  et  dans 
nos  jours  de  troubles ,  de  deuil  et  de  misère ,  en 
écoutant  sa  voix  lorsqu'il  appelle  à  lui  tous  les 
Français  fidèles ,  pour  soutenir  la  monarchie 
chancelante,  ou  pour  la  relever  après  que  le 
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délire  et  le  ciiine  Font  abattue  ,  qui  ne  dira 
point  :  voilà  un  c^escendant  de  saint  Louis  ? 

Recevant  avec  résignation  le  coup  le  plus  cruel 
que  puisse  briser  le  cœur  d'un  père  ^  rentrant  en- 
suite, après  un  long  et  douloureux  exil ,  au  nii- 
lieu  de  ses  palais  renversés ,  détruits ,  sans  mur- 
mu  rer,  sans  se  plaindre  ,  et  remerciant  au 
contraire  lî  Providence  de  la  sagesse  de  ses  dé- 
crets, ne  nous  montre -t- il  point  encore  qu'il 
•esi  de  cette  famille  antique ,  dont  les  chefs  se 
ïirent  toujours  gloire  de  porter  le  titre  de  très- 
chréiiensj  c'est-à-dire,  d'humbles  mortels  entiè- 
rement soumis  aux  volontés  impénétrables  du 
Dieu  qui  dispose  des  monarques,  des  princes  et 
Ûqs  peuples. 

S'arrèterait-on  aussi,  sans  plaisir  et  sans  ad- 
îniration ,  devant  ces  actes  de  générosité  si  mul- 
tipliés ,  devant  ces  élans  de  la  bienfaisance  et  de 
l'humanité  ,  qui  nous  le  représentent  comme 
le  soutien  du  pauvre ,  du  faible  et  de  l'oppri- 
mé j  chaque  fois  qu'il  lui  est  permis  de  suivre  le 
mouvement  de  son  cœur  ?  ne  le  trouvera-t-on 
pas  également  digne  du  nom  qu'il  porte ,  lors- 
qu'il défendra  les  intérêts  du  trône  et  des  peu- 
ples ,  contre  les  entreprises  ou  les  erreurs  minis- 
térielles ?  et  en  pénétrant  dans  son  intérieur ,  ne 
jouira-t-on  pas  du  plu*  beau  spectacle  ;  en  voyant 
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ce  prince  ne  s'occuper  que  du  bonlieur  de  ceux: 
qui  reniourent  j  et  descendre  avtx  plus  pelils  dé^ 
tails  qui  peuvent  influer  sur  le  bien-être  dvt  der- 
nier de  ses  serviteurs  Pet  dans  ces  fêtes  dont  celles 
de  Versailles  même  n'égalèrent  ni  la  splendeur  , 
ni  la  pompe j  ne  jouira-t-on  pas  avec  lui,  avec 
ses  hôtes  illustres ,  de  tout  le  charme  de  la  mag- 
nificence et  de  la  galanterie  réunies  ? 

Enfin,  ne  paraîtra-t-il  point,  dans  ce  siècle, 
tout  nouveau  en  mœurs,  en  habitudes ,  on  pour- 
rait dire  en  hommes ,  tel  qu*un  colosse  au  milieu 
des  ruines  d'un  antique  et  superbe  édifice  ,  rap- 
pelant au  voyageur  la  grandeur  du  peuple  qui 
l'a  élevé  et  s'offrant  pour  modèle  aux  âges 
futurs ,  s'ils  reviennent  jamais  aux  vertus  des. 
temps  anciens  ? 

Il  est  donc  beau  de  tenter  de  continuer  les 
pages  des  Anselme  et  des  Désormeaux ''',  et  je 
n'ai  pas  à  craindre  que  les  faits  dont  je  vais  être 
le  narrateur ,  paraissent  trop  au-dessous  de  ceux: 
dont  leur  plume  a  rendu  compte. 

*  Beaucoup  d'autres  écrivains  se  sont  occupés  de  re- 
cueillir les  fastes  historiques  des  Princes  de  Condé  :  je  le» 
ai  tous  consultés  pour  ne  rien  avancer  légèrement  sur 
le  caractère  des  aïeux  de  Louis- Joseph ,  et  tous  s'accor- 
dent à  leur  donner  des  louanges  que  l'histoire  générale- 
a,  coniiriaées. 
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La  maison  de  Bourbon,  snpeibe  branche  de 
cet  arbre  fier  et  majestueux  qui  couvre  encore 
notre  pays  de  ses  rameaux  sacrés ,  tient  la  pre- 
mière place  dans  les  annales  des  princes  nés  sur 
les  raarcbcs  du  trône  de  France. 

Sans  remonter  au  treizième  siècle,  et  sans 
parcourir  la  généalogie  de  cette  race  auguste  qui 
donna  des  rois  à  tant  de  nations  ^  sans  fixer  mes 
regards  sur  tous  les  membres  sortis  d'une  souche 
commune,  et  m*arrétant  à  la  tige  dont  Louis- 
Joseph  ,  que  nous  pleurons ,  descendait  en  droite 
ligne ,  je  rappellerai  la  bravoure  et  même  la  té- 
mérité de  ce  Louis  de  Bourbon  q^ii  trouva  la 
mort  au  combat  de  Jarnac,  dans  ces  temps  mal- 
heureux où  les  querelles  de  religion  divisaient 
les  princes  et  les  peuples  ,  et  qu'une  main  bar- 
bare assassina ,  quand  les  lois  de  la  guerre  et  de 
Li  chevalerie ,  quand  le  droit  des  gens  le  plus^ 
inviolable  conmiandaient  qu'on  épargnât  sa  vie*. 

Je  nommerai  ce  Henri  de  Bourbon  qui  mou- 
j|;'ut  si  jeune ,  après  avoir  donné  de  si.  belles> 
espérances. 

Cet  autre  Henri  de  Bourbon ,  chef  des  con- 
seils de  Louis  XIY ,  pendant  la  minorité  de  ce 
monarque,,  q^ni  se  conduisit  avec  tant  de  pru- 
dence ,  qui  eut  à  éviter  tant  de  pièges,  à  déjouer 
tant  d'intrigues,  et  qui,  malgré  lu  faiblesse  de 


6  VIE 

sa  sanlé ,  le  peu  d'aptitude  et  de  goût  qu'il  avait 
pour  les  affaires  ,  une  iudolence  presque  insur- 
montable ,  sa  position  difficile  près  de  la  régente 
et  de  ses  ministres  y  dont  les  intentions  secrètes 
ne  s'accordaient  pas  sur  plusieurs  points  impor- 
tans  avec  les  siennes,  conserva  toujours  sa  dignité, 
et  ne  se  montra  pas  au-dessous  de  la  place  qu'il 
occupait  à  la  tête  du  conseil. 

Enfin  5  ce  Louis  ,  troisième  du  nom ,  Duc  de 
Bourbon ,  Prince  de  Condé ,  Duc  d'Enghien  ^ 
surnommé  le  Grand ,  et  si  célèbre  par  sa  va- 
leur et  son  génie.  C'est  le  vamqueur  de  Rocroi , 
c'est  le  héros  de  Lens ,  de  Norlingue,  de  Senef , 
et  de  tant  d'autres  batailles  5  c'est  l'audacieux 
dompteur  du  liklriy  pour  me  servir  de  l'éner- 
gique expression  d'un  poëte^  c'est  enfin  l'élève 
de  Gassion  et  l'émule  de  Turenne  !  Ne  dis- 
simulons pas  qn'il  s'arma  un  instant  contre 
Louis  XIV  y  mais  disons  qu'il  expia  cette  erreuF 
par  une  longue  et  respectueuse  soumission  ,  et 
qu'il  la  racheta  par  les  nombreux  et  importans 
services  qu'il  rendit  à  son  roi  et  à  sa  patrie. 
Disons  aussi  que  sa  faute  l'avait  tellement  pé- 
nétré d'horreur  pour  tout  ce  qui  sentait  la  dé- 
sobéissance et  la  rébellion,  qu'il  ne  laissa  pas 
écouler  un  seul  jour  ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  sans 
répéter  à  son  fils  et  à  son  neveu,  (jue  le  premier 
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devoir  (fan  prince  du  sang  consiste  dans  la  fidé- 
lité au  chef  de  VEtat  ;  qu'autrement ,  il  n'y  a 
que  confusion  et  malheur  pour  les  peuples  ^  tou- 
jours victimes  des  rw alités  des  grands^  que  le 
royaume  de  France  ne  peut  fleurir  que  par  Uu-^ 
nion  de  la  famille  royale ,  quavec  cette  union  , 
il  hravera  toutes  les  attaques  y  il  surmontera  tous 
les  obstacles  ^  et  que  y  sans  elle  ^  nos  belles  pro^ 
tinces  deviendraient  bientôt  la  proie  de  r ambition 
de  nos  voisins  ,  si  jaloux  de  nos  richesses  et  de 
notice  gloire. 

Quel  honmie  que  ce  grand  Coude  !  Aussi  bon 
juge  des  ouvrages  d'esprit  que  des  opérations 
militaires  ,  il  avait  rassemblé  près  de  sa  per- 
sonne ,  dans  son  cliâteau  de  Chantilly  ,  dont  les 
constructions  occupaient  ses  nobles  loisirs  ,  tout 
ce  que  le  siècle  de  Louis  XIV  présentait  d'il- 
lustre en  tous  genres.  Il  écoutait  avec  délices  les. 
vers  de  Boileau  et  de  Racine  5  il  riait  des  satires 
de  l'un ,  louait  son  goût  pur ,  exigeant  et  poli  ^ 
et  rengageait  à  continuer  de  peindre  et  de  frap- 
per les  vices  et  les  lidicules  du  temps;  il  s*en- 
flauiQiait  devant  les  belles  tirades  des  sublimes 
tragédies  de  Tautre  ,  et  partageait  les  sentimens 
de  Mitbridate  ou  de  Britannicus^  si  bien  expri- 
més par  le  premier  poète  français. 

Dans  des  conversations  plus  sérieuses  et  plus- 
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profondes,  il  discutait,  avec  le  président  de 
Lamoignon ,  sur  les  points  les  plus  élevés  de  la 
morale  et  de  la  législation  des  peuples  y  et  se 
montrait  quelquefois  aussi  versé  dans  ces  graves 
^  matières,  que  ce  grand  magistrat. 

Bossuet  et  Fénélon  le  convainquaient  chaque 
jour  davantage ,  qu'il  n'est  point  de  degré  de 
perfection ,  si  élevé  qu'il  soit ,  auquel  la  religion 
chrétienne  ne  puisse  porter  un  heau  génie  pé- 
nétré de  ces  vérités  augustes. 

Passant  des  méditations  capables  de  reculer 
les  bornes  de  l'esprit  de  l'homme ,  à  la  jouis- 
sance des  œuvres  de  l'art  dans  un  autre  ordre  , 
il  avait  appelé  les  peintres ,  les  sculpteurs  leSi 
plus  habiles,  pour  orner,  pour  embellir  se$ 
appartemens  et  ses  jardins. 

Il  aimait  à  les  entretenir  de  ses  projets  5  il 
leur  communiquait  modestement  ses  observa- 
tions ,  ses  conceptions ,  et  soumettait  toujours 
son  jugement  à  l'avis  de  ces  artistes,  dont  la 
réputation  lui  indiquait  assez  que  l'opinion  était 
le  fruit  de  l'étude  et  de  la  pratique, 

Mignard,  Lebrun,  les  Bologne,  exercèrent 
pour  lui  leurs  pinceaux.  On  se  souvient  encore 
de  ces  superbes  plafonds  que  le  marteau  des- 
tructeur de  la  révolution  vient  d'anéantir;  on 
regrette  les  belles  peintures  qni  couvraient  les 
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murs  ,  les  portes  de  Clianlilly^  et  dont  la  perte 
est  irréparable. 

Girardon,  LePuget,  peuplèrent  de  statues 
cette  habitation  divine  ,  et  Le  Nôtre  traça  ces 
bosquets  délicieux  y  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  ves liges. 

Peut-on  parler  de  ces  jardins  si  fameux  ,  sans 
se  rappeler  ces  réunions  dont  le  dernier  siècle 
ni  le  commencement  de  celui  où  nous  vivons 
n'ont  plus  fourni  d'exemples,  où  tout  ce  que 
la  cour  et  la  ville  possédaient  de  délicat,  de 
gracieux,  venait  payer  à  l'hÔLe  magnifiopie  qui  l'y 
invitait ,  un  tribut  d'amitié  mélangée  de  res- 
pect et  d'admiration  ! 

Il  n'était  point  de  véritable  renommée  qui 
ne  reçut  du  grand  Coudé  une  marque  d'estime. 
Lvdly  ,  Baron,  La  Champmélé ,  furent  admis  à 
sa  table,  et  jusque  dans  son  intimité.  Des  artistes 
moins  célèbres  encore  avaient  été  comblés  de  ses 
dons,  et  il  semblait  ne  vouloir  pas  laisser  éclore 
tin  talent,  sans  lui  donner  une  preuve  de  l'in- 
térêt qu'il  prenait  à  tout  ce  qui  peut  honorer 
l'humanité. 

Tels  furent  les  aïeux  du  Prince  dont  j'essaie 
d'écrire  l'histoire.  J'aurais  pu  nx*arrêter  plus 
long  -  temps  sur  les  faits  glorieux  qui  recom- 
mandent la  race  de  Condé  à  la  mémoire  des 
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Français  j  el  les  citalions  ne  m'auraient  pas 
manqué,  on  peut  le  croire.  Peut-être  les  jeunes' 
gens  de  nos  jours  m'en  auraient -ils  su  gré.  Par 
suite  de  l'éducation  qu'on  leur  a  donnée  ,  ils 
ne  connaissent  point  nos  princes,  et  en  leur  ré- 
vélant leurs  vertus  et  leurs  actions  ,  on  est  tou- 
jours sûr  d'éveiller  en  eux  une  curiosité  qui  ne 
peut  tourner  qu'à  l'avantage  de  l'Etat. 

Mais  je  suis  forcé  d'aborder  promptemeut 
mon  sujet,  et  je  n'ai  que  le  temps  d'ajouter  à 
CCS  légers  détails ,  ce  que  Lien  des  gens  ignorent 
sans  doute  :  c'est  qu'avant  1789,  on  comptait 
en  France  deux  cent  vingt-six  établissemens  pu- 
blics élevés  par  la  générosité  de  la  maison  dé 
Condé.  Hospices ,  collèges  ,  bourses  ,  églises  ,: 
clia pelles ,  montistères,  bibliothèques,  acadé- 
mies ,  manèges ,  bains  ,  maisons  de  retraite  ou 
de  refuge  ,  ces  Princes  n'avaient  rien  oublié  de 
ce  qui  peut  être  utile  à  l'inslruction  ,  au  soula- 
gement ,  à  l'industrie  et  même  à  l'agrément  dea 
hommes.    ^ 

Je  ne  peux  cependant  m'empécher  de  me 
livrer  à  une  réflexion  bien  triste  :  c'est  que  la 
méchanceté  et  la  perfidie  de  quelques  déma- 
gogues et  de  certains  suppôts  delà  tyrannie, 
ont  eu  assez  de  force  pour  pervertir  l'opinion 
publique ,  au  point  de  faire  passer  de  tels  princes^ 
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dans  l'esprit  de  la  iiallon ,  pour  ses  oppresseurs 
les  plus  cruels.  Iln-e  semblable  victoire  du  men- 
soiiiie ,  de  l'iuiïratitude  et  de  la  folie ,  sur  la 
vérité,  la  raisou  et  la  bienfaisance  ,  étonnera 
tous  ceux  qui  n'ont  point  vu  notre  révolution  ; 
ïuais  5  aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont  approché , 
lien  ne  doit  paraître  impossible  à  l'art  de  l'im- 
posture, si  bien  perfectionné  en  France  depuis 
trente  années. 

Je  le  répète,  tels  furent  les  aïeux  paternels 
du  Prince  de  Condé  :  il  est  difficile  d'avoir  une 
pins  noble  origine. 

Du  côté  de  sa  mère  ,  Princesse  de  Hesse- 
IlIiinfeld-E.othembourg ,  il  remontait  à  l'antique 
maison  de  Brabant,qui  a  produit  tant  de  ij;rands 
hommes,  et  qui  se  confond  avec  la  maison  de 
Lorraine. 

La  brandie  de  lîesse-E.binfeld-Rotliembourg 
est  une  des  plus  illustres  de  la  maison  de  Hesse , 
i^  rAllemagne  compte  plusieurs  généraux  re- 
nommés, issus  de  cette  maison.  Elle  a  donné 
des  femmes  aux  premiers  souverains  de  l'Europe , 
et  Charles-Emmanuel-Yictor  de  Savoie,  devenu 
roi  de  Sardaigne,  en  prit  une  parmi  les  fdles 
du  landirrave. 

Toutes  les  princesses  du  sang  de  Hesse  se  llii- 
saient  remarquer  par  la  grandeur  et  la  beauto 
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de  la  laillc.  La  mère  de  Louis-Joseph  de  Bour- 
hon,  Prince  de  Condé,  noire  héros,  était  de  la 
pins  ha  nie  stature,  et  par  une  singularité,  il 
était  petit*. 

Le  Duc  de  Bourbon  se  félicita  d'une  alliance 
où  il  devait  trouver  le  bonheur ,  et  il  en  témoigna 
3a  satisfaction  à  ceux  qui  l'avaient  négociée.  Ce 
prince,  à  qui  celui  dont  nous  nous  occupons 
a  dû  le  jour,  a  été  diversement  jugé.  Mais,  si 

*  On  raconte  une  anecdote  qui  caractérise  la  loyauté 
avec  laquelle  les  cours  allemandes  traitaient  les  négocia- 
tions de  mariage,  à  l'époque  où  le  Duc  de  Bourbon 
épousa  la  mère  de  notre  Prince.  On  sait  que  ces  sortes 
d'alliances  se  formaient  par  ambassadeurs  5  et  qu'un  grand 
seigneur  attaché  à  la  maison  du  futur  époux,  allait,  en 
son  nom ,  contracter  cette  union  recherchée  avec  éclat. 
Le  gentilhomme  qui  fut  chargé  de  cette  mission  hono- 
rable, de  la  part  de  la  maison  de  Condé,  invité  par  la 
mère  de  la  jeune  princesse  de  liesse,  à  se  transporter 
avec  elle  dans  l'appartement  de  sa  lille^  fut  très-étonnê 
de  trouver  cette  belle  personne  couchée  sur  un  lit  d'une 
grande  richesse,  et  fut  encore  plus  surpris,  lorsque  sa 
mère,  soulevant  le  drap  d'or  qui  la  couvrait,  la  lui  mon- 
tra vêtue  seulement  pour  ne  point  trop  blesser  la  pudeur, 
et  lui  dit  :  voyez.  Monsieur,  il  n'existe  aucun  défaut 
corporel.  Les  cours  d'x\llemngne  en  agissaient  de  la 
sorte,  afin  d'ôter  tout  prétexte  à  des  divorces  assez  fré~ 
quens  parmi  les  princes  de  ce  pays,  et  qui  avaient  sou- 
vent pour  motifs  des  infirmités  cachées. 
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quelques  écrivains  peu  réfléchis  ont  Llâmé  le 
sysu\nie  de  son  administration ,  lorsqu'il  prit  ^ 
à  la   mort  de  Philippe   d'Orléans  ,  régent    du 
royaume,   sous  le  titre  de  premier   ministre, 
les  rênes  du  Gouvernement ,  et  lui  ont  fait  un 
reproche  d'avoir  paru   se   laisser  dominer   par 
l'esprit  d'intrigue  qui,  alors,  s'empara  de  tous 
les  courtisans  du  jeune  roi,  Fliistoire  ne  peut' 
lui  refuser  le  juste  éloge  que  mérite  l'heureuse 
et  politique  alliance  de  ce  Monarque  avec  là 
fdle  de  Stanislas,  dont  les  droits  au  trône  de 
Pologne,  échangés  contre  ceux  que  la  France 
pouvait  revendiquer  sur  la  Toscane,  nous  valut 
la   réunion  d'une  province   bien   importante, 
puisqu'elle  couvre ,  par  ses  places  et  par  ses  po- 
sitions ,  le  côté  du  royaume  le  plus  ouvert  et  le 
plus  accessible  à  l'ennemi  "*". 

La  naissance  de. Louis- Joseph  de  Bourbon,      Naissance ^a 

P-,       ^        T  ,     ,  >  >  •         Prince  de  Con- 

rmce  de  Londe ,  causa  a  son  père  une  salis-    .,     ,  -, 

^  •  1  de* ,    le  9  aom 

faction  bien  vive.  Il  la  manifesta  par  les  fétcs  lySô. 
magnifiques  qu'il  donna  dans  son  château  de 
Chantilly ,  dans  la  capitale  et  dans  son  hôtel 
à  Yersailles.  La  cour  et  la  ville  prirent  une 
grande  part  à  ces  démonstrations  de  la  joie  du 
Duc,   et  l'on  peut  dire  que  la  naissance  du 

*  Le  Dïiclié  de  Lorraine, 
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Prince  de  Condé  fut  un  évt^nemcnt  vraiment 
national . 

La  Bourgogne ,  Iiabimée  à  montrer  sa  recon- 
naissance aux  princes  de  cette  maison  ,  pour  1 
toutes  les  grâces  qu'ils  n'avaient  cessé  de  répan- 
dre sur  elle,  se  distingua  par  son  enthousiasme 
et  la  somptuosité  de  ses  fêtes  pvdjliques  5  elle 
voulut  prouver  qu'elle  n'attendait  pas  moins  de 
l'enfant  désigné  pour  la  gouverner  un  jour, 
que  de  son  illustre  aïeul  :  elle  ne  se  trompa 
point. 
^  L'impitoyable  rn^rt  ne  permit  pas  au  petit- 

«leBourboD,  27  fils  du  grand  Condé  de  jouir  des  douceurs  de 
janvier. 7405 de  p^^^^^^  paternelle.    Malheureux  dès  les  pre- 

la  J3i;cliesse,  3r         ^  *  * 

mai  1741.  mières  années  de  sa  vie,  il  fut  privé  du  meil- 

leur des  guides ,  des  conseils  de  l'auteur  de  son 
existence.  Le  Duc  de  Bourbon  quitta  ce  monde, 
et  la  Duchesse  son  épouse  le  suivit  bientôt. 
Mais  la  providence  ,  qui ,  dans  ses  desseins 
secrets ,  destinait  notre  jeune  orphelin  à  servir 
d'exemple  de  courage  dans  les  plus  grands 
dangers;  de  fidélité  au  milieu  des  fureurs  de 
la  rébellion,  de  la  licence  et  de  l'anarchie;  de 
fermeté,  de  constance  dans  l'adversité  ;  de  gé- 
nérosité ,  de  gratitude  dans  les  temps  pros- 
pères,  le  plaça  sous  la  conduite  d'un  prince, 
d'un  parent,  d'un  tuteur,  qui  possédait  tous  les 
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niovcDs  de  développer  le  germe  des  rares  vertus 
dont  le  cœur  de  ce  noble  pupille  était  rempli. 

Ce  fut  le  comte  de  Charolais  qui  se  chargea 
de  diriger  ses  premiers  pas. 

A  cette  époque,  déjà  le  goût  des  innovations 
dans  la  méthode  de  renseignement  et  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse ,  commençait  à  prendre 
quelque  empire,  et  même  à  pénétrer  dans  les  pa- 
lais des  tirands  et  des  rois.  Le  comte  de  Charo- 

o 

lais,  qui  pensait  avec  raison  que  les  principes 
dont  lurent  nourris  les  beaux  génies,  les  honmies 
célèbres,  contemporains  de  Louis  XIY,  pou- 
vaient encore  former  un  bon  guerrier,  ini 
homme  d'état,  un  sujet  dévoué,  un  Français 
aimable ,  s'attacha  à  tracer  avec  soin  le  plan  de 
l'instruction  du  Prince  de  Condé. 

Il  le  calqua  sur  celui  qui  avait  servi  à  élever 
ses  ancêtres,  sans  repousser  cependant  les  lu- 
mières nouvelles ,  que  le  temps  et  Texpérience 
avaient  apportées  dans  l'art  d'instruire  l'enfance, 
et  amassées  au  profit  de  la  génération  qui  avait 
succédé  au  siècle  du  grand  monarque  ,  et  il 
choisit,  pour  remplir  ces  utiles  fonctions,  les 
professeurs  les  plus  habiles  et  les  plus  vertueux. 

Le  cadre  dans  lequel  je  me  suis  renfermé  est 
trop  étroit ,  pour  que  j'entre  dans  tous  les  détails 
des  études  auxquelles  s'appliqua  le  Prince  de 
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Coudé,  avec  une  ardeur  j  une  aptitude  qui  flû- 
saient  présager  les  résultats  les  plus  satisfaisaris* 
Il  me  suffira  de  dire ,  que  non-seulement  le 
comte  de  Cliarolais  veilla  à  rornement  de  son 
esprit,  mais  qu'il  épura  son  àme,  par  les  plus 
sublimes  maximes  de  la  morale  et  de  la  religion , 
sans  lesquelles  il  n'est  point  de  vrai  talent,  de 
véritable  i^loirè. 

Un  amour  très-décidé  pour  les  lettres  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  chez  l'intéressant 
élève  du  comte  de  Cliarolais 3  mais  un  penchant 
irrésistible  l'entraînait  de  préférence  vers  la  mé- 
ditation des  hajuts  faits  des  plus  célèbres  capi- 
taines et  particulièrement  du  grand  Condé.  11 
ne  dissimulait  pas  que  le  renom  de  cet  aïeul  glo- 
rieux l'électrisait  au  plus  haut  point ,  et  il 
avouait  hautement  qu'il  n'aspirait  qu'à  marcher 
sur  ses  traces. 

Les  Commentaires  de  César  se  trouvaient  sou- 
vent dans  ses  mains  5  toute  sa  vie  il  s'est  plu  à 
s'appuyer  des  observations  et  des  leçons  de  ce 
grand  général,  lorsqu'elles  pouvaient  s'appliquer 
aux  positions  où  il  se  trouvait  placé. 

Polybe ,  Yégèce  ,  tous  les  auteurs  qui  traitent 
de  la  guerre  ,  lui  étaient  familiers  5  mais  il  ne 
borna  point  à  ces  livres  militaires  les  sources 
de  son  instruction. 
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Il  ^'attachait  à  traduire  les  morceaux  les  plus 
remarquables  Je  Cicéroii  et  d'autres  écrivains  fa- 
meux de  rantiquilé.  La  poésie  latine  avait  aussi 
de  grands  charmes  pour  lui  :  Virgile ,  Horace  , 
Ovide,  faisaient  ses  lectures  favorites  ;  et  tant  que 
sa  mémoire  lui  permit  de  se  rappeler  les  beautés 
de  leurs  ouvrages ,  il  les  cita  avec  plaisir  et  tou- 
jours à  propos. 

\iç,^  lettres  françaises  n'étaient  point  non  plus 
négligées.  Télémaque,  ce  livre  immortel,  qui 
donne  de  si  beaux  préceptes  aux  peuples  et  aux 
rois  \  l'Histoire  imi verse] le  de  l'immortel  évéque 
de  Meaux,  se  trouvaient  souvent  dans  ses  mains, 
et  connue  il  pensait  qu'il  eût  été  honteux  pour 
un  Français ,  né  si  près  du  trône ,  de  ne  pas 
savoir  l'histoire  de  sa  nation,  il  s'était  rendu 
très-instruit  sur  ce  sujet. 

Il  joignait  à  cet  entraînement  vers  les  bonnes 
études,  un  goût  très-vif  pour  les  exercices  du 
corps.  Devenu  un  des  meilleurs  écuyers  de  son 
temps,  il  faisait  souvent  au  manège  preuve 
d'une  agilité,  d'une  vigueur,  d'une  dextérité 
singulières  ,  et  d'un  à-plomb  qui  étonnait  les 
hommes  les  plus  adroits  dans  l'équitation. 

Jouant  avec  ses  pages  et  leur  proposant  des 
courses  et  des  évolutions ,  il  était  rare  qti'il  ne 
remportât  point  sur  eux,  sans  qu'il  y  entrât  ds 
I.  3 
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leur  part  ni  flatterie ,  ni  ménagement ,  ni  condes- 
cendance de  courtisans  liabdes  :  tout  se  passait 
dans  ces  jeux  avec  une  franchise  militaire  eX 
comme  entre  des  égaux. 

Il  recherchait  avec  passion  ces  parties  de. 
Larres  à  cheval,  que  nous  ne  voyons  plus  se 
renouveler,  'dont  notre'  génératicn  iie  se  fait 
pas  une  idée ,  et  qui  étaient  un  reste  des  an- 
ciens tournois,  des  brillans  carrousels,  nobles 
amusemens  des  jeunes  seigneurs. 

Plusieurs  vieillards  parlaient  encore ,  il  y   a 
quelques  années ,  de  la  belle  joute  qui  eut  lieu 
1749»  hors  de  Paris,  près  la  barrière  Saint- Antoine , 

devant  une  immense  population.  On  y  comptait 
plus  de  cent  cinquante  cavaliers  de  la  première 
naissance  ,  à  la  tête  desquels  on  se  plaisait  à 
admirer  trois  princes  du  sang.  Les  deux  partis 
s*^y  distinguaient  par  la  couleur  des  écharpes  j  le 
costume  à  Tespagnole  était  de  la  plus  grande  élé- 
gance, et  le  Prince  de  Coudé,  quin*avait  que  treize 
ans,  s'y  présenta  avec  ses  aimables  avantages. 

Il  conserva  toujours  une 'grande  prédilectiori 
pour  ces  divertissemens  chevaleresques.  A  l'ar- 
mée, dans  les  momens  de  repos,  il  engageait  ses' 
aides-de-camp  à  s'y  livrer,  et  quelquefois  même 
il  daignait  s'y  mêler  avec  une  bonté  qui  les  char- 
îiiait.  - 
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La  paume,  cet  autre  exercice  si  utile  pour 
donner  de  la  légèreté  et  de  la  flexibilité  au 
corps j  était  aussi  un  de  ses  délasseniens  ordi- 
naires. Il  y  devint  d'une  grande  force  ,  et  il  met-  • 
tait  quelque  amour-propre  à  la  faire  briller.  Des 
gentilshommes,  des  officiers  durent  la  faveur 
dont  ils  jouissaient  près  de  lui  à  leur  adresse 
dans  ce  jeu.  Ces  grands  jouteurs  joignaient  d'ail- 
leurs à  ce  talent  éphémère,  d'autres  qualités 
recommandablesj  car  il  fallait  être  un  homme 
pour  plaire  au  Prince  de  Condé.                                   i"féviier 

Dans  sa  quinzième  année ,  il  fut  reçu  cheva- 
lier  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  avec  les  céré^ 
monies  accoutumées ,  et  le  Roi ,  ainsi  que  toute 
la  cour,  se  plurent  à  faire  Téloge  de  sa  bonne 
contenance  dans  cette  cérémonie  solennelle.  II 
avait  alors  pris  toute  sa  croissance  entière.  Sa. 
iriille  courte  et  ramassée  ne  manquait  pas  de 
noblesse  5  il  était  bien  fait ,  marchait  avec  fierté  5 
son  geste  avait  de  la  grâce ,  et  sa  figure  offrait  un 
mélange  de  douceur  et  de  dignité  qui  commandait 
le  respect  sans  éloigner  l'affection, et  qui  aurait 
suffi  pour  fixer  les  regards  du  public  sur  lui ,  si 
son  nom  et  son  rang  ne  les  y  avaient  point  attirés. 

Il  aimait  rescrime.  Plusieurs  fois  il  fit  as- 
saut avec  les  maîtres  les  plus  réputés  ,  et  même 
dans  un  âge  avancé,  il  fit  venir  dans  son  palaiô 
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les  Saint-Georges  ^  les  Castelvert ,  pour  croi^r 
un  instant  le  fleuret  avec  eux. 

La  danse  ^  cet  art  frivole ,  où  l'on  se  rend 
ridicule  quand  on  s'y  adonne  exclusivement  ^  et 
qui  ajoute  aux  agrëniens  physiques  lorsqu'on 
n'en  fait  qu'un  honnête  usage ,  l'amusait  heau- 
conp.  A  Versailles  y  on  le  remarqua  dans  les 
quadrilles  5  et  à  l'époque  où  il  vint  prendre  pos- 
session de  son  gouvernement  de  Bourgogne , 
toutes  les  dames  de  la  province  lui  surent  gré 
d'en  avoir  honoré  un  grand  nond^re  y  en  les  in- 
vitant à  danser  dans  les  fêtes  que  la  nohlesse 
lui  donna. 

Mais  le  devoir  d'un  historien  étant  de  révéler 
les  défauts  comme  les  helles  qualités ,  je  dois  dire 
que  le  Prince  de  Condé  montra,  dans  ses  premières 
années  ,  une  ardente  inclination  pour  les  jeux 
de  hasard,  laquelle  aurait  pu  devenir  dange- 
reuse 'y  mais  je  dois  ajouter,  qu'avec  le  temps  et 
de  la  réflexion  ,  il  s'en  corrigea  sans  retour. 

Lorsqu'il  eut  acquis  quelque  maturité,  cette 
passion  se  réduisit  à  un  grand  amour  pour  les 
échecs,  qu'il  regardait  comme  l'image  de  la 
guerre  :  le  compositeur  Philidor  ,  célèbre  par 
une  réputation  aussi  extraordinaire  dans  ce  jeu, 
que  dans  la  musique,  eut  plus  d'une  fois  l'hon- 
neur  de  faire  sa  partie» 
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l/ouis  XYle  voyait  constamment  avec  joie.  Il 
appréciait  sa  fi  ancliise  j  qui  ne  sortait  jamais  des 
bornes  marquées  par  les  convenances ,  et  il  trou- 
vait ses  réparties  trcs-spirituelles.  Cette  vivacité 
d'imagination  y  cette  facilité  pour  tourner  un 
•bon  mot  avaient  de  longue  date  appartenu  aux 
Coudés  :  on  en  cite  un  grand  nombre  des  aïeux 
de  notre  héros,  et  nous  verrons,  dans  la  suite 
de  cette  histoire ,  qu'il  ne  dégénéra  pas  plus  de 
ses  ancêtres ,  sous  ce  rapport ,  que  sous  d'autres 
plus  importans. 

Yrai  chevalier  français ,  le  Prince  de  Condé 
annonça ,  dès  son  début  dans  le  monde ,  qu'il 
n'était  pas  insensible  aux  charmes  de  ce  sexe 
auquel  notre  nation  se  fait  gloire  de  rendre 
une  espèce  de  culte  ,  et  jusqu'à  ses  derniers 
momens  il  fut  d'une  politesse  et  d'une  courtoisie, 
dont  malheureusement  nous  ne  voyons  pas  assez 
d'imitateurs. 

Les  dames  de  la  cour  de  Versailles  recher- 
chaient sa  conversation,  et  quoique  la  licence 
des  mœurs  et  du  langage  eût ,  depuis  la  ré- 
gence,  fait  chaqtie  jour  des  progrès  qui  sem- 
blaient permettre  à  ce  jeune  prince ,  quelque 
abandon  dans  ses  manières  et  dans  ses  discours 
avec  les  femmes ,  il  se  lint  constamment,  à  leur 
égard,  dans  une  réserve  qui  n'avait  au  reste  ni 
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le   ton    cle    la  pédaiiteiie,  m   raiistérké  4l*vin 
censeur  incommode. 

Les  dons  de  l'esprit  ne  sont  rien ,  si  le  cœur 
est  sec  et  si  l'âme  est  piivée  de  cette  sensibi- 
lité sans  laquelle  il  n'est  point  de  grandes  ver- 
tus. Notre  héros  la  possédait  à  un  liant  degré. 
Il  éprouvait  les  plus  vives  émotions  à  la  lec- 
ture des  beaux  vers ,  et  la  musique  le  jetait  dans 
le  ravissement.  Mais  cette  disposition  n'était 
point  stérile,  elle  le  portait  à  répandre  des  bien- 
faits 5  à  soulager  l'infortune ,  à  goûter  tous  les, 
charmes  de  l'amitié, 

On  raconte  que  n'ayant  pas  encore  dix  ans , 
il  se  fît  donner  la  liste  de  quelques  familles, 
pauvres  qui  habitaient  ses  domaines,  et  qu'il  par- 
tagea avec  elles  la  somme  qu'on  lui  donna<it 
chaque  mois  pour  ses  menus  plaisirs.  Souvent 
ces  actes  de  générosité  sont  adroitement  sug- 
gérés aux  jeunes  princes  par  leurs  gouverneur*, 
par  leurs  instituteurs,  et  l'on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  de  telles  leçons.  Mais  ici,  ce  fut  de  son 
pur  mouvement ,  que  le  noble  enfant  s'imposa 
ces  privations  réitérées ,  et  il  ne  fit  qu'obéir  à 
son  cœur  nattirellemei^^t  généreux  et  compatis- 
sant. 

Il  se  plaisait  dans  ses  promenades  achevai, 
à  se  diriger  vers  les  fermes  les  plus  écartées, 
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iwur  sV  informer  de  l'état  de  la  culture  et  de 
la  situation  des  bons  paysans  de  ses  terres. 

Il  leur  adressait  la  parole  avec  affection ,  les 
questionnait  sur  ce  qui  pouvait  les  intéresser  le 
plus,  s'informait  si  ses  intendans,  ses  agens, 
ses  gardes  n'exerçaient  point  de  vexations ,  et  il 
prenait  des  notes  de  ce  qu'on  lui  disait. 

Toute  sa  vie  ces  entretiens  avec  les  simples 
villageois  l'ont  réjoui  beaucoup.  Il  leur  trouvait 
du  bon  sens  ,  une  âme  droite ,  une  certaine 
causticité  naturelle  fort  piquante,  et  il  pré- 
tendait qu'on  apprenait  avec  eux  à  connaître 
mieux  les  hommes ,  que  dans  les  cours ,  où  ils 
se  montrent  rarement  à  découvert.  Il  n'oublia 
même  jamais  ceux  de  ces  braves  gens  avec  les- 
quels il  avait  causé  le  plus  fréquemment  dans 
ses  excursions  cîiampétres ,  et  en  rentrant  en 
France,  après  trente  années  d'exil,  il  en  recon- 
nut plusieurs  qu'il  appela  par  leurs  noms.  Ces 
braves  gens  inondèrent  de  leurs  larmes  sa 
main  qu'il  leur  donna  à  baiser,  et  qui^  si  sou- 
vent, avait  répandu  sur  eux  des  bienfaits  sans 
nombre. 

Jaloux  de  ses  chasses ,  parce  qu'il  y  trouvait 
mi  grand  charme ,  il  ne  mit  jamais  trop  de  ri- 
gueur dans  les  poursuites  contre  les  bracon- 
niers. Il  préférait  les  faire  prévenir  qu'il  les 
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connaissait  et  que  ses  gardes  avaient  ordre  Je 
les  surveiller  ,  plutôt  que  de  les  faire  arrêter 
et  gémir  dans  les  prisons.  Quand  il  savait  que 
l'extrême  misère  seule  les  poussait  à  faire  des 
dégâts  dans  ses  forêts,  il  envoyait  dans  leurs 
chaumières  un  gentilhomme,  avec  ordre  de 
leur  porter  de  l'argent ,  des  consolations ,  et  de 
les  inviter  à  ne  plus  trouhler  les  plaisirs  d'un 
Prince  ,  dont  les  secours  sauraient  pourvoir  à 
leurs  besoins. 

Ce  goût  si  proiioncé  pour  la  chasse  se  con- 
serva chez  lui,  tant  que  ses  forces  lui  permirent 
de  le  satisfaire.  En  Allemagne,  en  Angleterre, 
il  ne  refusa  jamais  de  courir  le  cerf  quand  les 
princes ,  ou  les  grands  seigneurs  de  ces  pays  lui 
offrirent  ce  moyen  de  distraire  ses  chagrins  ; 
et  à  son  retour  en  France ,  il  voulut  encore , 
deux  ou  trois  fois ,  jouir  du  spectacle  d'une 
grande  partie  de  vénerie. 

Mais  des  exercices  du  corps ,  il  passait  avec 
délices  aux  médilations  de  l'esprit. 

La  science  à  laquelle  il  donnait  le  plus  de 
temps,  était  la  géographie.  Il  avait  formé  à 
Chantilly  et  au  Palais-Eourbon  ,  un  immense 
dépôt  des  cartes  les  plus  rares.  Celles  qui 
avaient  rapport  aux  opérations  militaires  des 
anciens  et  des   modernes ,  s'y  trouvaient ,  on 
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le  pense  bien,  en  nombre  supérieur.  Il  con- 
sultait constamment  cette  précieuse  collec- 
tion, et  depuis  son  plus  bas  âge  ,  jvisqu'à  la  fin 
de  sa  carrière ,  il  n'a  pas  laissé  passer  un  seul 
jour ,  sans  promener  son  œil  sur  des  cartes  et 
des  plans  5  et  quelquefois  même  il  s'enfermait 
des  heures  entières ,  dans  son  cabinet ,  pour  faire 
des  marches  et  livrer  des  batailles  avec  Annibal , 
ou  Tu  renne. 

Noble  rapport  entre  lui  et  Louis  XVI  !  Ce  mo- 
narque, on  le  sait,  était  un  des  hommes  les  plus 
versés  dans  la  science  des  Defer  et  des  Delisle.  Et 
voilà  les  princes  que  les  révolutionnaires  nous 
donnaient  pour  des  ignorans,  des  paresseux,  des 
ennemis  de  toutes  les  connaissances,  de  tous  les 
beaux-arts  !  Qu'on  me  pardonne  ce  mouvement 
d'indignation  ,  et  si,  plus  d'une  fois,  j'adresse  ce 
reproche  aux  hommes  dont  la  fureur  n'a  respecté 
aucune  réputation,  aucuns  services  antérieurs  à 
l'ère  de  la  révolution  du  14  juillet  1789.  Malheu- 
reusement ils  trouvent  aujourd'hui  des  succesr 
seurs  dans  mille  artisans  de  discordes  et  de  trou- 
bles, qui  ont  audacieusement  formé  la  criminelle 
entreprise  d'effacer  toute  vénération,  toute  re- 
connaissance du  cœur  des  Français  pour  les  noms 
les  plus  augustes,  et  qui  ont  le  plus  mérité  de  la 
nation  et  du  trône.  Il  est  donc  du  devoir  d'un 
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homme  debicD,  de  saisir  roccasian,  chaque  fois 
<}u'elle  se  présente  et  qu*elle  le  permet ,  de  venger 
nos  princes  des  lâches  injures  qu'on  a  osé  leur  pro- 
diguer, et  d^éclairer  sur  leur  caractère  ,  leurs 
moyens^Bt  leurs  goûts,  la  masse  abusée  par  d'obs- 
curs intrigans,  par  de  vils  folliculaires,  agens  sti- 
pendiés d'une  faction  désespérée  ,  et  la  honte  de 
la  littérature ,  comme  celle  du  peuple  français. 

J'ai  peint  les  rares ,  les  nombreuses  qualiié* 
qui  distinguaient  le  Prince  de  Condé  si  émi- 
nemment, avant  d'avoir  atteint  Fàge  où  tant 
d'hommes  ne  sont  point  encore  capables  de 
prendre  un  xaïag  dans  le  monde ,  et  vraiment 
je  craiiulrais  qu'on  ne  crût  que  j'ai  formé  un 
portrait  de  fantaisie ,  tant  ces  qualités  sont  belles 
et  brillantes ,  si  je  n'avais  pas  toute  la  Prance 
et  l'Europe ,  pour  attester  que  je  suis  encore 
demeuré  au-dessous  de  la  réalité.  Mais  qu'on 
interroge  les  vieillards  de  la  capitale  et  ceux 
des  cours  étrangères ,  dont  la  mémoire  fidèle 
peut  se  rappeler  la  jeunesse  de  ce  Prince  illustre, 
et  l'on  se  convaincra  qu'aucun  de  mes  éloges 
aie  tient  de  l'exagération  du  panégyrique. 

Voyons  maintenant  notre  héros  dans  une  des 
circonstances  les  plus  décisives  de  la  vie.   . 

Doué  de  tant  de  perfections ,  il  était  néces- 
sairement  destiné    à  faire  le   bonheur  de  la 
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noble  épouse  qu^on  lui  choisirait.  Ses  guides  , 
ses  pareils  ,  ceux  qui  lui  tenaient  lieu  de  père  , 
tout  en  la  dirigeant  ne  voulurent  pas  forcer  son 
inclination  et  faire  violence  à  ses  goûts. 

Plusieurs  princesses  d'Allemagne  ,  quelques 
princesses  d'Italie  auraient  pu  lui  convenir  5  il 
en  vit  les  partraits  et  ne  parut  pas  se  soucier  de 
s'unir  à  elles.  Cette  irrésolution  dura  près  d'une 
année. 

Une  jeune  princesse  de  la  maison  de  Rolian- 
Soubise  fut  proposée  :  le  Prince  de  Condé  l'aç- 
cepta.  On  lui  avait  fait  de  son  caractère ,  de  ses 
sentimens ,  de  ses  vertus  y  le  plus  beau  récit  : 
rien  de  ce  qu'on  avait  avancé  ne  se  trouvait 
au-dessons  du  vrai.  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  il 
sut  gré  de  cette  alliance  aux  personnes  qui  la  Itii 
avaient  fait  contracter  :  que^pourrait  -  on  dire 
de  plus  glorieux  à  la  mémoire  de  madame  la 
Princesse  de  Condé  ? 

Les  mariages  des  princes  ne  se  font  pas  comme 
ceux  des  particuliers  ;  des  négociations  les  pré- 
cèdent ,  l'étiquette ,  les  débats  d'intérêts  y  ap- 
portent des  retards  nécessaires  :  ici,  tout  fut  plus 
^  prompt.  La  maison  de  Soubise  était  trop  flattée 
d'une  proposition  si  bonorable ,  pour  ne  pas  y 
accéder  sans  délibération  5  elle  ne  voulait  pas 
^iéme  montrer  qu'elle  avait  pu  hésiter  un  instant. 
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La  cour  et  Paris  n'eurent  bientôt  plus  d'autM 
sujet  de  conversation,  que  cette  alliance  subi- 
tement annoncée.  On  parlait  en  tous  lieux  de  la 
richesse ,  de  rélégance  des  corbeilles  d'usage 
envoyées  par  le  Prince  à  sa  future  épouse  5  de  la 
beauté ,  du  nombre  des  diamans ,  et  l'on  vantait 
le  goût  exquis  qui  présidait  à  chacun  des  cadeaux^' 
Les  états  de  Bourgogne  et  même  plusieurs  villes 
de  cette  province  ,  en  particulier  5's'empressèrent 
d'en  offrir  au  prince  qu'ils  adoraient ,  sans  avoir 
encore  eu  le  bonheur  de  le  posséder ,  en  témoi- 
gnage de  leur  vif  contentement  d'une  union  si  dé- 
sirée et  si  rassurante,  puisqu'ils  y  trouvaient  l'es- 
poir de  voir  se  perpétuer  les  Coudé  à  la  tête  d'un 
gouvernement  devenu  presque  héréditaire  dans 
ieur  famille  5  et  parmi  les  dons  qui  signalèrent 
la  respectueuse  affection  des  habitans  de  ce  pays, 
les  vins  d'honneur  envoyés  au  Palais-Bourbon  ^ 
ne  furent  pas  une  des  offrandes  qui  firent  lo 
moins  de  plaisir  dans  cette  solennelle  circons- 
tance. Je  ne  m'appesantis  sur  ces  détails,  que 
pour  montrer  combien,  au  milieu  du  siècle 
dernier ,  les  peuples  prenaient  encore  part  aux 
événemens  heureux  qui  arrivaient  à  leurs  prin- 
ces ,  et  pour  engager  mes  contemporains  à  suivre 
cet  exemple  donné  par  nos  pères. 

Ce  fut  le  3  mai   1753  ,    que   le    Prince  de 
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Comlc   forma  avec    Charlotte-Godefiide-Elisa-      Mariage  da 

,  1         T  •  •  Prince  de  Con- 

betli  de  Rohan,   des  liens   qui   se  rompirent  jé,  3  mai  1753, 
malheureusement  trop  tôt. 

Mademoiselle  de  Soubise  possédait  tous  les 
avantages  de  son  sexe.  D'une  figure  agréable  , 
on  pourrait  même  dire  belle  5  d'une  grande  fraî- 
cheur j  d'une  taille  élégante  et  noble ,  elle  joi- 
gnait à  ces  dons  de  la  nature ,  un  esprit  cul- 
tivé y  des  talens  agréables ,  et  cette  modestie  qui 
fait  le  plus  précieux  ornement  d'une  femme* 
Elle  enleva  tous  les  suffrages ,  lorsqu'elle  parut , 
pour  la  première  fois,  à  Versailles ,  et  Louis  XV 
lui  adressa  les  complimens  les  plus  flatteurs. 
Suivant  une  étiquette  ancienne,  le  Prince  de 
Coudé ,  en  sa  qualité  de  prince  du  sang  et  de 
£5rand-maître  de  la  maison  du  Roi ,  reçut  j  le  soir 
de  ses  noces ,  la  chemise ,  des  mains  de  Sa  Ma- 
jesté, et  la  Reine  fit  le  même  honneur  à  sa 
femme. 

Le  Prince  de  Condé  se  montrait  enchanté  :  ja- 
mais le  bonheur  ne  se  peignit  avec  plus  d'ex- 
pression sur  la  figure  d'un  mortel,  que  le  jour 
où  il  devint  possesseur  de  l'aimable  princesse 
que  son  cœur  avait  choisie. 

Les  témoins  de  cette  union  trop  courte  et  qui 
se  présentait  sous  des  apparences  si  fortunées  , 
n'ont  pas  oublié  l'air  de  félicité  si  pure  qui  régnait 
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sur  le  front  de  l'illustre  couple.  Ils  sont  peu 
nombreux  ces  tëmohis  respectables  ;  mais  il  en 
existe  encore ,  et  c'est  une  grande  jouissance 
que  de  leur  entendre  raconter  ce  que  leur  mé- 
moire fidèle  a  pu  conserver  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  leur  bon  maître. 

Cependant  ce  mariage  ne  reçut  pas  l'appro- 
bation générale  des  grands  de  l'état.  Plusieurs 
prétendaient  que  le  Prince  de  Condé  aurait  dû 
s'allier<  à  une  princesse  du  sang  de  quelque 
famille  royale  étrangère ,  ou,  du  moins,  d'une 
maison  souveraine,  et  s'étonnaient  de  le  voir 
donner  sa  main  à  une  fille  de  la  plus  haute 
qualité  ,  sans  doute  ,  mais  qui  était  si  infé- 
rieure en  naissance  à  un  descendant  de  Saint- 
Louis. 

Ces  improbateurs  ne  se  rappelaient  pas,  il 
faut  le  croire ,  que  les  Condé  avaient  déjà 
donné  des  exemples  pareils ,  et  qu'ils  avaient 
paru  se  plaire  à  honorer  les  premières  familles 
du  royaume  ,  en  prenant  des  femmes  parmi 
elles. 

La  maison  de  Soubise  reçut  certainement  un 
grand  relief  de  cette  alliance.  Mais  si  l'on  fait 
l'observation ,  que  cette  maison ,  jadis  puissante 
en  Bretagne ,  est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  fameuses  de  la  monarchie,  on  sera  moins 
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«urpi  is  d'un  mariage  qui  combiait  tous  les  vœux 
du  Piiuce  de  Condé. 

Les  membres  de  cette  famille  ont  rang  do 
princes  en  France  ,  parce  qu'elle  tire  son  origine 
des  premiers  souverains  de  la  Bretagne,  et  jadi» 
leurs  possessions  portaient  le  titre  de  royaume. 
D'ailleurs  ,  la  brandie  des  Soubise  joignait  à  la 
noblesse  de  l'extraction ,  l'illustration  que  don- 
nent les  grands  exploits  militaires.  François  de 
JR-oban  fut  envoyé  par  Louis  XIY ,  en  Hongrie  y 
iiu  secours  de  l'empereur,  en  i663 ,  et  depuis, 
ayant  suivi  le  roi  en  Hollande ,  il  se  signala  avi 
passage  du  Rliin. 

Hercule  de  Rohan-E.ohan  se  trouva  aux  corn-- 
bats  de  Leuse,  de  Steinkerque,  de  Tongres,  à 
la  bataille  de  Nerwinde ,  et  servit  aux  sièges  de 
de  Namur,  d'Huy,  de  Charleroy  et  d'Atli^  il 
^  fut  blessé ,  en  1706  ,  à  la  bataille  de  Ramillies  , 
en  combattant  à  la  tête  des  grenadiers  ^  se  trouva 
à  l'affaire  d'Oudenarde  et  à  la  bataille  de  Mal- 
plaquet.  Il  prit  part  aux  sièges  de  Doiiay  et  du 
Quesnoy  en  1702,  et  reçut  à  ce  dernier  un 
éclat  de  bombe  à  la  cuisse 5  enfin,  Tannée  sui- 
vante ,  il  fut  encore  employé  aux  sièges  de 
Landau  et  de  Fribourg.  Louis  XIV;  en  consi- 
dération de  sa  baute  naissance  et  de  fms  services, 
crigea  pour  lui  et  ses  descendans  la  terre  de 
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Fronlenay  en  Saliilonge  ,  en  duché-pairie,  sous' 
la  dénomination  de  Rohan-Rolian. 

Charles  de  Rohan,  son  petit-fils,  père  de 
madame  la  Princesse  de  Condé ,  suivit  aussi  la 
carrière  des  armes,  et  s'il  n'a  point  acquis  la 
réputation  d'un  hon  général ,  on  verra  ,  dans 
la  suite  de  cette  histoire ,  qu'on  ne  put  jamais  lui 
refuser  la  qualité  de  brave  soldat.  Son  titre  de 
vaillant  Breton  avait  justement  frappé  le  jeune 
Prince  ,  épris  au  plus  haut  point  de  tout  ce  qui 
tenait  à  l'éclat  militaire. 

La  maison  de  Soubise  était  dans  le  ravisse- 
ment. Jamais  on  ne  vit  un  faste  pareil  à  celui 
qu'étala  le  père  de  la  jevme  princesse  ,  dans  les 
repas ,  dans  les  fêtes  et  dans  les  bals ,  qui  se  suc- 
cédèrent sans  interruption.  Plus  de  deux  mois 
furent  consacrés  à  manifester  la  joie  des  princes 
de  Rolian.  On  disait  à  Yersailles,  qu'ils  vou- 
laient surpasser  les  Montmorency  en  magnifi- 
cence, et  c'était  dire  beaucoup.  En  parlant  ainsi, 
on  entendait  rappeler  ces  pompes  si  galantes ,  si 
ingénieuses  de  l'infortuné  Henri  II,  lors  de  son 
mariage  sous  Louis  XIII.  Elles  furent  si  extraor- 
dinaires ,  si  dispendieuses,  que  le  souvenir  s'en 
était  conservé  à  la  cour  après  un  siècle  et  demi, 
et  qu'elles  servaient  toujours  de  point  de  com- 
paraison dans  des  circonstances  semblables. 
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De  nos  jours  ^  nous  ne  pouvons  plus  nous 
faire  une  idée  de  ces  soiupluosités.  Tout  est 
mesquin^  tout  se  passe  dans  l'intérieur,  le  pu- 
blic n'est  plus  invité  à  prendre  part  aux  événe- 
mens  qui  lient  ou  qui  divisent  les  premières  fa- 
milles. Il  n'y  a  plus  de  grandeur,  plus  de 
noble  prodigalité*  Autrefois  la  naissance,  le 
mariage ,  la  mort ,  non  seulement  d'un  prince , 
mais  d'un  seigneur ,  mais  d'un  homme  en  place, 
étaient  un  sujet  de  divertissement  ou  d'afflic- 
tion pour  la  masse  du  peuple.  Les  temps  sont  bien 
changés  !  Il  était  réservé  au  Prince  de  Condé, 
dernier  soutien  des  vieilles  mœurs,  de  réunir 
autour  de  son  palais,  tous  les  habitans  de  la 
capitale^  pour  se  réjouir  à  ses  noces,  et  soixante- 
cinq  ans  après,  pour  pleurer  à  son  convoi  funèbre. 

L'année  qui  avait  précédé  le  mariage  de 
notre  héros,  avait  été  frap|>ée  d'une  stérilité 
dont  le  peuple  ressentait  la  dure  influence 
par  la  cherté  des  denrées  5  et  le  Prince  de 
Condé  s'était  distingué  dans  cette  occasion , 
en  versant  de  ses  greniers ,  dans  les  magasins 
de  la  capitale ,  une  grande  quantité  de  grains  et 
de  farines.  Les  élans  de  la  reconnaissance  pu- 
blique lui  apprirent  qu'on  n'oblige  jamais  en 
vain  une  population  malheureuse,  et  le  plus 
beau  présent  de  noces  qu'il  reçut,  furent  ces 
I.  3 
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acclamations,  ces  bénédictions  générales  j  dont 
trente  mille  indigens  le  couvrirent  lorsqu'il  se 
présenta,  pour  la  première  fois,  accompagné 
de  sa  jeune  et  belle  moitié,  aux  yeux  des  bour- 
geois de  Paris. 

Ce  fut  un  beau  texte  pour  les  poètes ,  que  Tu- 
Bion  de  ces  deux  époux ,  brillant  de  tout  Téclat 
de  la  naissance,  de  la  richesse,  de  la  jeunesse 
et  de  la  santé.  Ils  prophétisèrent,  selon  la  cou- 
tume, mais  aucun  d'eux  ne  prédit  que  dans 
moins  de  sept  années  la  tombe  en  aurait  dé- 
voré un. 

Loin  de  prévoir  un  sort  si  funeste ,  le  Princ© 
4e  Condé  se  livrait  à  tout  ce  que  Tamour  etr. 
l'hymen  peuvent  procurer  de  jouissances  ,  et 
il  le  prouvait  par  ce  qui  se  passait  à  Chantilly. 

Les  scènes  de  féerie  auxquelles  la  galanterie, 
du  grand  Condé  avait  invité  jadis  l'élite  de  ta 
cour  de  Louis  XIV,  s'y  renouvelaient  pour 
plaire  à  la  jeune  princesse,  et  l'on  ne  savait  ce 
qu'admirer  le  plus ,  ou  de  la  magnificence ,  ou 
de  la  politesse  du  couple  qui  ouvrait  si  généreu- 
sement ses  palais,  ses  jardins,  à  tous  les  genres 
de  divertissemens,  et  qui  appelait  Paris  et  les 
provinces  à  venir  les  partager. 

Puisque  j'ai  prononcé  pour  la  troisième  foi» 
le  nom  de  ce  Chantilly,  qui  sera  si  souvent 
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répété  dans  le  cours  de  cette  histoire,  de  ce 
Chantilly  que  nos  neveux  ne  verront  malheu- 
reusement pas  réédifîer,  il  n'est  point  inutile 
que  j*en  fasse  la  description.  Elle  servira  à  l'in- 
telligence du  récit  des  fêtes  que  notre  héros  y 
a  données ,  et  dont  toute  l'Europe  s'est  entre- 
tenue si  long-temps,  après  qu'elles  eurent  étonné 
ses  premiers  monarques. 

On  me  saura  gré,  j'aime  à  le  croire,  de  le 
montrer  tel  qu'il  était  au  temps  du  grand  Condé, 
et  tel  qu'il  fut,  quand  ses  successeurs  ajoutèrent 
encore,  par  de  nombreux  changemens,  à  la  ma- 
gnificence de  ce  lieu  enchanté. 

Mes  guides  seront  Piganiol ,  Yisé ,  La  Mar- 
tinière  et  Dulaure.  Je  tâcherai  de  rafraîchir 
et  d'alléger  leur  style  lourd  et  suranné.  Leur 
exactitude  est  précieuse  ,  et  d'ailleurs  ils  sont 
les  seuls  qui  entrent  dans  des  détails  satisfai- 
sans. 

Le  château  de  Chantilly  avait  appartenu  aux 
Montmorency,  et  avait  été  bâti  en  partie  par 
leurs  soins.  La  révolte  de  Henri  EL,  pris  les  armes 
à  la  main,  dans  la  mêlée  de  Castelnaudary ,  €t 
décapité  à  Toulouse ,  l'avait  fait  passer  <|ans  le 
domaine  des  Princes  de  la  maison  de  Condé. 
Que  de  souvenirs  rappelle  ce  Henri  11  qui  fut 
pleuré  de  toute  la  France  î  II  était  le  modèle  des 
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braves  j  et  il  paya  bien  cher  ini  nioiiienl  d'oubli 
de  ses  devoirs  de  chevalier  et  de  sujet  î 

On  a  accusé  les  Princes  de  Condé  de  n'avoir  • 

pas  faitj  près  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  jH 
Richelieu,  assez  d'efforts  pour  épargner  le  sang  ™ 
du  malheureux  lijleul  d'Henri  lY  ,  et  l'on  a 
prétendu  qu'inie  basse  cupidité,  que  le  désir 
d'obtenir,  par  voie  de  confiscation,  les  terres  et 
les  gouvernemens  de  ce  seigneur  plus  impru- 
dent que  coupable,  les  avaient  rendus  muets, 
quand  ils  auraient  dû  parler  hautement  :  cette 
accusation  est  une  calonniie.  Des  démarches 
furent  faites  avec  vivacité  par  les  Princes  de 
Condé  près  du  roi  et  de  S{on  ministre  ;  mais  ce 
dernier  défendit  h  qui  que  ce  fdt  de  s'intéresser 
pour  le  rebelle ,  et  il  fallut  obéir. 

Ainsi  ,  nulle  convoitise  ,  ni  calcul  bas  et 
avide  ne  dirigèrent  ces  Princes  dans  cette  cir- 
constance ,  et  la  remise  qui  fut  accordée  à  Lt 
femme  d'Henri,  Duc  de  Bourbon,  sœur  de. 
l'infortuné  maréchal,  d'une  partie  des  bien^. 
qui  avaient  appartenus  à  cet  illustre  condamné  , 
eut  lieu  par  droit  d'hérédité  ,  et  en  vertu  d'an- 
ciens statuts  de  famille  ^  cette  Montmorency 
étant  la  dernière  de  la  branche  qui  s^est  éteinte 
dans  sa  personne. 

A  l'époque  où  le  grand  Condé  prit  possession 
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du.  château  de  Chantilly ,  cet  antique  manoir  des 
preux  était  fort  remarquable.  Assis  sur  une 
grosse  roche,  au  milieu  d'abondantes  sources 
qui  remplissaient  de  larges  fosses ,  et  flanqué  de 
tous  côtés  par  plusieurs  tours  très-élevées  dont 
les  masses  se  dessinaient  majestueusement  dans 
les  airs,  il  présentait  un  groupe  très-pittores- 
que ,  et  inspirait  de  nobles  pensées ,  de  cheva- 
leresqu.es  réminiscences». 

Le  grand  Condé  fit  travailler ,  depuis  Tannée 
1688,  et  pendant  le  reste  de  sa  vie,  à  rendre 
le  dedans  de  la  cour  plus  libre,  et  à  donner 
une  face  nouvelle  au  dehors. 

Il  fit  abattre  une  grande  partie  des  tours,  pro- 
longer les  corps  de  bâtimens,  aligner  l'édifice 
sur  quelques  points ,  et  donna  à  tout  ce  qu'on 
appelait  le  grand  château,  l'aspect  d'un  vaste  et 
coUossal  pentagone  irrégulier  ,  devant  lequel  se 
découpait  un  immense  fer  à  cheval,  offrant  dans 
son  centre  un  admirable  point  de  vue.  L'inté- 
rieur de  la  cour  était  triangulaire  et  contenait 
plusieurs  pavillons  de  différentes  formes. 

Les  murailles  des  principaux    corps  de  logis 

.étaient  d'une  épaisseur  extraordinaire  j  et  bâties 

.  en  pierres  de  taille  du  plus  beau  choix ,  elles  pro- 

mettaient  à  ce.s  constructions  vraiment  royales 

îa  plus  longue  durée, 
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Les  voûtes,  d'une  grande  hardiesse  et  les 
portiques  quoique  un  peu  lourds,  (Ixaienl  ]e$, 
regards  par  une  sévère  architecture. 

Les  marhies  de  toutes  espèces  y  étaient  pro- 
digués. Les  lambris  dorés  et  fleurdelysés  de  plu- 
sieurs salles,  jetaient  un  éclat  merveilleux,  et 
les  boiseries ,  d'une  exécution  parfaite ,  passaient 
pour  des  chefs-d'œuvre  de  menuiserie.  La  ser^ 
rurerie  avait  surmonté,  dans  les  balustrades  , 
dans  les  balcons  et  les  rampes,  les  plus  grandes 
difficultés  de  son  art,  et  Ton  s'arrêtait  devant 
les  grilles  qui  fermaient  les  cours  et  les  jardins, 
pour  en  admirer  le  travail. 

Les  parquets,  variés  de  cent  manières ,  produi- 
saient le  plus  singulier  effet.  Ils  représentaient 
des  dessins  grotesques  et  bizarres ,  ou  formaient 
des  mosaïques  composées  des  bois  les  plus  pré- 
cieux, et  leurs  compartimens  multipliés,  ornés 
de  rosaces ,  de  fleurs,  d'animaux  de  tous  genres, 
passaient  pour  les  plus  rares  morceaux  de  l'ébé^ 
nisterie. 

Les  plafonds,  enrichis  de  bas-reliefs ,  de  demi^ 
bosses ,  surpassaient  en  exécution  ceux  des  Tui- 
leries et  de  Versailles.  Les  corridors ,  les  esca^^ 
îiers  étaient  chargés  d'ornemens  5  tout  y  respi- 
rait  enfin  la  grandeur  et  la  magnificence. 

La  salie  des  gardes ,  d'\ine  prodigieuse  élCR- 
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(lue ,  contenait  des  faisceaux  d'armes  ariistement 
disposés.  Les  salles  de  gala,  car  il  y  en  avait 
plusieurs,  offraient  des  allégories  qui  inspiraient 
la  joie  dans  les  festins,  et  les  buffets  chargés 
de  vaisselles  antique  et  moderne ,  annonçaient 
que  Chantilly  avait  été  long-temps  la  résidence 
de  princes  opulens  et  généreux. 

Le  salon  de  réception  était  digne  de  tant  dé 
grandeur.  L*or  y  brillait  de  toutes  parts,  et  des 
allégories  peintes  par  le  Corrège,  annonçaient 
que  le  maître  de  cette  habitation  avait  mis  à 
contribution  les  talens  de  tous  les  pays. 

Les  chambres  étaient  sans  nombre.  La  biblio- 
thèque ,  bien  fournie ,  riche  en  manuscrits , 
possédait  les  bustes  des  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité ,  en  bronze  et  en  marbre.  Les 
bains ,  disposés  avec  soin  et  élégamment  décorés , 
pouvaient  servir  à  Tu  sage  d'une  multitude  de 
personnes.  Ptien  enfin  de  ce  qui  était  utile  ou 
agréable,  ne  manquait  dans  ce  séjour  prodi- 
gieux, dans  ce  palais  digne  de  figurer  parmi 
ces  créations  fantastiques ,  dont  nous  parlent  les 
poètes  arabes ,  quand  ils  donnent  carrière  à  leur 
imagination  si  féconde ,  et  quand  ils  nous  retra- 
cent la  pompe  de  la  demeure  délicieuse  d'un 
calife  ou  d'un  sultan  protégé  par  quelque  puis- 
sance invisible  et  surnaturelle. 
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On  y  comptait  huit  cents  tableaux  ^  fresques, 
attiques  ,  peints  par  les  plus  grands  maîtres  ,  et 
pour  en  apprécier  la  valeur,  je  me  coïitenteraide 
rapporter  un  fait  qui  vient  Je  se  passer  sous  nos 
yeux.  Un  menuisier,  acquéreur,  en  1804?  delà 
boiserie  d'un  des  appartemens  ,  ayant  proposé 
à  un  brocanteur  de  Paris ,  de  lui  vendre  quatre 
impostes ,  celui-ci  les  paya  la  modique  somme 
de  six  cents  francs  ;  à  l'arrivée  des  alliés  dans 
la  capitale  ,  un  grand  souverain  en  a  donné 
soixante-dix  mille!  C'étaient  des  Claude  Lorrain 
de  la  plus  belle  conservation  !  quelle  perte  pour 
la  France  !  Mais  je  reviens  aux  descriptions 
dont  je  donne  ici  le  plus  court  extrait  possible. 

Le  mobilier  était  d'une  valeur  inappréciable  | 
les  lustres j  les  glaces,  les  cristaux  de  toutes 
formes  ,  les  candélabres  ,  les  consoles  en  bronze 
doré  ,  ne  pouvaient  se  compter.  Les  tapisseries , 
sorties  de  la  manufacture  des  Gobelins  ,  éton- 
naient par  leur  richesse  et  leur  fraîcheur ,  et  les 
meubles  de  velours  de  Lampas  ,  de  Damas , 
de  Pékin,  chargés  de  galons,  de  franges,  de 
broderies  d'or  et  d'argent,  quçlqups-uns  même 
couverts  de  perles  ,  remplissaient  les  apparle-r 
mens  piincipaux. 

On  raconte  qu'un  lord  écossais ,  peu  accou- 
tumé a  tant  de  faste ,  se  promenant  au  miliev^ 
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des  salles  de  Chantilly  ,  s*éci  ia  :  quil  fallait 
que  le  grand  Condé  eût  trouvé  les  mines  de  Po-^ 
tose j  pour  ac^oir  pu  amasser  tant  de  belles  choses 
dans  son  château. 

Je  n'ai  pas  dû  m'astreindre  à  décrire ,  la  toise 
à  la  main,  toutes  les  parties  de  cet  édifice ,  ni  à 
en  compter  les  colonnes,  les  pilastres,  les 
portes  et  les  fenêtres^  mais  je  dois  m'arrêter 
devant  Fescalier,  qui,  au  temps  du  grand  Condé, 
passait,  avec  raison,  pour  une  des  merveilles  de 
Farcliitecture. 

Cette  vaste  et  sublime  construction  était  du 
meilleur  goût,  tant  pour  sa  beauté,  que  pour 
sa  grande vir.  Elle  présentait  deux  façades  que 
les  piliers  et  les  marclies  séparaient  en  parties 
égales,  ornées  de  six  colonnes  d'ordre  corin- 
thien. 

Du  côté  des  marches  ,  se  courbaient  deux 
grands  arcs  rampans,  qui,  dans  leur  enfonce- 
ment, formaient  chacun  une  grotte.  Ces  co- 
lonnes soutenaient  une  corniche  d'ordre  dorique, 
et  contenaient  entre  elles  deux  niches,  dans  cha- 
cune desquelles,  il  y  avait  un  groupe  de  figures 
pédestres.  L'un  représentait  Acis  et  Galatée. 
Acis  était  dans  l'attitude  d'un  amant  qui  joue 
de  la  flûte,  en  regardant  sa  maîtresse  5  et  Galatée 
était  représentée  de  manière  à  faire  connaître 


42  VIE 

combien  elle  prenait  de  plais^ir  à  entendre  le  son 
que  rendait  la  flûte  d'Acis.  Alphée  et  Are'- 
thuse  formaient  l'autre  scène.  AJpliee  est  un 
jeune  fleuve  qui  devint  amoureux  de  cette 
nymphe  ,  en  la  voyant  au  bain  ;  il  était  repré- 
sente dans  l'attitude  d'un  amant  passionné  5 
Aréthuse  fuyait  et  demandait  du  secours  à 
Diane. 

Dans  chacune  des  grottes  placées  sous  les 
arcs  rampans  et  qui  étaient  ornées  de  rocail- 
les,  de  joncs  marins  et  de  roseaux,  on  voyait 
une  figure  qvii  représentait  un  fleuve  ^  à  ses 
pieds,  on  avait  placé  un  dauphin  qui  portait 
un  petit  enfant ,  et  sous  ces  groupes  ingénieux 
jaillissaient  trois  nappes  d'eau  qui  se  divisaient 
en  différentes  cascades,  et  se  relevaient  ensuite 
en  forme  de  lances ,  d'un  aspect  magique. 

Cet  escalier  a  été  imité  dans  plusieurs  palais 
de  souverains  de  l' Allemagne  et  de  l'Italie, 
et  il  en  fait  une  des  belles  décorations. 

Non  loin  du  grand  château ,  il  s'en  trouvait 
un  autre  nommé  la  Capitainerie  ,  également 
bâti  par  un  Montmorency. 

Le  grand  Condé  en  avait  fait  accommoder  le 
dedans  un  an  avant  qu'il  mourut ,  et  y  avait 
ajouté  beaucoup  d'agrément.  Les  ornemens  du 
dehors  étaient  des  pilastres  d'ordre  corinthien  > 


DE    r;-J.    PE    BOURBON-CONDi.  4^ 

ils  composaient  la  porte  d'entrée  de  la  cour  et 
la  façade  du  coté  du  parterre.  Un  grand  et  ma- 
gnifique balcon  régnait  tout  autour. 

Les  appartemens  plus  galamment  meublés 
qtie  ceux  du  grand  château,  ne  leur  cédaient  en 
rien  y  sous  le  rapport  de  la  richesse  j  et  les  salles 
décorées ,  avec  autant  de  soin ,  étaient  remplies 
des  tableaux  les  plus  précieux.  Dans  Tune,  on 
avait  réuni  les  vues  des  plus  belles  maisons  des 
, environs  de  Paris  5  dans  l'autre ,  les  sujets 
étaient  pris  parmi  les  traits  de  la  fable  les  plus 
sus<*eptibles  d'inspirer  un  grand  peintre.  Ainsi  ^ 
l'on  entrait  successivement  dans  la  salle  de 
Vénus ,  dans  celles  de  Diane  y  de  Flore ,  de 
Bacchus ,  ou  de  Momus  :  c'était  ce  qu'on  appe- 
lait la  galerie.  Ces  salles,  percées  en  enfilades, 
aboutissaient  «1  un  grand  salon,  et  tout  cet 
esj>ace  était  rempli  de  tables  curieuses  ,  dont 
les  unes  étaient  rares  par  le  travail  et  les  autres 
par  la  matière  5  de  bustes  avec  leurs  gaines 
et  leurs  scabellons,  et  de  meubles  très  -curieux 
par  leurs  formes  et  leur  variété.  Au  bout  de 
cette  galerie ,  on  admirait  un  portrait  du  grand 
Coudé  ,  fait  par  le  vieux  Juste. 

Ce  prince  était  en  pied,  ordonnant  la  ba- 
taille de  Rocroy.  Son  armée  occupait  une  partie 
du  chemin  et  du  lointain.  D'un  coté ,  on  voyait 
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l'ordre  de  bataille,  et  de  l'autre  le  combat. 
"Le  Duc  de  Bourbon  ,  fils  du  grand  Coudé ,  a^^ait 
fait  mettre  d'autres  peintures  entre  les  croisées 
et  les  glaces.  Chacun  de  ces  tableaux  représen- 
tait, clironologiquement,  une  campagne  de  son 
illustre  père.  La  principale  action,  soit  siège ^ 
soit  bataille ,  était  peinte  en  grand ,  et  les  autres 
exploits  de  cette  même  campagne  étaient  rendus 
en  petit,  dans  des  cartouches  cpi  en  compo- 
saient l'encadrement.  Cette  galerie  passait  pour 
une  des  plus  renommées  de  l' Europe ,  et  conte- 
nait ,  outre  ce  que  je  viens  de  dire ,  une  mul- 
titude d'objets  d'histoire  naturelle  et  d'anti- 
quités infiniment  précieux. 

Les  appartemens ,  distribués  avec  art ,  étaient 
en  grand  nombre ,  et  les  murs  couverts  de  glaces , 
dont  les  bordures  se  faisaient  remarquer  par  un 
travail  parfait ,  semblaient  formés  d'autres  ma- 
tériaux que  les  bâtimens  ordinaires. 

Après  la  mort  du  grand  Coudé,  cette  partie 
de  Chantilly  fut  en  quelque  sorte  la  seule  qu'oc- 
cupa son  fils  le  Duc  de  Bourbon ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  lui-même  de  nouveaux  changemens,  qui 
furent  encore  poussés  plus  loin  par  notre  Prince 
de  Coudé. 

Mais  ce  n'était  pas  dans  le  châtçau  que  le 
vainqueur   de   Rocroy    avait  étalé    toute   soii 
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Opulence.  Les soïiimes qu'il  employa  pour  l'em- 
))c  Uissement  de  ses  jardins ,  et  à  la  construction 
des  niacliines  hydrauliques  dont  les  combinai- 
sons tenaient  du  prodige  ^  épuiseraient  aujour- 
d'hui les  trésors  d'un  potentat. 

Quand  je  réfléchis  combien  ma  faible  plume 
serait  impuissante  pour  rendre  fidèleiuent  tout 
ce  qui  s'offrait  ici  de  luerveilleux ,  je  n'ose 
fournir  cette  carrière  avec  mes  propres  forces , 
et  je  préfère  me  servir  de  la  description  que  m'a 
communiquée  le  petit-fils  d'un  vieillard,  qui, 
peu  de  temps  après  la  luort  du  grand  Condé  ^ 
parcourut  ces  promenades  si  renommées,  et 
qui  a  légué  à  la  curiosité  de  ses  enfans  jin  lua- 
uuscrit  où  il  a  déposé  le  récit  des  sensations 
que  son  âme*  a  éprouvées  à  l'aspect  de  tant  de 
beautés.  C'est  un  monument  élevé  par  cet  obser- 
vateur à  la  gloiie  du  grand  siècle  où  il  a  vécu, 

ce  J'entre,  dit  ce  vieillard  capable  de  bien 
»5  voir  et  de  bien  apprécier,  dans  ces  jardin* 
33  plus  justement  fameux  que  tant  d'autres 
3>  dont  l'antiquité  nous  a  transmis  de  si  pom- 
53  penses  narrations,  et  le  premier  objet  qui 
'^  frappe  mes  regards  est  la  §tatue  du  connétable 
.>3  de  Montmorency,  placée  de  manière  à  être 
>^  aperçue  de  trois  points  différens. 

^3  Salut!  guerrier  intrépide  ;  s^ge  conseiller 
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>»  (les  rois,  fidèle  soutien  de  la  monarchie , 
x>  digne  héritier  de  la  race  la  plus  illustre 
?5  après  celle  qui  nous  gouverne  !  Salut  !  tu  pa- 
»  rais  enfin  goûter  le  repos,  au  milieu  de  ces 
>>  ombrages  frais ,  sur  le  bord  de  ces  eaux  plus 
3>  pures  que  le  cristal ,  en  gémissant  d'avoir  si 
yy  long-temps  vécu  dans  les  troubles  et  les  dis- 
33  cordes  civiles  !  Mais  un  temps  viendra ,  peut- 
3>  être  plus  affreux  que  celui  où  tu  fus  si  souvent 
y>  forcé  de  courir  au  champ  des  batailles  ^  un 
3>  temps  viendra ,  peut-être,  où  ce  métal  qui  te 
33  reproduit  sera  brisé ,  où  la  charrue  passera 
y»  sur  ces  bosquets  délicieux,  sur  les  fondemens 
33  de  ce  château  que  tu  croyais  indestructible  ! 
33  Ainsi  se  joue  des  calculs  des  mortels  la  main 
33  suprême  qui  régit  notre  terre  ! 

33  Portant  mes  regards  du  haut  de  la  terrasse 
33  sur  laquelle  reflîgie  de  Montmorency  do- 
33  mine,  et  jusqu'au  parc  composé  de  sept  mille 
33  arpens,  je  vois  une  rampe  d'une  immense  et 
33  majestueuse  étendue.  A  ses  pieds ,  se  montre 
33  une  nappe  d'eau  d'où  jaillit  une  gerbe  éblouis- 
33  santé  ^  plus  loin,  un  parterre  émaillé  de 
^3  fleurs,  qui  se  sépare  en  deux  carrés  égaux, 
3>  un  large  canal  qui  le  traverse,  cinq  autres 
33  pièces  d'eau  qui  y  sont  habilement  distribuées, 
31)  et  de  chacune  desquelles  s'élèvent  des  jets  à 
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^5  la  plus  grande  hauteur.  De  nouvelles  terrasses, 
«  une  grande  allée  d'ormes ,  d'ifs ,  de  piceas  y 
>5  terminée  par  un  fer  à  cheval  en  talus,  que  le 
>3  fameux  Le  Nautre  a  nomme,  dans  le  style 
:)î  de  son  art ,  un  vertugadin ,  conduisent  mon 
w  œil  jusqu'à  la  foret. 

35  Je  traverse  un  fossé ,  sur  un  pont  de  boist 
y>  d'une  grande  hardiesse ,  et  je  me  trouve  dans 
3>  lui  second  parterre  plus  vaste  que  le  premier  j^ 
>>  plus  admirable  par  sa  distribution.  D'un  côté, 
»  une  orangerie  bien  peuplée  3  de  l'autre ,  un, 
n  canal  spacieux  l'ornent  et  l'enferment  5  cinq 
ce  pièces  d'eau  le  décorent  aussi ,  et  la  princi- 
»  pale  d'entre  elles  se  fait  remarquer  par  une 
»  hydre  monstrueuse  qui  vomit  de  ses  vingt  bou- 
?5  ches  ,  d'impéLvieux  torrens  ,  dans  un  bassin 
j>  profond.  A  l'angle  de  ce  parterre,  je  m'arrête 
33  près  d'une  fontaine  ,  d'où  cent  grenouilles 
33  en  bronze  paraissent  vouloir  s'élancer  au- 
i3  dehors  ,  et  je  ne  quitte  pas  cette  belle  partie 
3)  des  jardins ,  sans  avoir  jeté  les  yeux  sur  un 
33  dragon  ailé,  sortant  soudain  du  fond  de  la 
53  terrasse,  et  qui  verse  dans  une  immense  co- 
53  quille,  toute  l'eau  dont  s'alimentent  d'autres 
3?^  machines  hydrauliques  non  moins  incompré- 
33  hensibles.  Près  de  là,  je  m'extasie  devant 
»  quatre  grands  arbres  ,  de  supej  bes  picéas.  Le 
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»  moindre  de  ces  énormes  végétaux  a  plus  de 
3>  soixante  pieds  de  hauteur  j  et  je  ralentis  mes 
35  pas  sous  une  allée  de  platanes  qui  comptent 
?»  plus  d'un  siècle  et  demi  d'existence* 

33  De  ce  parterre  délicieux  ,  j'arrive  à  une 
o:>  île  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  grand 
3D  canal  et  par  \\n  vaste  portique  de  treillage. 
33  A  côté  de  cette  île,  j'en  vois  une  plus  pc^ 
3)  tite,  que  partagent  trois  canaux  5  et  passant 
:>:>  de  l'une  à  l'autre  alternativement^  je  ne  peux 
3)  trop  jouir  du  plaisir  que  me  donne  la  réunion  ^ 
33  sur  ce  point  enchanteur,  des  allées  les  mieux 
33  tracées ,  des  salons  de  feuillages  les  plus  élé- 
33  gans ,  des  palissades  et  des  treillages  les  mieux 
33  fournis,  et  rafraîchis  par  deux  grosses  fon- 
33  taines  toujours  jaillissantes.  A  l'extrémité  de 
33  la  première  île  revêtue  de  pierres  de  taille , 
?3  je  contemple  douze  faisceaux  de  lances  d'eau , 
33  qui  sortent  d'autant  de  bassins ,  couronnés 
33  par  une  cascade ,  et  dans  la  seconde  ,  deux 
?3  dragons  se  combattant  avec  fureur  ;  l'un 
?3  d'eux  renversé  ,  pousse  un  énorme  jet  sous 
33  les  pieds  de  son  vainqueur ,  et  celui  -  ci  en 
33  déirorge  en  abondance  sur  son  rival  abattu. 
33  J^œ  victisî  chez,  les  monstres,  coiume  chez 
33  les  hommes.  A  la  pointe  de  l'île  et  devant 
»  ce   groupe  ,   je   viens   me    reposer  dans   un 
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s>  cliarniaiit  appartemenl  formé  de  lilas  et  de 
3>  clievre-feuille  supportés  et  assujetis  par  des 
33  lances  de  fer  doré^  et  composé  de  quatre 
33  pièces. 

55  Couché  sur  unbanc  de  gazon,  quel  spectacle 
35  s'offre  à  ma  vue  ?  et  comment  rendre  mes  sen- 
35  sensations  ?  La  langue  n'a  point  de  termes  ^ 
33  la  palette  n'a  point  de  couleurs  assez  vives 
35  pour  faire  ce  tableau  !  Si  tu  parcours ,  ô  mon 
33  fils  !  ce  séjour  enchanteur,  ton  cœur  s'ouvrira 
35  comme  le  mien  aux  plus  douces  impressions. 

35  En  face ,  uli  canal  qui  paraît  n'avoir  pas  de 
35  bornes  5  adroite,  une  prairie  belle  comme  la 
35  vallée  de  Tempe  ^  à  gauche ,  l'immense  éten- 
33  due  des  jardins  et  des  parcs,  et  tous  les  acci- 
35  dens  que  l'art  y  a  ménagés.  Mes  regards  se  por- 
35  tent  à  la  fois  sur  des  coteaux ,  sur  des  plaines  , 
35  sur  des  bois  disposés  par  la  nature  même,  d'es- 
33  pace  en  espace ,  pour  y  ménager  des  retraites 
35  au  gibier ,  et  pour  y  offrir  d'agréables  lieux 
35  de  rafraîchissement  à  ceux  qui  y  prennent  le 
33  plaisir  delà  promenade.  Ces  bois,  coupés  par 
35  des  routes  différentes ,  se  croisent  ,en  tous 
35  sens.  On  découvre ,  dans  leurs  enfoncemens , 
33  des  maisons  rustiques  qui  paraissent  à  travers 
^  les  branches  d'arbres,  des  villages,  des  roches 
33  escarpées ,  tout  enfin  ce  qui  peut  former  le 
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33  paysage  le  plus  pittoresque,  le  plus  incom- 
»  parable. 

5>  Je  me  remets  en  marclie ,  émerveillé  de 
3>  tant  de  beautés  naturelles  et  artificielles  y  et 
33  j'arrive  à  une  ménagerie  peuplée  de  tout  ce 
D5  qu'elle  peut  fournir  en  mets  délicieux  ;  mais 
D5  ce  n'est  point  là  son  seul  agrément  :  sa  cons- 
35  truction ,  sa  décoration ,  sont  plus  étonnantes 
35  encore.  Dans  un  grand  salon  enricH  de  pein- 
>3  tures  5  je  reconnais  l'histoire  d'Isis,  et  ce 
35  salon  est  placé  de  manière ,  qu'on  le  croirait 
35  plutôt  le  temple  d'Isis  même,  qu'un  bâtiment 
3>  ordinaire.  Yingt  terrasses  et  des  jardins  cliam- 
35  pétres  sont  groupés  avec  cette  maison ,  dont 
»5  une  des  cours  attire  mon  attention  particu- 
35  lière  :  bordée  de  huit  ou  dix  pavillons  séparés 
33  les  uns  des  autres,  j'y  vois  des  animaux 
35  étrangers  amenés  à  grands  frais  des  pays  loin- 
35  tains ,  et  la  traversant ,  pour  aller  dans  une 
35  autre,  je  me  désaltère  dans  une  fontaine  de 
35  sources  vives,  qui  sourdent  et  bouillomient 
33  entre  des  rocailles. 

33  C'est  la  fontaine  de  Narcisse.  Ce  berger 
35  amoureux  de  lui-même  ,  placé  au  milieu ,  s*j 
33  regarde  avec  transport ,  et  tend  ses  bras  à  son 
35  image  réfléchie  par  l'eau,  comme  dans  im 
3>  miroir. 
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>5  Me  détournant  un  instant  ,  je  gagne  la 
33  partie  des  jardins  qui  avoisine  le  village  de 
33  Chantilly ,  et  je  m'y  introduis  par  une  grande 
w  porte  perçant  une  galerie  nommée  la  Galerie 
»  aux  cerfs.  On  l'appelle  ainsi  à  cause  des  têtes 
33  de  cet  animal  5  dont  elle  est  ornée*  Chacune 
»  de  ces  têtes  porte  au  cou  l'écusson  des  armes 
3ï  des  Montmorency  et  des  maisons  avec  les- 
35  quelles  ils  ont  fait  alliance.  Cette  galerie ,  on- 
w  verte  en  arcades  sur  le  parterre  des  orangers , 
)>  ayant  au  pied  de  son  mur  un  petit  ruisseau 
>3  d'eau  vive ,  est  embellie  par  luie  belle  pein- 
33  turc  à  fresque  ,  représentant  l'aventure  de 
33  Psyché,  et  dans  un  de  ses  bouts  elle  est  ter- 
53  minée  par  un  pavillon  d'étuves  où  rien  n'est 
3>  épargné  :  lits  de  repos ,  billards  ,  jeux  de  tous 
33  les  genres  s'y  trouvent  rassemblés  et  peuvent 
33  procurer  le  délassement  le  plus  doux.  Par 
33  l'autre  bout ,  cette  galerie  conduit  à  un  des 
33  pavillons  de  l'orangerie ,  composé  de  deux 
33  salons ,  ayant  devant  eux  une  magnifique 
33  allée,  et  à  l'extrémité  j  sur  une  hauteur ,  un 
33  bois  vert  embelli  par  une  cascade  d'un  ordre 
33  supérieur ,  et  une  grande  pièce  d'eau ,  d'où 
jin_  33  sortent  trois  grapds  jets,  dix  levées  et  autant 
33  de  bassins  à  chandeliers.  Cinq  gros  masques 
33  de  bronze  vomissent  des  flots  qui,  toiTdjant 

4* 


52  V  I  E 

55  svir  autant  de  coqviilles  ,  forment  autant  de 
:>3  nappes  argentées ,  sous  lesquelles  un  bassin 
33  plus  grand  que  tous  les  autres  ensemble  , 
>5  reçoit  la  totalité  de  ces  jets  abondims ,  et 
35  laisse  sortir  de  sa  vaste  enceinte  des  milliers 
:>:>  de  lances  de  Teffet  le  plus  agréable. 

35  L'architecture  de  cette  cascade  est  fort  cor- 
35  recte  :  elle  consiste  en  plusieurs  piédestaux  ; 
35  on  y  monte  par  des  allées  en  rampes ,  qui 
35  forment  des  glacis  de  gazon ,  et  ces  rampes  , 
35  soutenues  d'un  côté  par  des  palissades ,  de 
35  de  l'autre  par  des  sapins  et  par  des  voûtes 
35  que  forment  d'autres  arbres  verts,  compo- 
35  sent  le  point  de  vue  le  plus  romantique* 
35  Conçois-tu  y  mon  fils  ,  ce  qu'il  a  fallu  de 
35  temps ,  de  travail  et  de  dépenses ,  pour  amon- 
35  celer  tant  de  merveilles  sur  un  seul  point 
35  de  la  terre  ! 

35  Ensuite  se  présentent  des  boulingrins ,  des 
35  allées  droites ,  quelques-unes  sinueuses ,  des 
P3  berceaux,  des  fontaines  jaillissantes,  des  eaux 
35  plates  5  et  toute  cette  partie  se  termine  par 
»  une  voûte  de  tilleuls ,  si  épais ,  qu'on  peut  s'y 
35  promener,  quand  le  ciel  verse  des  torrens, 
35  sans  craindre  d'être  mouillé.  ^^ 

35  En  avançant,  j'approche  de  la  faisanderie ,  ^^ 
3a  çt  j'y  trouve  une  population  de  faisans,   ôt 
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»)  perdrix,  élevés  avee  des  soins  qui  facilitent 
:>:>  leur  multiplication.  Trois  jardins  entourent 
33  le  corps  de  logis  :  ils  sont  en  terrasses  ,  et 
33  offrent  quatre  jets  d'eau  dans  un  pareil  nom- 
•33  bre  de  bassins  5  l'un ,  dans  une  des  cours  des 
33  deux  pavillons ,  dont  se  compose  ce  bâtiment 
33  et  les  trois  autres  ,  dans  chacun  des  jardins. 
33  En  quittant  ce  lieu,  trop  magnifique  peut-être 
33  pour  sa  destination,  je  parcours  un  vaste  es^- 
33  pace  coupé  en  gradins,  et  je  parviens  à  un 
33  rond  point  immense ,  d'où  descend  une  grande 
33  allée  bordant  le  principal  canal  des  jardins^ 
33  et  allant  aboutir  à  un  pavillon  que  l'on  uomme 
33  la  paville  de  JUanse.  Toute  cette  partie  s'ap- 
33  pelle  le  bois  du  Lude.  Les  ifs  et  les  gazons 
33  ornent  ses  différens  paliers ,  et  accompagnent 
33  avec  une  harmonie  enchanteresse ,  un  demi- 
33  octogone  d'architecture  ,  qu'entourent  de 
33  toutes  parts  des  termes ,  des  piédestaux ,  des 
33  animaux  de  bronze  ,  des  coquilles  et  des 
33  rocailles. 

33  Mais  de  quel  ravissement  ne  fus-je  point 
33  saisi,  quand  je  vis  su^r  trois  degrés  de  gazon  , 
33  neuf  bassins  réunis ,  qui  recevaient  l'eau  de 
'^  33  neuf  grands  vases  5  quand  au-dessus  de  ces 
23  bassins,  j'en  aperçus  une  multitude  d'autres, 
?^  et  qu'au  milieu  de  toutes  ces  sources  mur-» 
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33  murantes,  je  vis  s'élever  une  gerbe  poussée 
35  avec  tant  d'adresse  et  de  force ,  que  l'eau  en 
35  paraissait  plus  blanche  que  la  neige  y  et  qu'en 
33  s'écartant  avec  majesté,  elle  jetait  au  loin  une 
33  pluie  de  perles  et  de  diamans ,  auxquels  le 
33  soleil  prétait  toutes  les  couleurs  du  prisme  I 
35  D'énormes  sapins,  placés  entre  ces  bassins, 
35  ces  cascades  et  ces  jets ,  contrastant  par  leur 
33  couleur  noirâtre  ,  avec  la  blancheur  de  l'eau  , 
33  faisaient  de  cetto  combinaison  de  l'art  et  de  la 
3)  nature  le  spectacle  le  plus  imposant,  et  peut- 
35  être  unique  sur  le  globe. 

3>  Des  lances  sans  noml3re ,  perçant  à  travers 
35  les  branches,  les  feuillages,  des  bouillons 
35  s'ouvrant  le  passage  avec  une  feinte  violence, 
5>  venaient  tous  se  confondre  dans  une  nappe 
35  de  cent  cinquante  pieds ,  qui ,  à  son  tour ,  se 
35  précipitait  dans  un  gouffre,  d'où  elle  dispa- 
35  raissait  pour  aller  rejoindre  le  canal  qui  lui 
35  était  opposé. 

5>  Quatre  grands  bassins  d'eau  plate  et  uu 
»  énorme  jet  forment  le  pied  de  cette  large 
>y  cascade,  qui  a  en  face  une  allée  terminée 
>5  par  un  carré  long,  orné  des  plus  belles  pa- 
i5  lissades.  .Jamais  je  n'éprouvai  plus  vivement 
35  la  surprise  et  l'admiration. 

--'?  Infatigable,  je  poursuis  ma  course,  et  kis- 
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>>  sant  à  ma  gauchç  une  fontaine  abondante,  je 
3>  touche  à  une  masse  de  i  ocliers ,  qui  de  quatre 
):>  points  principaux,  me  montre  des  torrens 
j>  dessinant  quatre  arcades.  Ils  sont  surmontés 
35  par  un  autre  jet  de  soixapte  pieds  de  hauteur , 
>5  placé  au  milieu  de  vingt-quatre  lances ,  et  de 
35  dix  gerbes  de  moyenne  proportion.  Je  croyais 
oj  qu'ici  les  merveilles  de  Fcau,  soumise  à  la 
3->  volonté  de  Fhomme ,  entièrement  épuisées  ; 
o)  mais  je  n'avais  pas  encore  vu  la  grande  cas- 
»  cade  î  Quelle  magie  !  quelle  réunion  de  toutes 
»  les  ressources  de  Fart  hydraulique  !  C'est  un 
33  déluge  de  cascades,  de  jets,  de  fontaines  qui 
33  arrivent  de  mille  points  différens ,  et  qui  tom- 
33  bent  par  divers  sauts  sur  cinquante  gradins  à 
33  demi  ronds ,  dans  un  bassin  de  plus  de  deux 
33  cents  pieds  de  largeur.  Cette  eau  se  brise  en  se 
?3  déployant,  et  crée,  par  sa  chute  habilement 
35  calculée ,  autant  de  petits  rochers  qui ,  blan- 
23  chissant  d'écume,  produisent  un  effet  au- 
33  dessus  de  toute  imagination.  Ces  canaux, 
35  ces  jets,  ces  cascades,  ont  au  moins  douze  à 
33  quatorze  cents  toises  de  long,  et  viennent 
33  simultanément  se  rendre  à  une  écluse  à  trois 
33  portes ,  pour  s'y  précipiter  comme  une  mer 
35  rompant  ses  digues ,  et  roulant  ses  flots  les 
^3  uns  sur  les  autres  avec  un  bruit  effroyable. 
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33  La  masse  de  toutes  ces  eaux  reprend  ensuite 
33  son  niveau  naturel,  et  s'élève  à  la  hauteur 
33  du  grand  (canal,  pour  y  faire  entrer  des  ba- 
33  teaux  ,  des  gondoles  ,  des  petits  vaisseaux 
33  ayant  tous  leurs  agrès. 

35  La  belle  rivière  de  Chanlilly  est  employée 
33  au  jeu  et  à  Taliment  de  ces  machines  5  elle 
33  se  verse  dans  un  réservoir  qui  contient  plus 
3)  de  cent  trente  mille  muids ,  et  y  est  soulevée 
33  à  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur  par  le 
33  plus  admirable  artifice. 

33  C'est  de  ces  eaux,  qui  n'ont  rien  de  com- 
33  parable  dans  le  monde,  que  le  grand  Bos- 
33  suet  a  dit,  dans  son  éloquence  inimitable, 
o  (ju  elles  ne  se  taisaient  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
33  II  aurait  pu  ajouter,  qu'elles  ne  diminuaient, 
35  ni  par  l'ardeur  du  soleil,  ni  par  la  violence 
33  des  vents,  et  que  leur  force  jaillissante  bra- 
33  vait  même  les  glaces  de  l'hiver. 

33  Je  quitte  avec  peine  cet  océan  factice,  et 
33  je  m'approche  de  la  JSIaison  de  Syluie  :  elle 
33  n'est  pas  à  une  grande  distance  du  château 
33  de  Chanlilly.  C'est  un  pavillon  gracieux,  qui 
33  n'est  composé  que  d'un  seul  appartement  de 
33  quatre  pièces,  percées  en  enfilade,  et  abou- 
33  tissant  d'un  côté  aux  allées  champêtres  du 
33  grand  bois  ,  et  de  l'autre  à  un  demi-rond 
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y>  de  la  foret.  Un  petit  parterre  bordé  de  ber- 
3)  ceaux  de  chèvrefeuille  règne  autour  de  cette 
D5  maison,  et  l'orne  de  la  plus  suave  ceinture. 
3)  C'est  là  que  le  galant  Tîiéopliile,  vivant  sous 
33  la  protection  généreuse  des  princes  de  Mont- 
ai niorency,  venait  au  bord  de  la  fontaine,  chan- 
33  ter,  dans  des  vers  peu  connus  aujourd'hui, 
D5  les  attraits  de  sa  belle  maîtresse  ;  et  comme  elle 
33  s'appelait  Sylvie  ,  le  nom  en  est  resté  à  cette 
33  maison  solitaire  ,  si  bien  placée  pour  four- 
ni nir  à  un  amant  les  rêveries  les  plus  douces. 
33  Ne  voulant  négliger  aucun  de  ces  beaux 
3)  sites  ,*ie  m'enfonce  dans  la  foret,  et  je  m'en- 
33  gage  dans  le  labyrinthe,  tracé  avec  une  inten- 
33  tion  si  contrariante,  qu'il  est  presqu'impos- 
33  sible  de  ne  pas  s'y  égarer  et  d'en  trouver  le 
33  centre.  A  l'entrée,  se  montrent  deux  figures 
33  de  marbre  faites  à  Rome  5  l'une  représente 
33  Thésée ,  et  l'autre  Ariane  qui  lui  tend  un  fil , 
33  pour  assurer  son   retour  de  ce  lieu  si  tor- 
33  tueux  et  si  dangereux  à  parcourir.  Une  figure 
33  du  Minotaure ,  faite  aussi  à  Rome ,  se  trouve 
33  au  milieu  du  dédale ,  et  comme ,  selon  la  fable, 
33  on  devait  sacrifier  à  ce  monstre  neuf  jeunes 
33  enfans  d'Athènes,  on  trouve  en  plusieurs  en- 
33  droits ,  dans  des  ei:^bncemens  qui  sont  prati- 
33  qués  le  long  des  routes  étroites  et  sinueuses, 
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53  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  eplores 
D>  et  épouvantés  du  danger  où  ils  se  trouvent. 
D5  Dans  d'autres  enfonceniens  on  a  placé  des 
3>  bancs  de  marbre  avec  des  cartoviclies  placés 
35  sur  des  piédestaux.  Au  milieu  de  cliacun  de 
:>:>  ces    cartouches,   le  prévoyant   architecte   a 
33  placé  une  énigme  en  vers,  qui  peut  occuper 
ce  l'esprit  agréablement  tandis  qu'on  se  repose. 
55  Outre    les  figures   d'enfans ,  il   s'en   trouve 
35  beaucoup  d'autres    :   elles  représentent   des 
35  Amours  se  livrantAde  petits  jeux  j  et  ces  ma- 
35  liiîs  génies  paraissent  insulter  aux  voyageurs 
33  qui  ont  le  malheur  de  se  perdre  dai|^  cet  obs- 
33  cur  et  difficile  labyrinthe.  Les   piédestaux, 
33  les  scabellons  où  les  enfans  sont  placés,  of- 
35  frent  une  riche  variété  de  marbres,  et  les  car- 
35  touches  ornés  de  bronze  doré ,  étonnent  par 
33  leur  éclat,  qui  contraste  avec  ce  lieu  agreste  et 
33  soiubre.    Dans  le  point  central  de  ce  laby- 
b5  rinthe  que  les  curieux  atteignant  rarement ,  à 
35  cause  de    la   multitude   de   fausses   routes , 
33  on    trouve    une    grande    salle    découverte  , 
33  d'une  forme  carrée  ,  avec  un  enfoncement  de 
33  chaque  face.  L'illustre  et  généreux  possesseur 
33  de  Chandlly  porte  l'attention  délicate  ,  pour 
35  ceux  qui  veulent  parcourir  ce  dédale  ,  jusqu'à 
,35  faire  servir  chaque  jour  un  repas  abondant 


DE    L.-J.    DE    BOURBON-COKDÉ.  D() 

^f  rt  des  vins  délicieux,  sur  une  table  de 
35  brèche  d'Alep  posée  au  milieu  de  cette  salle 
3>  hospitalière. 

33  Heureusement,  sorti  du  plus  grand  em- 
>»  barras,  et  revenu  à  l'entrée  de  ce  bois  si 
33  séduisant  et  si  trompeur ,  je  retourne  sur  mes 
33  pas,  et  revenant  près  de  la  grande  chute 
33  d'eau  ,  je  me  promène  dans  un  beau  jeu 
33  de  mail  :  il  a  pour  voisins  ,  ceux  de  l'ar- 
33  quebuse  et  de  l'arbalète ,  avec  des  portiques 
33  d'architecture,  entourés  de  quelques  grandes 
33  allées.  Le  reste  de  la  foret,  que  ces  jeux  ne 
33  coupent  point,  est  rempli  de  grandes  routes  ; 
o3  elles  prennent  leur  commencement  dans  le 
33  demi- rond,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et 
33  font  comme  Tavant  -  cour  du  pavillon  de 
3>  Sylvie.  Ces  routes  se  séparent  en  plusieurs 
33  autres,  et  forment  une  des  parties  des  jardins 
33  les  plus  agréables. 

33  De  là ,  je  remonte  à  la  terrasse  du  château , 
33  en  admirant  toujours  davantage  la  majesté 
»  de  ce  séjour  enchanteur ,  et  je  me  félicite 
:  j  d'avoir  vu  une  des  plus  superbes  résidences , 
35  une  des  plus  dignes  d'un  grand  Prince  et 
55  d'une  famille  de  lieras.  Portes-y  tes  pas,  mon 
33  cher  fils ,  et  dis-  moi  s'il  est  possible  de  décrire 
>5  tant  de  merveilles.  Ah  î  mon  fils,  combien  tu 
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:)3  trouveras  ce  récit  au-dessons  de  la  réalité  î  yy 
Ici  finit  la  description  du  vieillard  qui,  au 
commencement  de  sa  longue  promenade ,  en  se 
livrant  à  de  mélancoliques  réflexions  sur  la  fragi- 
lité des  choses  humaines  5  à  l'aspect  de  la  statue 
de  Montmorency  et  du  château  du  grand  Condé , 
semblait  prévoir  la  révolution  dont  les  fureurs 
devaient  faire  disparaître  tant  de  prodiges  dcr 
tous  les  arts. 

Qu'on  se  transporte  maintenant  en  idée  au 
sein  de  cette  habitation  5  qu'on  s'imagine  voir 
le  vainqueur  de  Rocroy  y  accompagné  des  per- 
sonnages les  plus  spirituels  du  dix  -  septième^ 
siècle,  souriant  à  une  saillie  de  madame  de 
Sévigné,  devant  les  grâces  de  Ninon,  écoutaiU 
une  scène  de  Tartuffe,  et  sortant  de  ces  agréables 
distractions ,  revenir  aux  illustres  généraux  qui 
l'avaient  si  bien  secondé  dans  le  champ  de  la 
gloire ,  leur  rappeler  les  plus  hauts  faits  de  leur 
carrière ,  et  s'entendre  avec  eux  sur  les  moyens 
de  soutenir  la  puissance  de  la  France  contre  les 
attaques  de  l'Europe  conjurée. 

Voyons-le  accordant  quelques  heures  à  ce 
Mignard  qui  nous  a  transmis  ses  traits  avec 
tant  de  vérité ,  et  lui  disant  de  ce  ton  de  noble 
plaisanterie  qui  n'appartint  jamais  qu'à  la 
cour  de  Louis  XI Y  :  £h  bien!  ilf.   Mignard^ 
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il  s'agit  maintenant  de  savoir  qui  du  Prince  ou 
<Iu  peintre  ^  donnera  à  ce  portrait  Flm/nortalite, 

Qu'on  suive  les  pas  de  ce  Santeuil,  si  heu- 
reusement inspire  par  ces  cascades  ,  ces  bois  ^ 
ces  prairies  î  11  y  avait  une  des  allées  du  jardin 
de  Sylvie  qu'il  affectionnait  particulièrement  : 
c'est-là  que  plusieurs  fois ,  dans  le  silence  et  la 
méditation ,  il  a  résolu  les  premières  difficultés 
de  la  langue  latine  dont  il  possédait  les  beautés 
comme  un  habitant  de  l'ancienne  Rome  5  aussi 
appelait-il  cette  partie  des  bosquets,  son  Tuscu- 
lum  ,  par  allusion  à  la  maison  de  Cicéron,  dans 
laquelle  il  lui  semblait  se  promener  librement. 

Qu'on  se  rappelle  ces  festins,  ces  galas,  où 
Louis  XIV  venait  s'asseoir  prèjs  du  grand  Condé, 
entouré  de  toute  sa  cour,  environné  de  tout 
l'éclat  de  sa  gloire ,  goûtant  les  doux  charmes 
de  l'amitié ,  car  Louis  XIY  aimait  et  respectait 
le  vainqueur  de  Lens  ;  qu'on  voie  ce  grand  mo- 
narque se  livrer  au  plaisir  de  recevoir  la  plus 
cordiale,  la  plus  délicate,  la  plus  somptueuse 
hospitalité  ,  et  l'on  aura  le  plus  noble  spec- 
tacle que  puisse  offrir  la  société  des  hommes. 

Epoque  de  grandeur  et  de  magnificence  ! 
où  la  majesté  d'un  roi  imposait  tellement , 
qu'un  officier  du  Prince,  désespéré  de  voir 
l'ordomiauce    d'un    repas   qu'il    avait,  dirigé , 
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rester  imparfaite,  se  donna  la  lilort,  dans  îj 
crainte  d*étre  déshonoré  par  ce  défaut  d'exé-* 
cution  d'une  fête  d'apparat  !  Non  point  qu< 
j'approuve  cet  acte  qui  tient  de  la  démence 
jnais  il  atteste  condnen  alors  chacun  mettait  de 
soins  à  remplir  exactement  tous  ses  devoirs.  Je 
suis  très-loin  de  donner  l'exemple  de  Yatel  * 
à  suivre  aux  Français  de  nos  jours  ^  mais  si 
chacun  portait  dans  l'accomplissement  d'ohli- 
gations  plus  importantes  ,  le  même  scrupule 
que  ce  chef  des  offices  du  grand  Coudé  en  a 
montré  pour  les  siennes ,  sans  le  pousser  cepen- 
dant jusqu'au  point  où  il  l'a  porté ,  la  société  y 
trouverait  sans  doute  un  véritable  avantage.. 

Tel  était  l'état  de  Cliantilly  au  temps  de 
ce  héros.  Postérieurement  ,  M.  le  duc  de 
Bourbon,  son  fds,  y  apporta  de  notables  chan- 


gemens. 


Ce  dernier ,  trouvant  les  écuries  petites  et  mal 
bâties  j  en  lit  construire  de  nouvelles  qui  res- 
semblaient à  un  véritable  palais.  Elles  étaient  si 
belles  qu'elles  méritent  une  description  particu- 
lière. Le  duc  de  Bourbon  les  plaça  sur  ce  qu'on 

*  Ce  maître  d'hôtel  se  passa  une  épée  au  travers  du 
corps,  parce  que  la  marée  qui  devait  être  servie  dans 
le  repas  que  son  maître  donnait  au  roi  ,  n'arrivait 
pas. 
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appelait  la  pelouse  du  château.  Elles  tenaient 
,  une  espace  immense ,  et  offraient  aux  regards 
une  architecture  superbe. 

Elles  formaient  un  vaste  corps  en  carré 
long,  et  se  terminaient,  à  chaque  extrémité , 
par  un  pavillon  élégant,  dont  Tentablement 
était  couronné  d'une  balustrade  de  pierre  fai- 
sant cercle  autour  du  bâtiment. 

Ces  pavillons  avaient  trois  arcades  5  celle  du 
milieu  servait  de  porte.  Dans  des  amortisse- 
mens ,  on  avait  placé  avec  goût  trois  belles 
figures  de  chevaux. 

Dans  le  renfoncement  du  ceintre  de  l'arcade 
principale  ,  on  voyait  aussi  trois  chevaux  de 
demi-bosse ,  et  de  chaque  côté  de  cette  arcade  ^ 
se  présentaient  deux  groupes  de  lions ,  supportés 
par  quatre  pilastres  d'ordre  ionique.  La  cor- 
niche formait  un  fronton  circulaire ,  sur  le 
cintre  duquel  deux  génies  tenaient  les  armes  de 
Condé  5  le  comble  était  surmonté  d'une  ter- 
rasse ,  avec  une  renommée  en  plomb. 

Par  cette  grande  porte ,  du  bel  effet  de  la- 
quelle on  peut  juger,  on  entrait  sous  le  dôme^ 
et  en  face  paraissait  une  fontaine ,  dont  l'eau 
était  reçue  dans  une  cuvette,  où  l'on  admirait 
deux  chevaux  de  plomb  de  grandeur  naturelle; 
l'un  semblait  boire  et  était  accompagné  d'un 
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enfant  qui  tenait  une  C(înque  marine  et  renibou- 
chait  ;  l'autre  buvait  dans  une  coquille  que  lui 
tendait  un  autre  enfant  ;  en  haut  paraissaient 
deux  ge'nies  portant  un  cartel  j  dans  lequel  on 
lisait  l'inscription  suivante  : 

XOUIS- HENRI  DE  BOURBON,   VII^.   DU    NOM  ^ 

PRINCE  DE   CONDÉ  , 

A  FAIT   CONSTRUIRE  CETTE  ECURIE 

ET    LES   BATIMENS^QUI    EN     DÉPENDENT, 

COMMENCÉS  EN    I7I9   ET  EN  1735. 

Cet  édifice  pouvait  contenir  deux  cent  qua- 
rante chevaux.  Les  murs  étaient  ornés  de  têtes 
de  cerfs ,  et  chaque  extrémité  intérieure  de  ce 
vaste  parallélogramme  contenait  une  partie  cir- 
culaire fermée  en  calotte,  où  étaient  peintes 
deux  chasses,  Tune  au  loup,  l'autre  au  sanglier. 
Cinquante  appartemens  de  maîtres  occupaient 
l'étage  supérieur. 

Une  assez  grande  partie  de  ces  écuries  sub- 
siste encore.  Le  marteau  révolutionnaire  s'est 
arrêté  devant  les  derniers  débris  de  ces  admi- 
rables constructions,  et  a  semblé  vouloir  eu 
laisser  debout  une  portion  ,  pour  faire  regretter 
ce  qu'il  en  a  détruit. 

Le  manège  découvert  était  situé  en  face  du  châ- 
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tean.  L'intéi4eur  avait  vingt  toises  de  diamètre, 
et  la  vaste  cour  des  remises  y  touchait.  Près  de 
Iky  se  trouvait  une  boulangerie ,  au-dessus  de 
îaquelle  logeaient  les  officiers  des  chasses. 

Tous  ces  hatiniens  étaient  terminés  par  un 
pavillon  dont  la  porte ,  orilée  de  pilastres ,  de 
ti-ophées  et  surmontée  d'uli  fronton,  dans  lequel 
était  sculptée  une  chasse  au  sanglier  ,  se  faisait 
remarquer  des  connaisseurs.  Ce  dernier  édifice 
îivait  été  construit  sur  les  dessins  ei  les  plans  de 
i^architecte  Aubert. 

•  A  la  place  de  la  galerie  des  Cerfs ,  monument 
des  Monlmorency  y  on  construisit  ensuite  ^ 
d'après  les  dessins  et  sous  la  conduite  de  Leroy, 
tme  terrasse  découverte,  bordée  d'une  balus-^ 
Irade,  dont  les  pilastresétaient  chargés  de  hias^ 
caroïis  de  plomb ,  jetant  de  l'eau  continuelle- 
înent ,  et  Couronnés  par  des  vases  de  marbre, 
enrichis  de  têtes  de  béliers. 

Cette  noble  conception  de  rarchitecture , 
ayant  été  présentée  par  Leroy  à  notre  Prince , 
fiut  sur4e-champ  adoptée  5  et  ce  fut  un  des  pre- 
miers embellissemens  qu'il  fît  ajouter  à  Chan- 
tilly. 

■     Il  ne  laissa  pditit  passer  une  année  sans  les 
augmenter.  Ayant  fait  décorer  à  neuf  l'appar- 
ment  principal    du  rez-de-chaussée   du  grand 
I.  5 
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château ,  il  fit  placer  sur  la  cheminée  de  la  salle 
de  billard ,  le  plus  beau  tableau  sorti  des  pin- 
ceaux de  Lo utherbourg ^  céiaii  un  rendez-vous 
de  chasse  dans  la  foret  de  Chantilly  ,  d'une 
force,  d'une  vigueur ,  d'une  composition  supé- 
rieures 'y  et  la  salle  de  trictrac  ayant  également 
été  remise  à  neuf,  il  la  couvrit  des  peintures  de 
Cortez, 

Dans  le  petit  château ,  de  même  changé  inté- 
rieurement, l'appartement  qui  se  trouvait  au- 
dessus  de  celui  Ju  Prince,  offrait  une  grande  ma- 
gnificence. Il  était  rempli  des  ouvrages  de  Nattier, 
peintre  estimé  alors,  et  d'autres  artistes  célèbres. 

Un  cabinet  de  physique  ajoutait  à  tant  d'agré- 
mens.  Il  avait  été  commencé  par  le  Duc  de 
Bourbon  ,  et  son  fils  l'avait  considérablement 
aggrandi.  L'on  y  remarquait  un  muséum  miné- 
ralogique ,  dont  le  roi  de  Suède  ,  Gustave  III , 
lui  avait  fait  présent.  La  boiserie  était  de  paHs- 
sandre  et  faite  à  Stockolm.  Trois  pièces  ,  qui 
le  suivaient,  renfermaient  un  cabinet  d'histoire 
iiaturelle  de  la  plus  grande  richesse ,  formé  par 
Yalmont  de  Bomare. 

La  majeure  partie  de  ces  curiosités  de  la  nature 
a  été  transportée  au  cabinet  du  Jardin  du  Roi , 
et  en  fait  la  partie  la  plus  précieuse. 

La  salle  de  spectacle  construite  à  une  de^- 
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^xti émîtes  de  la  galerie  bâtie  sur  celle  de  Mont- 
morency, comme  je  \iens  de  le  dire,  apparte- 
nait à  Tarchitecte  Bélisard  ,  dont  les  plans  et  les 
dessins  avaient  de  la  réputation.  L'élégance  do 
sa  forme,  la  richesse  de  sa  décoration,  n'étaient 
par  ses  seuls  avantages.  Le  théâtre  offrait  un  effet 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Le  fond 
s'ouvrait  et  laissait  voir  en  dehors  une  cascade , 
du  milieu  de  la(Juelle  sortait  une  jeune  nymphe, 
et  par  le  moyen  d'un  tuyau  que  l'on  disposait 
à  volonté  ,  huit  nappes  d'eati  s'élevaient  sur  la 
scène.  Les  jets ,  les  courans ,  qui  n'étaient  point 
en  peinture  ,  mais  bien  naturels,  se  combinant 
avec  les  décorations ,  produisaient  l'ensemble  le 
plus  étonnant. 

En  sortant  de  cette  Salle ,  on  montait  à  celle 
où  étaient  conservée^  les  armures  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples.  On  y  voyait  l'épéè 
du  grand  Coudé ,  avec  des  vers  latins  par  San- 
teuil  ^  celle  d'Henri  lY  ;  le  fauteuil  dans  lequel 
le  comte  de  Fuentès ,  commandant  les  Espagnols 
à  la  bataille  de  Rocroy ,  reçut  le  coup  mortel , 
et  l'armure  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

On  avait  aussi  commencé  des  chansemens 
dans  les  jardms.  L'Ile  d'amour  avait  vu  abattre 
ses  charmilles  antiques,  et  qui  dépérissaient  cha- 
que année.  On  y  avait  placé  des  arbres  àflçurs, 

5* 
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plus  capables  de  flatter  agréablement  Todoralî 
et  la  vue. 

On  y  voyait  deux  statues  de  marbre  représen- 
tant la  Yénus  pudique  et  la  Yénus  callipyge  ^ 
et  entre  elles^  l'Amour  sans  ailes ,  sans  carquois  , 
tenant  à  la  main  un  cœur.  Sur  le  piédestal  y 
on  lisait  ces  yers  composés  par  Grouvelle  :  j| 

JS'offrant  qu'un  cœur  à  la  beauté  ,  * 

Aussi  nu  que  la  vérité, 
Sans  armes  comme  l'innocence, 
Sans  ailes  comme  la  constance  : 
Tel  fut  l'Amour  au  siècle  d'or, 
On  ne  le  trouve  plus  ;  mais  on  le  clierche  encor. 

Depuis,  on  avait  formé  un  vaux-hall,  dans 
l'iledu  Bois-Yert,  où  Ton  trouvait  différensjeux» 

Enfin  5  le  Prince  de  Cpndé  ayant  fait  abattre 
quelques  parties  de  l'antique  château,  sans  lui 
ôter  cependant  son  aspect  gothique  et  chevale- 
resque, les  avait  remplacées  par  des  construc- 
tions d'architecture  moderne  de  la  ^plus  grande 
beauté,  et  en  1 780,  en  parcourant  avec  Leroy,  son 
architecte ,  une  vaste  et  superbe  prairie ,  arrosée 
par  la  rivière  de  la  Nonette ,  il  lui  proposa  sç^s 
idées  ,  sur  lesquelles  furent  exécutées  un  jardin 
anglais  et  un  hameau  ,  dans  ce  terrain  même. 
Ainsi  furent  réunis ,  en  doublant  Vespace  destiné 
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Si  ragrénient,  les  deux  'genres  de  promenade, 
dans  cette  habitation  divine  ,  le  goût  noviveau 
des  jardins  gracieux  de  Morel,  et  celui  des  belles 
plantations  et  des  jeux  hydrauliques  de  Le 
Nautre  ,  qui  furent  religieusement  conservés. 

La  variété  présidaient  dans  cette  charmante 
création  imitée  de  celle  qu'on  admire  le  plus  en 
Angleterre,  et  Tart ,  qui  avait  tout  fait,  se  cachait 
si  bien  sous  les  traits  de  la  nature  ,  qu'on  l'aurait 
prise  pour  elle-même.  Des  ruisseaux  serpentaient 
parmi  des  bosquets^  parmi  des  gazons,  un  torrent 
tombait  en  nappe ,  et  près  delà  s'élevait  une  grotte 
feinte ,  couverte  de  verdure,  dont  les  piliers  nais- 
saient du  milieu  de  l'eau ,  et  dont  là  rustique 
majesté  imprimait  un  sentiment  d'admiration 
et  d'effroi.  Ici,  les  eaux  formaient  une  anse 
couverte  de  pirogues  ,  espèce  de  gondoles  où 
trois  personnes  pouvaient  tenir ,  et  les  diverses 
couleurs  de  leurs  banderoles  flottantes  présen- 
taient un  spectacle  aussi  varié  qu'agréable. 

Plus  loin  ,  de  petits  berceaux  de  chèvre- 
feuille formaient  ce  qu'on  nommait  la  guin- 
guette ,  où  se  trovivaient  des  sièges ,  et  un  grand 
berceau  percé  d'arcades  s'élevait  entre  deux 
canaux  bordés  d'un  gazon  fleuri. 

Sur  un  monticule  ombragé ,  paraissait  une 
roche  d'où  l'eau  suintait  de  toutes  parts.  On  y 
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arrivait  par  un  joli  canal.  Des  percées,  habile- 
ment ménagées,  découvraient  la  nappe  princi- 
pale placée  à  la  tête  du  grand  canal,  et  des 
ailées  tortueuses  et  couvertes  menaient  à  un 
autre  canal  fourni  par  deux  ruisseaux  qui 
murmuraient  et  serpentaient  dans  les  Lois. 

Le  hameau  offrait  des  merveilles  d'un  genre 
différent.  Ce  n'étaient  plus  celles  de  la  nature 
qu'on  admirait  ici ,  c'était  le  luxe  ordinaire  des 
riches ,  que  l'art  prenait  soin  de  cacher  sous  une 
rustique  sin^phcité.  L'humble  chaumière  des 
pauvres  villageois  renfermait  la  décoration  et  la 
richesse  de  nos  salons.  Le  dehors  et  l'intérieur 
semblaient  s'étonner  de  se  trouver  réunis,  et 
ne  surprenaient  pas  moins  les  spectateurs  par 
le  contraste  singulier  de  ce  rapprochement  des 
extrêmes. 

Sept  maisons  détachées ,  disposées  sans  ordre, 
couvertes  de  chaume ,  s'élevaient  au  milieu  d'un 
gazon  toujours  vert.  Là  était  l'orme  antique  , 
ici  était  un  puits ,  plus  loin  une  palissade  entou- 
rait un  jardin  planté  de  légumes  et  d'arbres 
fruitiers. 

Une  de  ces  chaumières  avoisinait  un  moulin 
qu'une  chute  faisait  mouvoir.  A  quelque  dis- 
tance, on  voyait  une  laiterie,  une  étable.  Une 
autre  maison,  qu'on  aurait  prise  pour  l'asile  de^ 
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la  pauvreté,  renfermait  une  cuisine,  et  les  nom- 
breux ustensiles  qu'elle  contenait  annonçaient 
les  besoins  de  Topulence.  Un  autre  bâtiment , 
dontrextérieur  était  aussi  simple,  aussi  pauvre, 
présentait  dans  son  intérieur  une  superbe  salle 
à  manger.  Sa  destination  était  une  halte  ou 
rendez-vous  de  chasse.  On  croyait  se  reposer  au 
milieu  d'un  bois  touffu.  Les  sièges  imitaient  des  ' 
troncs  d'arbres ,  des  canapés  de  verdure ,  et  là 
des  groupes  de  fleurs  naissaient  en  pleine  terre. 
Quelques  ouvertures  pratiquées  çà  et  là  entre 
les  branches  d'arbres  laissaient  pénétrer  une 
lumière  incertaine  et  qui  portait  à  la  volupté. 

Une  autre  maison  que  le  chaume  couvrait 
également,  servait  de  salle  de  billard.  Près  de 
ce  lieu  sous  des  dehors  aussi  rustiques,  se  pré- 
sentait le  cabinet  des  livres. 

La  grange  contenait  dans  son  intérieur  un 
vaste  et  superbe  salon  décoré  de  pilastres  co- 
rinthiens, dont  la  frise  était  enrichie  de  guir- 
landes. Le  plafond  représentait  un  ciel  serein  , 
où  voltigeaient  des  Amours.  Les  glaces  de  ce 
salon,  d'une  dimension  extraordinaire,  sem- 
blaient, par  un  effet  admirable,  doubler  l'éten- 
due de  cette  pièce.  Toutes  les  draperies  et  l'ameu- 
blement étaient  en  taffetas  couleur  de  rose, 
garni  en  argent.  Deux  cabinets  accompagnaient 
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cette  pièce  magnifique  et  coxnpletaieut  l'appar-*' 
temeiit. 

.Un  fossé  d'eau  vive ,  sur  lequel  on  avait  cons- 
truit des  petits  ponts  de  bois,  servait  de  clôture 
au  hameau  et  au  jardin  anglais.  Cequ  on  appelait 
le  pavillon  chinois  éiiài  au  centre  d'unncuveau 
labyrinthe  dont  les  avenues  se  dessinaient  par 
une  double  file  de  colonnes,  ou  d'enfans  de 
marbre  qui  portaient  des  inscriptions  énigma- 
tiques.  L'extérieur  et  l'intérieur  du  kiosque 
étaient  entièrement  décorés  dans  le  genre  de  ces 
édifices  si  mullipliés  dans  l'Asie,  et  sur-tout 
en  Chine.  Une  nouvelle  faisanderie  était  ornée 
d'un  buffet  d'eau  rocaille  y  au  bas  de  cette  jolie 
fabrique  ,  tombait  en  murmurant  une  cascade 
triple. 

La  laiterie  était  charmante  :  un  long  bassin 
de  marbre  faisait  le  milieu  d'une  petite  salle  5 
il  en  sortait  uu  bouillon  d'un  pied  de  circonfé- 
rence ,  fourni  par  une  source  qui  lançait  huit 
jets  dans  un  bassin  inférieur  ,  plus  vaste  que  le 
premier  et  entouré  de  très-beaux  marbres.  A 
chaque  extrémité  de  ce  second  bassin ,  s'élevait 
un  jet  d'eau  de  quarante-cinq  pieds  de  hauteur  5 
en.  face  on  voyait  une  grotte  renfoncée.  Le  salon 
de  la  laiterie  était  rond ,  voûté ,  pavé  de  mar- 
bres compartis,  et  construit  d'une  fort  belle 
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pierre  blanche  :  sur  un  buffet  de  brèche  vio- 
Ictie  qui  rognait  autour ,  étaient  rangés  des  vases 
de  faïence  aux  armes  de  Condé.  Ces  embellisse- 
mens  occupèrent  les  derniers  loisirs  de  notre 
Prince ,  avant  son  émigration. 

Mais  il  n'avait  point  oublié  ce  que  les  grands 
doivent  à  Dieu,  et  le  temple  du  Très-Haut 
n'avait  pas  été  négligé  au  milieu  de  toute  cette 
pompe  mondaine. 

La  paroisse,  reconstruite  sur  un  plan  nou- 
veau, fut  enrichie  de  pilastres  corinthiens  de 
bon  goût ,  et  le  maître-autel ,  orné  d'un  beau 
tableau  de  Honasse  ,  représentant  une  adora- 
lion   de  bergers. 

Les  rues,  les  places  de  Chantilly  reçurent 
aussi ,  à  différentes  époques ,  de  nombreux  em- 
bellissemens,  aux  frais  des  princes  delà  maison 
de  Condé.  Des  ponts,  des  aqueducs'  pour  faci- 
liter l'écoulement  des  eaux  ,  furent  construits 
par  leurs  ordres  j  des  chemins  furent  ouverts  y 
sur  leur  propre  terrain ,  pour  rendre  plus  com- 
mode l'exploitation  des  terres  et  les  transports 
des  produits  agricoles  5  des  étangs  furent  dessé- 
chés ,  afin  d'assainir  l'air  ;  tout  ce  qui  pouvait 
enfin  ajouter  an  bien-être,  à  l'aisance,  contri- 
buer à  la.  conservation  de  la  santé  des  habitans 
4e  cette  contrée  ,  heureuse  de  se  trouver  sous 
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la  protection  de  si  bons  ^   de   si  pnîssans  sei- 
gneurs j  ne  fut  point  vainement  indiqué. 

Les  habitans  de  Cbantilly  n'oublieront  jamais 
que  les  fermiers-généraux  proposèrent  plusieurs 
fois  au  Prince  de  Condé ,  et  avec  les  plus  vives 
instances,  particulièrement  dans  Tannée  1774? 
de  lui  acheter  les  franchises  de  cette  terre ,  et 
que  le  Prince  généreux  rejeta  leur  offre ,  préfé- 
rant à  cette  somme ,  les  bénédictions  de  ses 
vassaux ,  dont  le  bonheur  et  les  hommages  liji 
étaient  si  préciei'x.  Et  dans  quel  temps  ce  refus 
si  grand,  si  humain  ?  lorsque  la  disette  qui 
désolait  la  France,  forçait  le  Prince  à  vider  ses 
trésors,  pour  venir  au  secours  des,  habitans  de 
son  gouvernement  de  Bourgogne  et  des  vas- 
saux de  ses  apanages ,  et  quand  de  vastes  et 
dispendieuses  constructions  commencées  ,  ou 
projetées ,  semblaient  lui  permettre  d*accepter 
une  offre  qui  ne  blessait  ni  les  lois  ,  ni  la  stricte 
justice  ! 

Toute  riiistoire  ancienne ,  les  vies  des  hom- 
mes illustres  de  Plutarque  ,  présentent  peu 
d'exemples  d'un  désintéressement  plus  noble. 

Tel  fut  ce  Chantilly  ancien  et  moderne ,  /jne 
le  marteau  révolutionnaire  a  détruit  si  rapide- 
ment ,  dont  il  ne  reste  que  quelques  débris  , 
où  sont  venus  s'asseoir,    après  trente  années 
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J'exil ,  ses  anciens  et  malheureux  mai  ires  y  sans 
se  plaindre,  sans  jeter  un  regard  sur  le  passé 5 
ce  ChanlilJy  ,  qui  ne  pourrait  être  relevé  qu'en 
dépensant  des  sommes  dont  l'immensité  ef- 
fraie rimagination.  Je  finirai  en  disant  que  le 
Prince  de  Coudé  fit  construire,  à  la  naissance 
jju  duc  d'Engliien ,  un  petit  château ,  à  quel- 
que distance  du  bâtiment  principal ,  et  que  ce 
lieu,  de  si  douloureuse  mémoire,  a  échappé, 
comme  par  miracle ,  aux  coups  de  la  hache  des 
Vandales.  C'est  sous  ce  toit  que  le  fils  des  héros  a 
passé  ses  premières  années  !  Il  est  encore  debout  ^ 
fc't  l'homme  sensible  ne  le  voit  pas  sans  répandre 
des  larmes. 

Cette  description  est  un  peu  longue ,  je  le 
sais ,  et  le  style  de  Piganiol ,  de  Yisé ,  de  la  Mar- 
imière,  de  Dulaure,  que  j'ai  mis  tous  mes  soins  à 
rafi  aîchir  autant  que  possible ,  n'est  pas  dlégant; 
mais ,  malgré  son  étendue ,  elle  pourra  plaire  à 
beaucoup  de  personnnes.  Celles  qui  ont  vu  dans 
.>a  splendeur  ce  superbe  édifice,  retrouveront 
les  sensations  que  son  majestueux  aspect  leur 
a  fait  éprouver ,  et  les  jeunes  gens ,  réduits 
malheureusement  à  n'en  contempler  que  les 
rnines ,  s'étonnant  au  récit  de  si  nombreuses 
merveilles ,  partageront  les  sincères  regrets  de 
tous  les  amis  des  arts  sur  leur  disparution  Nou^ 
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prenons  tant  de  peine  à  recherclier  dans  le* 
auteurs  anciens  tout  ce  qui  peut  nous  fournir 
quelques  notions  sur  l'habitation  de  Lucullus  , 
la  maison  dorée  de  Néron ,  les  jardins  de  Sal- 
luste  5  nous  lisons  avec  tant  d'intérêt  les  auteu,rs 
qni   nous  parient  des  restes  du   Généralif  et 
AeTAlhambra  en  Espagne  5  nos  voyageurs  vont 
à  si  grands  frais  braver  les  feux  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie ,  pour  mesurer  quelques  ruines  du  palais 
des  Pharaons  ,  ou  des  maîtres  de  Palmyre  et  de 
!Balbeck,  qu'il  serait  bien  surprenant  que  nous 
ne  nous  arrêtassions  pas  avec  plaisir  sur  la  des- 
cription  d'un   monument   national  ,    dont  la 
magnificence  ne  cédait  en  rien  à  ceux  des  an- 
ciens, qui  peut-être  les  surpassait,  d'unmo-' 
nument  qui  existait  encore ,  il  y  a  un  quart  de 
siècle ,  et  dans  lequel  nos  pères  admiraient  la 
grande vir  de  nos  princes. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  vraiment  divin  ,  que  le 
Prince  de  Condé  renouvela  aux  yeux  de  sa  jîeune 
épouse  le  déploiement  du  faste  de  ses  ancêtres  , 
par  des  fêtes  que  je  ne  retracerai  pas  trop  mi- 
nutieusement. Le  cours  de  cette  histoire,  devant 
me  présenter  plusieurs  fois  l'occasion  d'<3n  rap- 
peler d'autres  encore  plus  brillantes  et  plus 
rapprochées  de  nous ,  et  craignant  d'ailleurs  , 
qu'après  avoir  fait  parcourir  au  lecteur  le  chà- 
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teau  de  Chaiiillly,  dans  son  entier,  ce  récit 
nouveau  ne  le  fatigue  ,  en  le  distrayant  trop 
long-temps  du  tableau  des  faits  héroïques  d'un 
jeune  guerrier  qu'il  est  impatient  de  voir  entrer 
dans  la  carrière,  j'abrégerai  donc  des  détails 
fastidieux. 

Les  diverdssemens  du  mariage  durèrent  un 
mois  et  demi. 

Le  premier  jour  fut  consacré  aux  réceptions 
d'usage  ,  et  le  soir  un  feu  d'artifice  fut  tiré  sur 
le  grand  canal ,  dont  les  eaux  réfléchissant  les 
innombrables  fusées  et  les  pièces  fulminantes  , 
doublèrent  le  plaisir  des  spectateurs.  Une  illu- 
mination d'une  grande  beauté,  superbe  prélude 
de  celles  plus  ravissantes  qui  devaient  lui  succé- 
derparut  embraser  tous  les  jardins.  Le  lendemain 
et  les  jours  suivans  ,  le  Prince  et  la  Princesse 
admirent  à  leur  audience  les  gentilshommes  des 
environs  de  Chantilly.  A  vingt  lieues  à  la  ronde  , 
la  noblesse  s'empressa  de  venir  leur  présenter 
ses  hommages.  Des  jeux  de  tous  les  genres 
étaient  disposés  dans  les  bosquets ,  pour  le  plaisir 
de  la  foule  des  curieux  accourus  de  toutes  parts, 
et  une  multitude  de  tables  étaient  disposées 
dans  les  salles  du  château  ,  pour  les  personnes 
qui  désiraient  s'y  asseoir  :  il  y  avait  constam- 
ment place  pour  trois  ou  quatre  cents  convives 
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de  tontes  les  classes ,  et  le  nombre  quelquefois 
est  allé  plus  loin. 

Chaque  soir ,  six  à  sept  mille  bougies  brû^ 
laient  dans  les  appartemens  :  le  château  de 
Chantilly  paraissait  dans  une  conflagration  gé* 
nérale ,  sans  que  Timage  du  danger  \mt  s'y 
joindre. 

Le  fameux  Servandoni ,  peintre  italien ,  ex- 
cellant dans  la  décoration  ,  avait  ajouté  aux 
beautés  des  jardins,  par  des  fabriques  d'archi^ 
lecture  grecque  ou  gothique  ,  par  des  grou- 
pes de  personnages  de  toutes  les  nations, 
figurant  des  danses ,  par  des  transparens  placés 
au  bout  de  chaque  allée ,  par  des  pyramides 
égyptiennes ,  des  obélisques  ,  des  faisceaux 
d'armes.  Dans  l'intérieur  du  château ,  il  avait 
ménagé  de  ces  perspectives ,  de  ces  vues  d'op- 
tique si  bien  entendues  ,  et  qui  lui  avaient 
fait  sa  réputation  en  Italie  comme  en  France  ^ 
et  il  a  souvent  avoué  qu'il  avait  mis  en  usage , 
dans  cette  circonstance,  toutes  les  ressources 
de  son  génie.  Il  fut  encore  chargé  de  l'ordon- 
nance des  illuminations.  Jamais  on  ne  tira  un 
meilleur  parti  des  fontaines  et  des  cascades  : 
l'éclat  des  feux  ,  répétés  mille  fois  dans  des 
jets  qui  paraissaient  vouloir  porter  les  signes  de 
l'allégresse  jusqu'aux  nues  ,  éblouissaient  les 
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yeux  ,  et  Ton  ne  pouvait  pas  les  fixer  long- 
temps sur  cet  amas  de  lampions  ^  de  pots  à  feu 
repioduits  de  tous  côtés  par  les  nappes  d'eau. 

La  table  où  le  Prince  et  la  Princesse  don- 
naient les  festins ,  était  ornée  dans  un  genre 
absolument  neuf  5  on  en  a  gravé  les  dessins  éga- 
lement fournis  par  Servandoni ,  et  les  décora- 
teurs de  nos  jours  y  ont  souvent  puisé  des 
idées. 

Les  bals  réunirent  tout  ce  que  Ton  peut  offrir 
de  galant  5  d'élégant ,  de  somptueux  :  les  fruits 
de  TAmérique  et  de  l'Orient ,  les  parfums  de 
l'Arabie  y  furent  prodigués  ,  et  l'on  se  disait 
qu'aucun  prince  n'avait  jamais  mieux  fait  ses 
honneurs. 

J'ai  dit  que  je  n'entrerais  pas  dans  des  détails 
trop  amples  ^  je  terminerai  ceux-ci  par  la  pro- 
menade des  gondoles  ,  qui  produisit  un  effet 
si  agréable  ,  que  la  Princesse  de  Condé  la  fit  ré- 
péter plusieurs  jours  de  suite. 

Yingt-quatre  gondoles  pavoisées  ,  couvertes 
de  riches  draperies  de  toutes  couleurs ,  relevées 
en  festons ,  et  enrichies  de  glands  d'or^  d'argent 
et  de  soicj  ayant  chacune  à  la  proue  et  à  la  poupe 
des  pots  à  feu  et  des  lanternes  de  mille  for- 
mes, navigaient  sur  le  grand  canal,  offrant  au 
milieu  du  brillant  cortège  qu'elles  formaient,  uu 
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navire  pins  gros  et  plus  élève  ,  ressemblatït  à  tiii 
yacht.  Ce  vaisseau  portait  les  illustres  époTix  j  et 
au-dessus  de  son  mât  on  voyait  les  arm^s  dé 
Condé  j  projetant  d'immenses  rayons  de  gloire , 
tlont  réclat  éclairait  les  attributs  de  l'Amour  et 
de  l'Hymen  liés  ensembleingénieusement.  Tout 
le  canal  était  bordé  de  pyramides  enll animées  '5 
chacune  des  gondoles'iavait  à  bord  des  musiciens 
jouant  alternativement  des  airs  tendres  et  guer- 
riers ,  et  quand  la  promenade  avait  duré  une 
heure  ,  elle  se  terminait  par  un  feu  d'artifice  ^ 
que  le  Prince  allumait  depuis  sa  brillante  na- 
celle. Une  foule  innombrable  suivait  cette  flotte 
merveilleuse  dans  sa  marché  triomphale ,  eii 
côtoyant  les  bords  du  canal ,  et  faisait  retentir 
l'air  de  mille  souhaits,  de  mille  bénédictions 
pour  le  couple  dont  on  admirait  la  grandeur 
et  la  générosité. 

On  pense  bien  que  nos  jeunes  époux  n'avaient 
pas  oublié  les  pauvres  de  Chantilly,  et  que  de 
nombreux  bienfaits  avaient  signalé  nne  alliance 
dont  ils  se  promettaient  tant  de  bonheur. 

Madame  la  princesse  de  Condé  n'avait  point 
trompé  cette  espérance.  Sans  cesse  occupée  d'e 
notre  héros,  lié  pouvant  pas  s'^^eii  séparer,  char- 
mant ses  jours  par  une  conversalion  fine  et  spiv 
fituelle^  à  Paris,  à  Yersailles^  ti  Chantilly,  elle 
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remplissait  le   cœur  de  ce  Prince   de  la   plus 
douce  félicité. 

Comme  lui ,  cette  femme  vraiment  rare ,  aimait 
la  lecture  des  livres  sérieux  et  instructifs  ',  sou- 
vent tous  deux  s'enfermaient  dans  la  bibliothè^ 
que  de  leur  palais ,  et  passaient  plusieurs  heures 
à  en  feuilleter  les  livres  les  plus  précieux  y  qui  y 
avaient  été  rassemblés  à  grands  frais. 

Le  dessin  était  le  délassement  favori  de  cette 
princesse.  On  voyait,  avant  que  la  révolution 
n'eut  dispersé  les  Slioses  rares  et  curieuses  ren- 
fermées au  Palais-Bourbon  ,  plusieurs  croquis 
sortis  de  son  crayon ,  et  bien  des  artistes  ne  les 
auraient  pas  désavoués. 

Elle  excellait  aussi  dans  ces  jolis  ouvrages  de 
fantaisie  connus  sous  le  nom  parfilure  y  elle  en 
faisait  des  bourses  travaillées  avec  beaucoup  de 
soin ,  et  les  donnait  aux  dames  de  suite.  Il  en 
existe  quelques  -  unes  que  Ton  conserve  avec 
un  religieux  respect. 

Madame  la  Princesse  de  Condé  n'avait  pas 
moins  de  goût  pour  la  danse  ,  que  pour  le  des- 
sin et  la  musique.  On  ne  parlait  à  la  cour  et 
dans  tout  Paris ,  que  de  la  dignité  avec  laquelle 
elle  avait  exécuté  un  menuet  au  bal  de  la  reine  ; 
et  dans  tous  les  autres  genres  de  pas,  elle  met- 
tait autant  de  noblesse  et  d'agrément. 
I.  6 
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A  ces  avantages  sédiiisans  ,  mais  un  j^>eii 
frivoles,  elle  en  joignait  déplus  solides.  Sa  piété 
était  exemplaire  :  fidèle  épouse  ,  tendre  mère  y 
fdle  respectueuse  5  elle  donnait  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  privées. 

Son  humanité  éclairée  lui  faisait  fournir 
d*abondans  secours  à  toutes  les  sociétés  qui, 
au  nom  et  sous  les  auspices  de  la  religion ,  se 
consacraient  au  soulagement  des  malheureux. 
Non  seulement  elle  soutenait  ces  étahlissemens 
par  ses  dons ,  mais  encore  eMe  partageait  leurs 
travaux.  Plus  d'une  fois  on  Ta  vue  s'introduire 
dans  le  réduit  du  pauvre ,  monter  au  grenier  où 
périssait,  de  froid  et  de  misère,  une  famille 
honnête  qui  n'osait  pas  puhlier  son  indigence  , 
et  porter  dans  cet  obscur  séjour,  de  tous  les 
maux,  un  rayon  d'espérance  et  de  joie. 

Louis  XY,  à  qui  rien  n'échappait,  l'appelait 
V aimable  sainte^  parce  qu'en  effet  Madame  la 
Princesse  de  Coudé ,  en  remplissant  les  devoirs 
les  plus  parfaits  de  la  religion  ,  n'en  avait  pas 
les  dehors  les  plus  austères,  et  n'avait  point 
renoncé  à  faire  le  charme  et  l'ornement  de  la 
cour.  : 

Le  Prince  de  Condé  était  dans  l'ivresse  de  la 
possession  d'un  semblable  trésor ,  quand  l'époque: 
arriva  où  il  put  commencer  la  carrière  politique 
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et  administrative,  à  laquelle  il  devait  joindre  bien- 
tôt celle  des  armes  avec  un  si  brillant  avantage. 

Succédant  à  M.  le  Duc  de  Bourbon ,  son  père ,      Le  Prince  de 
dans  le  gouvernement  de  Bourgogne ,  il  vint  en     Condé    pn  nd 

^  .  possession     de 

prendre  possession.  •  ,^^  gouverne- 

Pendant  sa  minorité,  ce  gouvernement  avait  mentdeBour- 
ete  coniie  au  vieux  duc  de  oaint-Aignan  ,  août  175/. 
qui  avait  su  s'y  attirer  Taffection  de  tous  les  ha- 
bitans  de  la  province.  C'était  ce  même  duc  de 
Saint- Aignan,  que  Pa>me  et  toute  l'Italie  avaient 
admiré  pour  sa  magnificence,  sa  politesse  exquise, 
pendant  son  ambassade  près  la  cour  pontificale  , 
et  qui  ne  s'était  pas  montré  moins  libéral,  moins 
affable ,  lorsqu'il  représentait  un  Prince  du  sang 
à  Dijon. 

Aujourd'hui,  bien  des  gens  ne  savent  point 
ce  que  c'était  qu'une  tenue  d'états  provinciaux  ^ 
et  ne  peuvent  pas  s'en  faire  une  juste  idée.  Je 
crois  donc  leur  rendre  seivice  en  rappelant  les 
formes  de  nos  anciennes  administrations  locales. 
Les  pays  qui  jouissaient  du  privilège  d'avoir 
des  états ,  étaient  les  mieux  gouvernés  de  la 
France^  ils  avaient  leur  constitution  particu- 
lière, qui  ne  les  rendait  point  étranger^  aux  • 
besoins  du  reste  de  la  monarchie,  et  qui  n'en 
faisait  pas  un  royaume  dans  un  royaume ,  comme 
on  a  voulu  le  dire. 

.  6^ 
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Trois  ordres  composaient  rassemblée  des  étals 
provinciaux  :  le  clergé ,  la  noblesse,  et  le  tiers 5 
c'était  la  représentation,  en  petit,  de  nos  états- 
généraux.   On  y  délibérait  sur  les  moyens  de 
concilier  les  facultés  et  les  ressources  de  la  pro- 
vince ,   avec  les  demandes  du   gouvernement. 
Rarement  on  refusait  d'y  accéder,   plus  fré- 
quemment on  y  prenait  des  résolutions  tendantes 
à  fournir  au  roi  plus  de  secours  qu'il  n'en  de- 
mandait ,  et  presque  toutes  les  décisions  étaient 
ïiiarquées  au  cachet  d'un  grand  et  vrai  patrio- 
tisme. On  veillait  avec  soin  à  la  conservation  des 
francliises  de  la  province   et  des  villes  5    mais 
jamais    on    n'y    prononçait    le   mot    de    déso- 
béissance, et  encore  moins   celui   de   révolte. 
Tout  l'art  des  membres  des  états  consistait  à  ne 
pas  laisser  le   ministère   empiéter   sur  les  pri- 
vilèges   des    ordres,    et  celui    du   gouverneur 
n'avait  pour  but  que  de   mettre   d'accord   les 
ministres  et  les  députés  provinciaux.  Cette  no- 
blesse, ce  clergé  si  étrangement  calomniés,  eC 
qui ,   dans    ce    moment ,    s'entendent    accuser 
d'avoir  provoqué  la  révolution,  en  refusant  de 
contribuer  aux  charges  publiques,  s'imposaieul 
toujou.rs  largement  pour  renq^lir  les  coftVes  du 
roi,  ou  ceux  de  la  province,  et  ne  manquaient 
jamais  ;  avant  que  de  se  séparer,  de  proposer 
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quelque  entreprise ,  ou  quelque  construction 
utile  à  sa  prospérité. 

Dans  leur  absence ,  trois  délégués ,  pris  dans 
les  trois  ordres,  veillaient,  sous  le  titre  d'élus, 
au  recouvrement  des  contribvitions,  à  Texécu- 
tion  des  projets  arrêtés  par  les  états,  aux  dé- 
penses urgentes ,  aux  besoins  des  villes,  et  com- 
binaient leurs  opérations  avec  les  intendans  et  le 
parlement,  s'il  y  en  avait  un. 

C'est  à  cette  forme  d'administration,  que  les 
pays  d'états  ont  dû  ces  belles  routes ,  ces  beaux 
ponts ,  ces  canaux ,  que  les  autres  provinces  leu  r 
enviaient,  et  qui  font  encore  l'admiration  des 
voyageurs. 

Il  faut  le  dire  cependant ,  quelquefois  de 
funestes  divisions  entre  les  élus  ,  la  chambre 
des  comptes,  le  commissaire  départi  et  le  par- 
lement ,  s'il  y  en  avait  un  ,  paralysaierit  les 
meilleures  volontés  et  entravaient  la  marche 
des  affaires;  mais  un  gouverneur  habile  savait 
toujours  aplanir  ces  difficultés  et  ramener  les 
hommes  et  les  choses  à  l'ordre. 

X^e  gouvernement  de  Bourgogne  était  un  des 
plus  étendus  de  la  France  ;  et  le  Prince  qui  en 
était  chargé,  pouvait  se  rendre,  comme  on  le 
voit,  nécessaire  à  là  cour  et  au  peuple. 

Il  avait  des  milliers  de  grâces  à  distribuer. 
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Presque  tous  les  emplois  siibalierues  ëtaieiït  à 
sa  iiominatioii.  Dans  les  petites  charges,  clans 
les  bureaux,  ds»ns  l'administration  ,  dans  la 
comptabilité  des  revenus  des  villes ,  on  ne  par- 
venait qu'avec  Tappui  du  gouverneur.  On  peut 
juger  par -là  du  nombre  de  personnes  qui  lui 
étaient  attachées,  et  que  sa  présence  combla^it 
de  joie ,  chaque  fois  que  la  tenue  des  états 
l'amenait  dans  la  province. 

Ces  grands  gouvernemens  étaient  les  plus 
fermes  colonnes  de  la  monarchie.  Il  est  fâcheux 
que  la  jalousie  ministérielle  ,  sous  le  prétexte  de 
ne  point  laisser  empiéter  sur  l'autorité  royale  , 
mais  bien  pour  concentrer  tout  le  pouvoir  dans 
le  conseil ,  n'ait  jamais  voulu  permettre  à  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  d'y  faire  un  long  séjour. 
Le  trône  n'aurait  pas  été  détruit ,  si  les  provinces 
ayant  l'habitude  de  voir  au  milieu  d'elles  un 
prince  du  sang  ,  un  grand  seigneur  illustre 
par  sa  naissance,  puissant  par  ses  richesses,  et 
d'en  recevoir  la  direction  et  l'impulsion,  se 
fussent  trouvées  sous  cette  salutaire  influence 
au  moment  où  la  révolution  a  éclaté. 

Le  mouvement  électrique  qui  s'est  commu- 
niqué si  facilement  du  centre  aux  extrémités 
du  royaume,  aurait  rencontré  des  obstacles  in- 
surmontables dans  les  grands  gouvernemens, 
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Cl  le  mal  eût  eertainement  été  étouffé  à  sa 
naissance  ,  si  le  Prince  de  Condé  avait  établi  sa 
demeure  en  Bourgogne.  Croit -on  que  sa  pré- 
sence a'aurait  pas  rompu,  à  Dijon,  la  grande 
chaîne  des  communications  révolutionnaires, 
le  j4  jnillet  1789  ?  Et  n'en  eût-il  pas  été  de 
même  dans  les  autres  provinces  ? 

Mais,  dira-t-on,  l'ei^istence  de  patrons  si 
puissans  n'aurait-elle  pas  fait  revenir  ces  temps 
où  Tautorité  souveraine  avait  à  lutter  contre 
les  barons  et  les  grands  vassaux  P  n'aurait -elle 
pas  reproduit  ces  brigues,  ces  résistances,  ces 
prétentions  des  gouverneurs  de  provinces,  pen- 
dant les  minorités  de  Louis  XIII  et  de  Louis XIY? 
D'abord,  je  répondrai  que  Ijes  mœurs  et  les  lu- 
mières du  siècle  s'opppsaient,  jusqu'à  un  certain 
degré ,  au  retour  de  ces  abus  ^  mais  eût-  on  dû 
courir  cette  chance  ,  il  s'agit  maintenant  de  sa- 
voir, si  le  trône  aurait  été  entouré  de  plus  de 
dangers,  par  cette  espèce  d'olygarcbie,  que  par 
les  excès  toujours  inséparables  d'une  constitu- 
tion où  les  élections  démocratiques  dominent 
à  un  haut  point. 

En  examinant  la  question  sous  le  rapport 
philosophique ,  on  penchera ,  je  le  sais  ,  pour 
l'opinion  favorable  c^u  système  populaire  ;  mais, 
en  la  considérant  comme   hi)mme  d'état,   et 
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c'est  ce  que  nous  devons  faire  ici,  et  en  comp* 
tant  l'existence  du  trône  et  des  anciennes  ins- 
titutions pour  quelque  chose  ,  on  avouera  , 
qu'entre  les  deux  ecueils  politiques ,  le  premier 
paraissait  moins  périlleux  pour  le  monarque  5 
«t  puisque,  dans  une  monarchie  légitime,  le 
véritable  intérêt  du  peuple  ne  peut  pas  se  sé- 
parer de  celui  du  prince ,  cet  écueil  était  aussi 
beaucoup  moins  à  craindre  pour  la  masse  ,  tou- 
jours plus  tourmentée  par  les  fureurs  démago- 
giques ,  que  par  les  divisions  des  grands. 

Ges  réflexions  ,  au  reste ,  ne  sont  que  celles 
d'un;  historien  dont  le  jugement  s'exerce  sur 
les  événemens  antérieurs  ,  et  que  son  devoir 
oblige  à  parler  avec  cette  franchise  sans  la- 
quelle il  n^est  ni  gloire,  ni  honneur  dans  la 
culture  des  lettres.  Mais,  comme  il  existe  mal- 
heureusement une  classe  de  lecteurs  qui  fei- 
^gn^nt  de  croire  qu'on  ne  peut  louer  les  établis- 
^emcns  du  régime  passé ,  ou  indiquer  les  moyens 
dont  on  au^rait  dû  se  servir  pour  les  préserver 
d'une  ruine  totale,  sans  en  désirer,  sans  en 
provoquer  le  retour ,  je  crois  nécessaire  de  faire 
ma  profession  de  foi  politique.  La  nature  des 
discussions  dans  lesquelles  je  serai  peut-être 
forcé  d'entrer  par  la  suite,  le  plus  brièvement 
possible,  celle  des  faits  que  je  dois  rapporter, 
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des  inductions  que  je  dois  en  tirer,  me  forcent 
à  cette  explication. 

Qu'on  se  persuade  donc  bien ,  qu'en  regret- 
tant que  les  directeurs  des  affaires  publiques 
n'aient  pas  mis  en  usage  toutes  les  ressources 
qu'ils  pouvaient  si  facilement  employer  pour 
opposer  au  débordement  révolutionnnaire  une 
digue  qui  eut  prévenu  tant  de  forfaits  5  qu'en 
assignant  quelques  causes  de  nos  longues  cala- 
mités 5  qu'en  pleurant  sur  les  débris  d'un  édifice 
que  la  sagesse  et  l'expérience  de  nos  pères  avaient 
mis  tant  de  siècles  à  construire,  je  ne  propose 
point  de  le  rebâtir  sur  le  même  plan,  et  de  le 
substituer  à  celui  où  nous  avons  enfin  trouvé 
,. ,.    le  salut  et  Je  repos  après  tant  d'agitations. 

Arrivés  au  port ,  nous  ne  devons  plus  nous^ 
exposer  à  la  tempête.  Tous  les  sacrifices  sont 
faits,  tous  les  intérêts  sont  confondus  dans  un 
seul,  tous  les  droits  sont  assurés  par  la  charte^ 
chérissons  donc  la  main  qui  nous  l'a  donnée,  et 
(ions-nous  à  sa  prudence  !  Oublions  les  haines  ^ 
admirons  tout  ce  qui  compose  la  gloire  de  notre 
nation  ;  mais ,  en  même  temps ,  ne  nous  privons 
pas  de  la  faculté  de  réfléchir  et  de  juger ,  ne 
refusons  point  les  leçons  que  nous  dornent  les 
vingt-cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler. 
Serait-il  }X)ssible  que  nous  eussions  renoncé  au 
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plus  noble  don,  fait  par  le  ciel  à  notre  QSr 
pèce  5  la  faculté  de  comparer  les  hommes  et  les 
choses  î 

L'écrivain  qui  trace  le  plan  de  conduite 
qu'aurait  pu  suivre  l'usurpateur  Bonaparte  pour 
éviter  ou  retarder  sa  chute,  en  désire-t-il ,  en 
demande-t-il  le  retour  ?  L'historien  qui  regrette 
qu'on  n'ait  pas  su  prévenir  ou  étouffer  la  révolte 
de  1 789 ,  veut-il  le  rétablissement  des  droits 
féodaux  et  l'anéantissement  de  la  charte  ?  Il  ne 
faudrait  pas  craindre  de  parcourir  tous  les  degrés 
de  Vahsurde ,  pour  soutenir  L'une  ou  l'autre  de 
ces  propositions. 

Mais  je  reviens  au  Prince  de  Condé,  dont 
cette  déclaration  de  mes  principes,  indispen- 
sable aujourd'hui,  grâce  à  l'ombrageuse  sus- 
ceptibilité de  certaines  gens,  m'a  trop  écarté. 

L'entrée  du  gouverneur  de  la  Bourgogne,  à 
Dijon ,  se  faisait  toujours  avec  une  grande  pompe , 
et  présentait  vuie  marche  triomphale. 

Deux  mois  à  l'avance ,  on  meublait,  avec  le 
plus  grand  goût  et  avec  richesse ,  le  vaste  palais 
des  états  de  la  province,  où  le  Prince  et  sa  suite 
nombreuse  devaient  faire  résidence,  pendant 
quinze  jours  seulement,  l'assemblée  des  états 
ne  durant  jamais  plus.  Une  seule  fois,  (en  1787) 
et  ce  fut  la  dernière  de  leur  convocation,  ce 
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terme  se  prolongea;  mais  les  hautes  matières 
<Tne  Ton  y  traita  exigèrent  cette  innovation^ 
qui  jeta  dans  l'étonnemcnt  et  l'inquiétude  les 
habitans  de  la  province,  dont  les  craintes  et  les 
pressenlimens  ne  se  réalisèrent  que  trop. 

La  marécliaussée  de  la  Bourgogne  ,  com- 
mandée par  le  grand  prévôt,  se  rassemblait  dans 
le  cbef-lieu  ;  et  les  meilleurs  bourgeois  ,  bien 
montés  ,  formaient  la  compagnie  des  gardes- 
dvl^corps  à  cheval  du  Prince,  richement  vêtus 
et  bien  équipés. 

Trois  autres  compagnies  composaient  sa  garde 
à  pied ,  et  tous  les  habitans  de  Dijon  prenaient 
les  armes,  pour  former  une  haie  de  la  porte  de 
la  ville  au  palais. 

Les  garnisons  qui  se  trouvaient  dans  la  pro- 
vince fournissaient  de  forts  détaçhemens,  et 
les  officiers  de  ces  corps  venaient  augmenter  le 
cortège  du  gouverneur. 

Le  Prince ,  précédé  de  ses  gardes  qui  allaient 
au-devant  de  lui  à  la  distance  d'une  lieue,  de 
la  maréchaussée  et  des  compagnies  du  guet  de 
la  ville ,  entouré  de  ses  pages ,  de  ses  écuyers , 
de  ses  valets-de-pied,  de  ses  heiduques,  d'un 
groupe  de  gentilshommes  à  cheval,  tous  res- 
plendissans  de  broderies  d'or,  d'argent,  rehaus- 
sées encore  par  des  pierreries  d'un  grand  prix^ 
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le  prince ,  dis-je ,  placé  dans  une  superbe  voi- 
ture de  gala ,  suivi  de  vingt  carrosses  de  repré- 
sentation ,  de  cent  chevaux  de  main  et  de  plus 
de  deux  cents  équipages ,  appartenant  aux  nobles 
de  la  province  j  qui  avaient  étalé  à  Fenvi  le  luxe 
de  leurs  livrées,  entrait  à  Dijon,  au  bruit  du 
canon  de  la  forteresse,  dont  le  feu  ne  cessait 
qu*à  la  nuit  close. 

Descendu  au  palais ,  tous  les  ordres ,  les  au- 
torités, les  corps  et  les  corporations  venaient 
lui  rendre  leurs  hommages. 

Le  clergé,  ayant  à  sa  tête  Févêque  d'Autun, 
président-né  des  états  ,  ou  celui  de  Châlons  , 
comme  le  plus  ancien  en  date  d'érection  ,  était 
admis  le  premier  à  le  complimenter. 

La  noblesse  venait  ensuite ,  et  le  tiers-état , 
dans  la  personne  des  maires  de  la  grande  et  de 
la  petite  roue  (c'est  ainsi  qu'on  distinguait  les 
villes  qui  pouvaient  fournir  des  élus,  ou  sim- 
plement des  alcades  de  la  province),  terminait 
ces  trois  députations  des  ordres  politiques. 

Le  parlement ,  la  chambre  des  comptes ,  le 
trésor,  les  bailliages,  les  chapitres  particuliers, 
l'académie,  les  collèges,  étaient  admis  successi- 
vement à  l'audience  du  Prince  5  et  deux  jours 
après,  les  états  s'ouvraient  dans  une  vaste  salle, 
magnifiquement  décorée.   Le  Prmce,   assis  sur 
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1111  favileuil,  élevé  de  quelques  marches,  ayant 
au  -  dessus  de  sa  tête  un  dais  fleurdelisé ,  pro- 
nonçait un  discours  où,  se  félicitant  de  repré- 
senter le  monarque,  il  faisait  à  peu  près  con- 
naître les  intentions  delà  cour.  Les  députés  des 
trois  ordres,  en  costume,  assistaient  à  cette 
séance  solennelle,  dans  des  places  qui  leur  étaient 
assignées,  et  le  parquet  était  destiné  aux  gens 
en  charge.  Les  trihunes  étaient  occupées  par  les 
femmes  les  plus  qualifiées  de  la  ville  et  de  la 
province. 

La  séance  finie,  lePrince  était  reconduit  dans 
ses  appartemens  avec  le  plus  grave  cérémonial  ; 
et  le  dimanche  suivant ,  il  se  rendait ,  en  grand 
appareil ,  à  la  cathédrale ,  pour  y  offrir  le  pain 
béni.  C^^tait  une  occasion  où  il  ne  manquait  ja- 
mais de  déployer  sa  libéralité  envers  l'église  et 
les  pauvres. 

Le  temps  qui  n'était  point  consacré  aux  af- 
faires se  passait  en  festins  ,  en  divertissemens , 
en  prodigalités  de  tous  genres,  qui  plaisaient 
beaucoup  au  peuple  et  qui  répandaient  chez 
lui  une  aisance  dont  il  se  ressentait  pendant 
pkisieurs  mois. 

Le  Prince  tenait  table  ouverte.  Tout  homme 
vêtu  décemment ,  pouvait  aller  sp  placer  à 
celle  de  ses  officiers }  et  ce  qui  en  composait  la 
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desserte  ,  nourrissait  un  grand  nombre  de  fa- 
milles. 

Le  commandant  militaire ,  les  premiers  pr^- 
sidens  du  parlement  ^  de  la  chambre  des  comptes  , 
révéque,  Tintendant,  les  élus,  le  trésorier- 
«^énéral ,  avaient  l'honneur  de  le  recevoir  dans 
leurs  hôtels,  et  de  lui  donner  des  repas  d'éti- 
quette. Il  les  leur  rendait  à  son  tour,  et  la  veille 
de  son  départ  était  réservée  au  souper  des 
dames. 

Dans  la  décoration,  dans  Tordonnance  de 
ces  repas,  chacun  cherchait  à  se  distinguer  par 
les  allégories  les  plus  ingénieuses,  et  qui  pou- 
vaient être  le  plus  agréables  au  Prince.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  rivalisaient  d'imagina- 
tion ,  et  souvent  leurs  conceptions  étaient  très- 
heureuses. 

Cette  époque  était  la  plus  brillante  du  com- 
merce de  la  province^  elle  lui  donnait  un  mou- 
vement incroyable.  Les  étrangers  affluaient  à 
Dijon,  et  les  bourgeois  peu  riches  se  réduisaient 
/  dans  quelques  coins  de  leurs  maisons,  pour 
louer  leurs  appartemens  et  en  tirer  un  parti 
fructueux. 

Jamais  la  foule  des  curieux  ne  fut  aussi  grande 
qu'aux  premiers  élats,  tenus  par  notre  jeune 
Prince.  On  s'v  élail  rendu  de  toutes  parts  pour 
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jouir  de  la  vue  d'un  Condc.  Une  circonstance 
avait  rendu  particulièrement  n^is  importante 
sou  arrivée  prochaine  en  Bourgogne. 

Une  de  ces  vives  altercations  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  etqui  étaient  malheureusement  trop 
frequentes ,  non  point  par  un  esprit  de  faction 
ou  de  désobéissance,  mais,  au  contraire,  par 
un  patriotisme  et  un  intérêt  du  bien  public  , 
souvent  exagéré  et  mal  entendu,  ou  par  des 
prétentions  intempestives,  avait  brouillé  les  élus 
et  le  parlement.  La  ville  de  Dijon  et  la  pro- 
vince qui,  dans  ces  débats,  se  partageaient  tou- 
jours entre  ces  deux  pouvoirs,  n'attendaient  que 
l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  pour  voir 
cesser  une  querelle ,  dont  les  moindres  effets 
étaient  de  rendre  incertaine  la  condition  de  plu-* 
sieurs  administrés ,  qui  ne  savaient  pas  laquelle 
des  autorités  contendantes  déciderait  définiti- 
vement les  questions  dont  la  solution  leur  était 
nécessaire. 

On  espérait  que  le  Prince  tenterait  les  voies 
de  conciliation ,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  son 
entremise  n'amenât  les  deux  partis  à  un  rappro- 
chement. 

J>'un  autre  côté ,  quoique  l'administration  de 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan  eût  été  très-bonne , 
irès-juste,  très-éclairée ,  cependant  il   y  avait 
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beaucoup  de  points,  beaucoup  de  débats  sur 
lesquels  il  n'avait  pas  osé  prononcer ,  et  Y  on 
pensait  que,  moins  timide,  le  Prince  de  Condé 
tranclierait  lestement  les  difficultés. 

Ainsi  les  motifs  qui  faisaient  désirer  sa  pré- 
sence paraissaient  bien  pressans^  mais  le  pre- 
mier était  de  le  connaître. 

Un  marchand  de  Paris  avait  apporté  un  grand 
«ombre  de  ses  portraits.  Il  fit  une  spéculation 
avantageuse.  Ces  gravures,  assez  ressemblantes  , 
furent  enlevées  dans  un  instant  5  et  le  prince , 
en  arrivant  en  Bourgogne ,  put  voir  son  image 
entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Rien  ne  fut  plus  beau  que  les  préparatifs  de 
sa  réception.  Les  rues  de  Dijon  étaient  tendues 
'de  draperies  blanches ,  relevées  en  festons,  par- 
semées de  fleurs  de  lis,  et  surmontées  des  armoi- 
ries de  la  maison  de  Coudé.  Des  guirlandes  de 
lierre  entouraient  chaque  fenêtre ,  des  fleurs 
Jonchaient  le  pavé ,  et  toutes  les  places  que  l'on 
avait  décorées  dans  leur  pourtour"*,  offraient ,  au 
milieu  d'elles ,  une  pyramide  avec  des  emblèmes . 
Le  soir,  une  illumination  générale  eut  lieu,  et 
des  milliers  de  transparens  purent  apprendre 
au  Prince  combien  les  Coudés  étaient  aime&  en 
Bourgogne. 

Ces  élans,  ces  marques  de  l'amour  des  Dijon- 
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nais ,  pour  les  princes  de  la  maison  royale ,  se 
sont  renouvelés  à  la  restauration ,  à  deux  épo- 
ques bien  mémorables.  Au  passage  de  S.  A.  R, 
Monsieur  ,  Comte  d'Artois,  en  1814  "^^  à  celui 
de  S.  A.  R.  Madame,  Duchesse  d'Angouléme, 
en  1816,  on  a  vu  toute  la  population  de  cette 
ville  se  livrer  à  la  joie  la  plus  extraordinaire,  et 
par  mille  démonstrationscliercher  à  leur  appren- 
dre que  dans  aucun  temps  les  Bourbons  n'avaient 
été  effacés  de  leur  cœur.  Jamais  les  Bourguignons 
ne  pourront  oublier  le  séjour  du  frère  et  (^e  la 
fille  de  Louis  XVI  ,  dont  les  manières  les  ont 
charmés ,  et  long-tems  on  parlera  dans  cette  pro- 
vince ,  de  la  pompe  de  leur  réception. 

Mais  revenons  au  Prince  de  Çondé. 

Ce  jeune  gouverneur  avait  été  précédé  en 
Bourgogne  par  une  réputation  de  bonté,  d'af- 
fabilité ,  de  noble  galanterie  ,  qui  semblaient 
être  un  héritage  constamment  transmissible 
chez  les  descendans  du  grand  Coudé.  L'élite  des 

*  On  peut  voir  la  description  d'une  partie  de  ces  fêtes, 
dans  une  brocliure  que  j'ai  publiée  en  octobre  18145  sous 
le  titre  de  Quatre  Jours  de  bonheur ,  ou  Récit  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Dijon,  pendant  le  séjour  de  S,  A,  R.  , 
Monsieur^  Comte  d'Artois,  et  de\LL.  A  A.  SS.  Mon- 
seigneur le  Duc  et  Madame  la  Duchesse  d*  Orléans , 
au  mois  de  septembre  x8i4» 

I.  7 
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îiabiîans  du  cUicîié,  qui  s'étaient  empressés  d'ac- 
courir sur  son  passai^e ,  raccueiliit  avec  lapins 
vive  allégresse ,  et  les  Dijonnais  lui  prouvèi^nt , 
par  ce  cpi'ou  vient  de  lire  ^  que  rafiectioti  qu'ils 
portaient  à  ses  ancêtres,  se  ranimait  toute  en- 
tière à  l'aspect  de  leur  digne  rejeton. 

Dans  les  magnifiques  et  nombreuses  solen- 
nités commandées  en  cette  occasion  ^  le  Prince 
de  Condé  montra  un  profond  sentiment  des 
convenances,  un  tact  exquis ,  une  franche  gaîté  , 
une  générosité  remarquable  ,  et  dans  les  délibé- 
rations des  états  qu'il  présidait ,  il  se  distingua 
par  un  amour  du  bien  général ,  qui  annonçait 
que  la  province  trouverait  toujours  un  protec- 
teur ,  un  défenseur  ardent  et  un  véritable  père 
dans  son  illustre  clief. 

Pour  ne  point  revenir  trop  souvent  sur  les 
faits  relatifs  au  gouvernement  de  ce  Prince  ,  et 
aux  voyages  triennaux  que  ses  fonctions  l'ont 
obligé  de  faire  pendant  plus  de  trente  ans  en 
Bourgogne ,  je  dirai  que  ,  depuis  cette  époque  ^ 
il  ne  cessa  point  de  répandre  des  bienfaits  sur 
ses  cliers  Bourguignons  (c'est  ainsi  qu'il  les  ap- 
pelait) ,  et  que  dans  toutes  les  circonstances  il 
manifesta,  en  leur  faveur,  une  prédilection  qui  les 
îionore  autant  qu'elle  signale  la  belle  conduite 
de  son  cœur;  sibieuplacé,  croyait  justement  que 
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le  premier  devoir  d'un  Prince  était  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  nn  pays  où  son  nom  n'é- 
tait prononcé  qu'avec  transport  et  vénération. 

Les  preuves  de  son  zèle  éclairé  pour  les  inté- 
rêts de  son  gouvernement  furent  mullipliées  , 
et  il  coopéra  de  tout  son  pouvoir  à  l'accroisse- 
ment des  richesses  et  de  la  prospérité  de  cette 
vaste  partie  de  la  France. 

Dans  les  négociations  entre  les  états  de  Bour- 
gogne et  le  ministère  ,  pour  l'abonnement  de 
l'impôt  j  le  Prince  de  Coudé  plaida  toujours  avec 
chaleur  la  cause  des  premiers,  et  parvint  plus 
d'une  fois  à  faire  tourner  au  profit  de  l'excel- 
lente administration  de  la  province ,  cette  ma- 
nière douce,  commode  et  profitable  de  payer  le 
tribut  au  trésor  jniblic. 

Sous  sa  direction  suprême ,  des  routes  s'ou- 
vrirent et  mirent  en  communication  plus  fa- 
cile avec  la  capitale  et  les  points  les  plus  im- 
portans  du  royaume ,  la  Bourgogne  et  les  pays 
circonvoisins  3  des  ponts  d'une  constiuction 
solide  et  élégante  furent  jetés  sur  la  Saône , 
rOuche  et  l'Yonne,  et  le  canal  projeté  par  César, 
François  I^^"  et  Henri  IV,  fut  enfin  entrepris 
avec  une  masse  de  moyens ,  une  hardiesse  d'exé- 
cution ,  dignes  d'être  comparées  aux  travaux 
que  l'antiquité  nous  a  laissés  dans  ce  genre. 

7* 
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Dijon  vit  élever  un  très -beau  palais,  un  arc 
de  trioniplie  "*" ,  une  pyramide  qui  fixe  la  date 
de  la  jonction  de  TOcéan  et  de  la  Méditer- 
ranée,  et  plusieurs  autres  nionu mens  utiles. 

Châîons  vit  commencer  la  démolition  de  sa 
citadelle  antique ,  et  tracer  sur  son  emplacement 
une  cité  nouvelle. 

Auxonne  dut  à  ses  soins  la  conservation  de 
son  arsenal ,  et  Fagrandissement  de  ses  établis- 
semens  militaires.  Enfin ,  toutes  les  villes  de 
la  Bourgogne  ^e  ressentirent  de  Theureuse  in- 
fluence d'un  Prince  puissant  et  bien  intentionné. 

Mais  il  ne  borna  point  là  sa  bonne  adminis- 
tration et  sa  continuelle  sollicitude.  Un  citoveii 
vertueux  avait  créé  une  école  gratuite  de  dessin, 
de  peinture  et  de  sculpture  *'''  5  un  professeur 
distingué  la  dirigeait  à  Dijon  ''''*'''' ,  le  Prince 
de  Condé  obtint  de  là  cour,  des  lettres  d'érec- 
tion pour  cet  établissement  précieux,  et  sa  main 
distribua  aux  jeunes  élèves  les  premiers  prix 
accordés  à  leurs  talens. 

*  Cet  aijç^'une  belle  forme,  construit  sur  les  dessrus,. 

de  M.   Maret ,  frère  de   celui   qui  porte  aujourd'hui  le 

titre  de  duc  de  Bassano ,  est  placé  à  l'entrée  de  la  ville  j 

sur  la  route  de  Paris. 

^*  M.  Legoux  de  Gerland. 

^-k-K   Peu  M.  Devosges,  auquef  son  fils  a  dignement 
succédé. 
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L'Académie  des  belles-lettres  reçut  un  lustre 
nouveau  de  sa  jprésence  ^é 

Il  avait  bien  voulu  accepter  le  titre  de  son 
protecteur ,  et  plus  d'une  fois  cette  compagnie 
savante  eut  lieu  de  s'applaudir  d'avoir  mis  à  sa 
tête  un  Prince  dont  le  goût  et  le  discernement 
étaient  aussi  sûrs  que  sa  libéralité  et  son  désir 
de  faire  fleurir  les  sciences  et  les  lettres  étaient 
constans. 

Un  singulier  rapprochement  de  circonstances 
iiii  fit  couronner  en  1787,  Téloge  de  Yauban, 
que  M.  Carnot,  officier  de  génie,  avait  envoyé 
au  concours  académique.  Cet  ouvrage,  recom- 
niandable  par  la  précision  et  la  fermeté  du  style  ^ 
par  des  aperçus  fins  et  nouveaux ,  par  une  grande 
connaissance  de  l'art  d'attaquer  et  de  défendre 
les  places  de  guerre ,  valut  à  l'auteur  des  mar- 
ques d'estime  du  Prince ,  et  l'assurance  de  sa 
protection  spéciale. 

M.  Carnot  se  montra  vivement  sensible  à  ces 

*  L'académie  de  Dijon  est  une  des  plus  distinguées 
^u  royaume.  Elle  a  compté  parmi  ses  membres  plusieurs 
hommes  célèbres ,  et  a  toujours  eu  pour  associés  et  cor- 
respondans  honoraires ,  les  premiers  savans  de  l'Europe. 
Elle  possède  encore  dans  sou  sein  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes  d'un  rare  mérite ,  et  des  étrangers  d'une 
haute  réputation  se  font  honneur  de  lui  être  agrégés. 
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témoignages  de  considération ,  et  lorsqu'il  fit 
imprimer  son  opuscule  ,  il  renchérit  sur  les 
louanges  qu'il  y  avait  données  au  Prince  ,  en 
s'étendant  longuement  sur  le  bonheur  d'une 
province  gouvernée  par  un  Bourbon ,  par  un 
membre  de  cette  royale  famille ,  à  qui  tout 
Français  devait  amour,  reconnaissance,  respect 
et  fidélité. 

Et  cinq  ans  après  !!!....  Mais  ne  nous  arrê- 
tons point  sur  un  attentat  auquel  cet  officier  ne 
prit  qu'une  trop  grande  part ,  et  plaignons-le 
de  n'être  pas  resté  dans  des  sentiiïiens  qui 
n'eussent  donné  que  plus  de  lustre  à  des  ta! eus 
supérieurs,  dont  il  aurait  pu  faire  un  usage  si 
utile  pour  la  défense  de  son  Roi  et  de  sa  patrie  ; 
je  dis  de  sa  pairie ,  parce  qu'un  Français  ne 
^)eut,  ne  doit  jamais  la  séparer  de  l'intérêt  de 
son  Eoi  *. 

Les  soins  du  Piince  de  Condé  ne  s'étendaient 
pas  seulement  à  faire  fleurir  les  sciences  et  les 
beaux-^arls  dans  son  gouvernement,  il  suivait 

*  Un  frère  de  cet  officier  ,  actuellement  conseiller 
à  la  cour  de  cassation,  fut  choisi  pour  plaider  devant  le 
Prince  de  Condé  une  cause  intéressante,  dans  la  séance 
que  ce  Prince  présidait  au  parlement,  en  sa  qualité  de 
gouverneur  de  la  province  5  et  ce  jeune  avocat  y  dé- 
ploya des  moyens  qui  docnèrent  de  lui  des  espérances 
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encore  avec  attenlioii  les  progrès  des  différentes 
branches  d'industrie  établies  dans  la  province. 

Plusieurs  manufactures  lui  durent  leur  exis- 
tence. Un  vaste  bâtiment,  destiné  dans  les  siècles 
passés  à  donner  asile  aux  hommes  attaqués 
de  la  lèpre ,  ou  de  la  peste  ,  étant  devenu 
inutile  par  la  destruction  de  ces  deux  fléaux 
qui  ont  cédé  aux  moyens  sanilaires  employés 
pour  nous  en  préserver  à  l'avenir ,  coûtait  beau- 
coup à  la  ville  de  Dijon,  chargée  de  son  en- 
tretien 5  le  Prince  donna  les  fonds  nécessaires 
pour  y  créer  une  fabrique  de  cotonnades ,  qur 
se  soutint  avec  succès  jusqu'à  la  révolution. 

Un  étranger ,  ayant  apporté  à  Dijon  l'art  de 
de  polir  et  de  teindre  les  glaces  ,  aurait  difljci- 
lement  trouvé  les  avances  nécessaires  pour 
mettre  en  activité  ses  ateliers  vastes  et  nom- 
breux, le  Prince  de  Condé  seconda  sa  fructueuse 
entreprise ,  en  lui  fournissant  l'argent  dont  il 
avait  besoin. 

Un  habitant  de  la  Provence  "^ ,  avant  conçu 

justifiées  depuis  par  les  excellens  ouvrage  sortis  de  sa 
plume.  La  famille  Carnot ,  nombreuse  et  jouissant  d'une 
noble  aisance,  est  en  général  fort  estimée  en  Bourgogne^ 
et  le  Prince  se  félicita  d'avoir  à  donner  l'assurance  de  sa 
protection  à  deux  de  ses  membres, 
*  M.  Hoffan. 
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l'idée  d'acclimater  les  vers  à  soie  sur  les  bords 
de  rOucliCj  reçut  de  grands  eiicouragemens 
des  états  de  Bourgogne  ^  mais  ces  secours  ne 
lui  suffisant  pas  ,  le  Prince  de  Condé  suppléa 
à  ce  qui  manquait,  et  de  superbes  plantations 
de  mûriers  couvrirent  un  terrain  juqu'alors  in- 
culte. La  révolution  a  détruit  cette  novivelle 
source  de  richesses  qui  commençait  à  s'ouvrir 
dans  cette  partie  de  la  France. 

Il  se  plaisait  à  prendre  part  aux  établissemens 
qui  n'étaient  même  que  de  pur  agrément. 

A  Dijon  et  dans  les  principales  villes  de  la 
province  5  il  existait  plusieurs  compagnies  bour- 
geoises ,  sous  la  dénomination  de  chevaliers  de 
l'arquebuse,  de  l'arbalète  et  de  l'arc  5  jadis  elles 
avaient  fait  partie  du  système  de  l'organisation 
générale  de  la  milice  du  royaume  ^  mais ,  de- 
puis la  création  des  armées  régulières,  elles 
n'avaient  plus  d'autre  but  que  l'amusement. 

Le  Prince  de  Condé  ,  sur  les  représentations 
qui  lui  furent  adressées  par  ces  compagnies, 
que  le  ministre  paraissait  vouloir  leur  sup- 
pression, les  défendit  vivement,  soutint  et  fit 
maintenir  leurs  privilèges  ,  et  ne  refusa  pas  le 
titre  de  capitaine  général,  qu'elles  lui  con- 
férèrent dans  toute  la  province.  Ce  titre,  au 
reste ,  lui  appartenait  de  droit,  comme  gouver- 
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neiir  ^  mais  il  aima  mieux  le  tenir  du  choix  de 
la  bourgeoisie,  qu'il  affectiomiait  parliculiè- 
remient.  <• 

Aussi ,  dans  un  grand  prix ,  rendu  par  la  com- 
pagnie des  arquebusiers  de  la  ville  de  Beaune , 
à  toutes  celles  qui  lui  étaient  affiliées ,  le  Prince 
de  Coudé  envoya -t -il  deux  de  ses  premiers 
gentilshommes ,  pour  l'y  représenter  et  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé  à  cette  so- 
lennité, dont  le  souvenir  se  conserve  encore 
dans  toute  la  Bourgogne. 

Il  veillait  à  ce  que  les  théâtres  ne  fussent  con- 
fiés qu'à  des  directeurs  capables  de  remplir  leurs 
engagemens. 

Jamais  Dijon  ni  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince   n'ont   eu  de  troupes  dramatiques  aussi 
complètes,  aussi  bonnes  que  sous  son  gouver- 
nement. Au  moment  où  la  révolution  est  venue 
bouleverser  les  tréteaux ,  en  même  temps  qu'elle 
détruisait  les  institutions  sociales  les  plus  respec- 
tables et  les  plus  utiles,  on  voyait  réunis  à  la 
salle  des  spectacles  de  la  capitale  de  la  Bourgo- 
gne, la  tragédie,  la  comédie,  l'opéra-comique, 
les  ballets  \  et  dans  tOMS  ces  genres ,  on  remar- 
quait des  artistes  qui  ne  seraient  point  déplacés 
aujourd'hui  sur  les  planches  de  Paris.  On  parle 
encore  à  Dijon  ,  de  ces  beaux  jours  du  théâtre 
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dûs  à  ractivité  tVuii  entrepreneur  inlelligenî. 
Plus  d'une  fois ,  ce  directeur  "^  obtint  les  suffra- 
ges du  Prince,  pour  sa  bonne  régie ,  et  il  ne  sou- 
tenait cette  hasardeuse  spéculation ,  qu'à  l'aide 
des  gratifications  qu'il  recevait  du  généreux 
gouverneur  ,  dont  la  haute  noblesse  du  pays 
s'empressait  d'imiter  l'exemple. 

Enfin  ,  il  n'était  pas  jusqu'aux  plaisirs  de 
l'enfance ,  qui  n'attirassent  ses  regards  pater- 
nels. Dans  son  parc,  propriété  superbe  située 
à  une  demi-lieue  de  la  ville.,  et  plantée  par  le 
grand  Coudé ,  sur  les  dessins  de  Le  Nautre  , 
l'ordre  était  donné  à  tous  les  concierî^jes  de  lais- 
ser  jouer  librement  les  écoliers  au  mail  et  à  la 
boule  ,  et  de  ne  les  gêner  dans  aucun  de  leurs, 
exercices. 

Quels  souvenirs  a  laissés  ce  bon  Prince  dans 
toute  la  Bourgogne  !  Il  est  peu  de  familles  qui 
n'aient  à  raconter  une  anecdote  ,  à  citer  un  trait 
qui  caractérisent  les  hautes  vertus  de  son  âme  ! 
L'ouverture  des  états  triennaux  de  cette  pro- 
vince ,  je  l'ai  déjà  dit,  était  une  époque  de  bon- 
heur,  de  joie,  de  plaisir,  à  laquelle  on  se  pré- 
parait un  an  d'avance,» dont  on  conservait  la 
douce  et  agréable  impression  un  an  après  ,  et  le 

*  Le  sieur  de  Saint-Géran. 
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Prince  de  Condé  pouvait  toujoxirs  se  croire  pré- 
sent au  milieu  des  habitans  de  sa  chère  Bour- 


gogne 


Combien  sa  mort  fera  couler  de  larmes,  et 
combien  de  prières  s'élèveront  vers  le  ciel  pour 
la  félicité  éternelle  du  héros  de  la  fidélité ,  de 
l'intrépide  défenseur  du  trône  et  de  l'autel  î 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  reviendrai 
nécessairement  sur  quelques  faits  relatifs  au  sé- 
jour de  ce  Prince  en  Bourgogne ,  et  ce  sera  pour 
siiînaler  de  nouveaux  bienfaits. 

Je  rentre  dans  l'ordre  chronologique  des  glo- 
rieuses actions  de  notre  héros. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  le  Prince  de  Condé 
venait  de  montrer  dans  son  gouvernement  des 
qualités  dont  chacun  concevait  les  plus  hautes 
espérances,  lorsque  la  carrière  qu'il  avait  tou- 
jours si  noblement  souhaité  de  parcourir  s'ou- 
vrit enfin  devant  ses  pas.  Il  s'y  précipita  avec 
une  bouillante  ardeur,  que  le  souvenir  des  ex- 
ploits de  ses  ancêtres  ac^ut  à  chaque  rencontre 
de  se  signaler  comme  (iux. 

Mais  avant  de  commencer  le  récit  des  cam- 
pagnes où  il  sut  cueillir  tant  de  lauriers,  il 
n'est  pas  inutile ,  je  pense ,  de  faire  un  tableau 
rapide  et  vrai  de  la  cour  de  Louis  XV,  et  de 
notre  situation  politique. 
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Il  faut  avoir  le  courage  de  récrire.  Par- 
venu au  tiers  de  sa  carrière,  ce  monarque,  qui 
avait  acquis,  par  le  développement  de  tant  de 
vertus,  Tamour  de  ses  peuples,  s'était  trop  faci- 
lement laissé  aller  aux  flatteries  des  hommes^ 
qui  Fentouraient,  et  plus  d'une  faiblesse  lui  était 
reprochée  à  juste  titre. 

Une  femme ,  des  courtisans  aniLitieux ,  des 
ministres  soumis  à  leurs  volontés,  je  pourrais 
dire  à  leurs  caprices,  dominaient  à  Yersailles. 
Les  résolutions  de  la  cour  se  ressentaient  de 
cette  influence  _,  et  les  peuples  se  plaignaient 
d'une  versatilité  de  principes,  d'une  incohérence 
d'actions  dans  le  gouvernement,  qui  maintenaient 
dans  l'intérieur  un  état  de  malaise  ,  dont  les  ré- 
sultats ne  pouvaient  être  que  fâcheux,  et  qui, 
à  l'extérieur,  compromettaient  notre  force  et 
notre  dignité. 
3^755.  Embarras  dans  les  finances,  prodigalité  dans 
les  dépenses  journalières,  nominations  dues  à  la 
faveur  et  à  l'intrigue  ^ ^division  entre  la  magistra- 
ture et  le  sacerdoce  ;,v  défaut  d'harmonie  entre 
le  conseil  du  roi  et  les  corps  du  royaume,  anéan- 
tissement de  la  marine ,  affaiblissement  tfe  notre 
armée  :  voilà  les  reproches  que  l'on  adressait 
de  tous  côtés  au  ministère. 

Pans  cet  état  de  choses,  nous  avions  perdu 
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nue  partie  de  notre  considéravion  dans  les  cours 
eirani^ères.  La  France  n'avait  plus  cette  attitude 
fière  qu'elle  avait  si  long-temps  conservée  y  et 
j)lus  d'un  cabinet  ne  nous  mettait  pas  au  nombre 
des  poids  les  plus  graves  de  la  balance  politique. 
Loin  d'avoir ,  dans  les  déterminations  des  rois 
de  l'Europe,  cette  prépondérance  qui  toujours 
appartient  à  une  puissance  du  premier  ordre , 
nous  comptions  à  peine  en  seconde  ligne,  et 
cette  position,  le  Prince  de  Condé  en  était  plus 
affligé  que  tout  autre. 

La  situation  naturelle  que  l'inhabileté  de 
nos  ministres  nous  avait  fait  perdre  un  instant , 
la  force  des  choses  et  l'intérêt  même  des  grandes 
puissances  nous  la  firent  recouvrer. 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  avait  rendu  l'Al- 
lemagne et  l'Europe  témoins  d'un  phénomène 
auquel  elle  n'était  point  accoutumée. 

L'électeur  de  Brandebourg,  devenu  roi  de 
Prusse,  avait  fait  la  loi,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
xiux  premiers  potentats.  La  Silésie,  arrachée  avec 
violence  à  la  maison  d'Autriche ,  était  restée  au 
conquérant,  et  une  armée  nombreuse,  active, 
disciplinée  et  habituée  à  vaincre,  semblait  lui 
donner  les  moyens  de  se  rendre  plus  formi- 
dable encore. 

Sa  perte  fut  résolue  f  et  l'on  pense  bien  qu^il 
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fallut  consulter  la  France  pour  rexéculion  de 
ce  hardi  projet. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  récit  des  évé- 
nemens  de  la  guerre  terrible  qui  va  bientôt  écla- 
ter ,  rapportons-en  un  désiré  vivement ,  et  dont 
rissue  rendit  le  Prince  de  Condé  aussi  heureux 
qu'un  homme  puisse  l'être  sur  notre  terre ,  où 
il  n'est  j  hélas  !  point  de  biens  sans  mélange. 
JN'aissance  de       La  naissance  d'un  fils^  qui  par  la  suite  mar- 

S.  A.  i>.  Mon-      11,1  1  ^  11 

T    ,      cha  sur  les  traces  de  son  valeureux  père  ,  combla 

seigneur  le  duc  J^          ^ 

de    Bourbon  ,  de  joic  cc  bon  Pfince  \  mais  il  dut  craindre  un 
1^  avn  17J  .     jj^g^r^Yj^  pour  les  jours  de  son  épouse  adorée.  Enva- 
hie par  un  mal  violent  et  terrible  ^  elle  échappa , 
comme  par  miracle  ,    à    ce   danger  émineni. 

L'extrême  jeunesse  de  Madame  la  Princesse 
de  Condé  ne  lui  avait  pas  permis  de  donner, 
dans  la  première  année  de  son  mariage,  un 
noble  rejeton  de  la  race  des  héros,  et  ce  fut 
le  17  avril  1766,  qu'elle  jouit,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  douceurs  de  la  maternité. 
Les  vassaux  de  la  maison  de  Condé  connurent 

A 

combien  était  grande  la  joie  des  deux  époux , 
par  les  largesses  immenses  qu'ils  versèrent  sur 
eux  généralement.;  et  les  artistes  qu'ils  em- 
ployèreiit  pour  la  célébrer  n'eurent  qu'à  se 
louer  d'avoir  peint  de  cent  manières  différenies 
les  sentimens  de  ce  couple  illustre. 
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Le  jeune  prince  reçut  le  litre  de  Duc  de 
Bourbon.  Dans  la  maison  de  Condé  ce  titre  se 
donne  et  reste  souvent  au  chef  de  la  famille. 
Le  grand  Condé  s'appelait  ikZ.  le  Prince^  son 
lils  se  nommait  le  Duc  de  Bourhoii ,  son  petil- 
iWs  5  le  Prince  de  Condé  y  c'est  celui  qui  fait  le 
sujet  de  ce  livre  y  et  le  Du.c  d'Engliien  aurait  pu 
i^arder  son  nom ,  ou  prendre  celui  de  Prince 
de  Condë,  ou  de  Duc  de  Bourbon  à  volonté. 

Chantilly ,  théâtre  habituel  des  somptuosités 
de  notre  Prince ,  vit  une  de  ces  magnificences , 
qu'à  chaque  naissance ,  à  chaque  mariage,  ses 
maîtres  se  plaisaient  à  renouveller  dans  sa  vaste 
enceinte  ;  et  pendant  plusieurs  mois ,  il  ne  fut 
bruit  que  des  plaisirs  dont  y  avait  joui  l'élite  de 
la  cour  et  de  la  ville. Mais  au  milieu  de  ces  dis- 
tractions,  le  Prince  de  Condé  ne  perdait  point 
de  vue  le  rôle  qu'il  allait  jouer. 

Une  ligue  fut  donc  signée  entre  l'Autriche , 
la  Russie,  la  France,  la  Saxe  et  la  Suède  ,  pour 
affaiblir  et  diminuer  la  puissance  de  Frédé- 
ric, roi  de  Prusse,  dont  les  progrès  effrayaient 
l'Allemagne  et  l'Europe.  Elle  força  ce  monar- 
que à  prendre  l'initiative  des  hostilités  ,  et 
tandis  que  l'on  négociait  dans  les  cours  et  que 
l'on  cherchait  à  s'accorder  sur  les  contingens  à 
fournir  à  cette  formidable  alliance,  il  était  déjà 
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ïiiaître  de  la  Saxe,  s'emparait  de  ses  trésors, 
désarmait  ses  soldats,  les  incorporait  dans  les 
troupes  prussiennes ,  enlevait  avec  violence , 
des  mains  de  la  reine  de  Pologne,  électrice  de 
Saxe ,  les  papiers  les  plus  importans  déposés  aux 
archives  de  Dresde ,  et  sa  fortune  semblait  dé- 
lier le  courroux  de  tous  les  rois  indignés  de  sa 
conduiie. 

Ainsi  commença  la  guerre  de  sept  ans ,  où  le 
Prince  de  Condé  fît  ses  premières  armes,  et 
dans  laquelle  sa  valeur  et  sa  réflexion  purent 
mettre  en  pratique  les  leçons  qu'il  avait  reçues 
de  ses  pères. 

Par  le  début  du  roi  de  Prusse  ,  les  alliés  re- 
connurent qu'ils  auraient  encore  en  tête  l'habile 
général ,  dont  les  talens  extraordinaires  avaient 
si  fort  agrandi  les  possessions  de  la  maison  de 
Brandebourg ,  et  ils  redcrutèrent  plus  que  ja- 
mais, le  génie  et  l'ambition  du  conquérant  qui 
avait  précédemment  forcé  la  maison  d'Autriche 
à  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal. 

On  ne  croit  pas  ,  sans  doute ,  que  je  m'en- 
gage à  donner  ici  Fhistoire  entière  et  détaillée 
de  cette  guerre  qui  eut  tant  d'influence  sur  la 
politiqvie  des  différens  Etats  de  l'Europe  ,  je  ne 
dois  en  traiter  que  dans  son  rapport  avec  les 
exploits  duPrince  de  Condé  5  mais  je  ne  peux  les 
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ni'cmpccher  d'attirer  i'atteniion  du  lecteur  sur 
luie  remarque  bien  importante  ,  nëe  de  la  con- 
templation de  cette  époque  mémorable. 

Depuis  les  derniers  traités  signés  entre 
Louis  XIY  et  les  autres  potentats  européens,  le 
système  militaire  et  le  droit  public  avaient  bien 
changé.  Louis  XV  s'était  plu  à  donner  un  grand 
exemple  de  modération ,  en  rendant  toutes  les 
conquêtes  faites  dans  les  Pays-Bas ,  au  commen- 
cement de  son  règne,  et  le  but  des  hostilités  ne 
paraissait  plus  devoir  tendre  à  dépouiller  un 
prince,  ni  à  forcer  les  peuples  à  recevoir  des 
maîtres  malgré  eux,  et  contre  leurs  intérêts. 

On  avait  admiré  cette  générosité  du  vainqueur 
de  Fontenoi.  11  aurait  pu  reculer  les  frontières 
de  ses  Etats ,  et  il  préféra  la  tranquillité  de  ses 
sujets  et  celle  de  ses  voisins  à  une  augmentation 
de  territoire.  Cette  noble  retenue  avait  avancé 
la  civilisation .  On  ne  devait  donc  plus  combattre 
désormais  pour  s'envahir,  se  ruiner,  et  si  l'on 
prenait  les  armes  à  l'avenir,  ce  devait  être  seu- 
lement pour  se  faire  respecter ,  conserver  l'in- 
dépendance, ou  maintenir  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope. 

Mais  l'ambition  de  Frédéric  avait  laissé  peu 
de  durée  à  ce  triomphe  de  la  raison.  Voulant 
à  toute  force  donner  à  l'influence  de  la  Prusse 
I.  8 
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une  exlension  à  laquelle  les  autres  puissances 
ne  pensaient  pas  qu'elle  pût  jamais  aspirer, 
il  prit,  en  montant  sur  le  trône,  Fatlitude  et 
employa  les  moyens  des  conquérans.  Ainsi,  la 
guerre  qu'il  fit  à  la  maison  d'Autriche ,  au  mi- 
lieu du  dix-liuiiième  siècle,  s'offrit  donc  avec  un 
caractère  bien  différent  de  toutes  celles  que  cette 
maison  avait  soutenues  jusqu'alors  contre  les 
autres  cours  d'Allemagne.  Frédéric  y  développa 
des  forces ,  mit  en  usage  des  ressources  aux- 
quelles ses  ennemis  étaient  loin  de  s'attendre , 
et  comme  il  entrait  dans  son  plan  de  doubler 
ses  provinces  aux  dépens  de  sa  rivale  ,  la  cour 
de  Vienne  reconnut  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une 
guerre  où  tout  se  terminerait  par  plus  ou  moins 
de  gloire  acqviise  dans  la  campagne ,  mais  d'une 
attaque  des  plus  sérieuses ,  et  qui  la  menaçait  de 
perdre  ses  plus  belles  possessions  et  peut-être 
sa  supériorité  en  Allemagne. 

De  là,  cette  haine  qui  s'éleva  de  part  et 
d'autre ,  cet  acharnement  dans  les  combats ,  et 
cette  secrète  résolution  du  cabinet  Autrichien , 
de  perdre  entièrement  ce  roi  dé  fraîche  date, 
ou  du  moins  de  le  réduire  aux  premiers  do- 
maines des  margraves,  ses  aïeux.  Déjà,  en  si- 
gnant, quelques  années  auparavant,  la  cession 
si  douloureuse  de  la  Silésie,  la  cour  impériale 
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a\ail  juré  de  se  venger  d'un  tel  affront,  dès  que 
les  circonstances  le  permettraient,  et  d'anéantir 
vtu  prince  qu'elle  regardait  plutôt  comme  un 
rebelle  que  comme  un  égal  3  l'occasion  lui  parut 
donc  se  présenter  alors  favorablement. 

Aussi  bien,  dès  les  premiers  éclairs  de  cette 
tempête ,  vit-on  que  les  passions  les  plus  furieuses 
agitaient  toutes  les  parties  belligérantes.  Des 
écrits,  se  faisant  remarquer  par  un  ton  d'ai- 
greur inusité  dans  les  actes  diplomatiques ,  et 
sur-tout  dans  les  notes  des  chancelleries  alle- 
mandes toujours  circonspectes  et  observatrices 
des  formes,  furent  répandus  avec  profusion  dans 
l'empire  germanique  et  dans  toute  l'Europe.  Le 
roi  de  Prusse,  prenant ,  de  son  côté  ,  pour  auxi- 
liaires, cette  sorte  d'écrivains  qui  déjà  se  faisaient 
un  jeu  d'affaiblir  la  considération  due  aux  princes 
etauxgouvernemens,  peut  être  accusé  avec  jus- 
tice d'avoir,  à  cette  occasion,  ébranlé  tous  les 
trônes,  en  cherchant  à  consolider  sa  puissance 
naissante,  par  le  ridicule  et  le  mépris  déversés 
sur  ces  maximes  antiques,  garantie  plus  solide, 
pour  les  rois  et  les  princes,  que  la  force  des 
armées,  qui  finit  toujours  par  fléchir  devant 
l'opinion. 

Fidèle  à  son  système ,  Frédéric ,  entrant  en 
campagne,  montra  donc  le  dessein  d'arracher 

8* 
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encore  à  l' Autriche  quelque  riche  province, 
comme  il  Favait  fait  précédemment,  et  de 
Famener  à  partager  avec  lui  le  sceptre  des  Cé- 
sars. Ce  n'est  pas  que  dans  ses  déclarations  au- 
thentiques, il  osât  avouer  ce  projet  ambitieux; 
mais  les  folliculaires ,  que  Ton  savait  être  stipen- 
diés par  son  trésor  secret ,  Texcitaient  à  se  rendre 
le  protecteur  du  Nord  de  la  patrie  allemande, 
et  l'on  entendait  bien  ce  qu'ils  voulaient  dire 
par- là. 

A  son  tour,  l'Autriche  ne  garda  aucune  me- 
sure. Elle  fît  mettre  le  roi  de  Prusse,  comme 
électeur  de  Brandebourg,  au  ban  de  l'empire, 
et  livrant  ainsi  les  Etats  de  ce  prince  au  premier 
occupant,  elle  ne  dissimulait  plus  qu'elle  ten- 
dait i}  sa  ruine  totale. 

Qu'il  y  avait  loin  de  ces  procédés  extraor- 
dinaires à  la  modération  que  Louis  XY  avait 
montrée  dans  ses  campagnes  de  Flandre  !  Et 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  la  guerre  de  sept 
ans  rendit  aux  hostilités  européennes  du  dix- 
huitième  siècle ,  toute  la  barbarie  des  temps  an- 


ciens ! 


L' Angleierre,      Frédéric  ne  trouva  d'alliés  que  dans  la  Grande- 

aftacrueks  vais-    _,  -j^,,  •       i>       r     •     j        i         i    •      i 

r.       •    Eretaene.   Elle  venait  d  eniremdre  les  lois  les 
sans  clt^cb'.ration  plus   sacrécs  dcs  sociétés   humaiiics,   en  atta- 

de'ffuerre,  1756.  •  i    *  •  ^ 

^       '  '       quam  nos  vaisseaux   en  pleine   paix   et   sans 
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déclaration  préalable  5  et  cette  conduite  avait 
produit  une  grande  sensation  dans  tous  les 
cabinets.  Il  est  fàclieux  d'être  obligé  de  ni'ex- 
prinier  en  ces  termes ,  sur  les  procédés  d'une 
nation  qui ,  dans  des  temps  postérieurs  ,  se 
montra  si  magnanime  et  si  hospitalière  envers 
ce  que  la  France  offrait  de  plus  noble  et  de 
plus  fidèle,  et  qui,  par  ses  efforts  non  inter- 
rompus pendant  vingt  ans ,  a  affranchi  l'Europe 
du  joug  le  plus  insupportable  5  mais  la  véracité 
commandée  à  tout  historien  ne  me  permet  pas 
d'user  de  ménagemens ,  en  rapportant  un  fait 
qu'il  est  impossible  de  justifier  et  même  de 
pallier  '^. 

Cette  lutte  maritime  dans  laquelle  la  France 
fut  entraînée  au  moment  où  elle  s'y  attendait 
le  moins,  tient  la  première  place  parmi  les  aber- 
rations politiques  qui  servirent  dans  les  derniers 

*  Le  prince^  loyal  et  strict  observateur  des  traités, 
qui  se  trouve  aujourd'hui  placé  à  la  tête  des  conseils  bri- 
tanniques, ne  s'offensera  pas  de  la  qualification  justement 
donnée  à  un  genre  d'hostilités  qu'on  n'avait  point  prati- 
qué jusqu'alors,  puisque  cette  violation  du  droit  des  gens 
ne  peut  s'imputer  qu'à  un  ministère,  dont  les  procédés 
n'ont  point  obtenu  l'assentiment  de  la  partie  éclairée  et 
influente  du  peuple  anglais,  et  que  d'ailleurs  beaucoup 
d'historiens  et  de  publicistes  de  ce  pays  en  ont  parlé  dans 
des  termes  plus  énergiques  que  les  miens. 
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temps  à  altérer  la  morale  universelle,  et  l'al- 
liance  de  Frédéric  avec  la  Grande-Bretagne  , 
ne  parut  un  chef-d'œuvre  d'adresse,  qu'aux 
hommes  qui  trouvent  hons  et  légitimes  tous  les 
moyens  mis  en  pratique  pour  satisfaire  l'ambi- 
tion ,  quand  ils  finissent  par  être  couronnés  du 
succès.  L'inconcevable  attentat  dont  le  cabinet 
de  Saint-James  s'était  rendu  coupable,  devait 
l'isoler  dans  sa  querelle,  jugée  par  toutes  les 
cours  comme  elle  le  méritait  j  mais  Frédéric 
avait  besoin  d'alliés^  il  se  garda  bien  de  se  ranger 
parmi  les  improbateursdela  conduite  du  minis- 
tère anglais. 

Le  Prince  de  Condé ,  destiné  à  ne  tirer  l'épée 
que  pour  la  justice  et  la  défense  des  vrais  prin-- 
cipes,  eut  la  gloire  de  faire  ses  premières  armes , 
en  soutenant  une  cause  fondée  sur  ces  respec- 
t-ibies  bases.  Se  préparant  à  combattre  Frédéric 
et  ses  alliés,  il  allait  s'instruire  dans  un  art 
qu'il  devait  opposer  trente  ans  après  à  des  guer- 
riers, dont  le  chef,  en  feignant  une  grande  vé- 
nération poui"  ce  monarque ,  en  se  servant  de 
son  exemple ,  de  sa  tactique ,  de  ses  maximes 
pour  saper  tant  de  trônes  ;  emploierait  aussi-ces 
î^rands  moyens  dans  le  but  de  renverser  celui 
même  de  son  successeur.  Je  le  demande  à  tout 
homme  judicieux  :  jamais  un  héros  parcourut-il 
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une  carrière  plus  belle  et  plus  digne  d'envie 
que  celle  du  Prince  de  Condë  ?  Qu*esl-il  de  plus 
magnanime  que  d'exposer  ses  jours  pour  le  re- 
pos de  la  société  entière  ? 

Ces  réflexions  ne  sont  ni  trop  longues  ni 
déplacées.  On  avouera ,  au  contraire^  qu'elles 
étaient  indispensables ,  particulièrement  pour  ce 
grand  nombre  de  Français  nés  dans  nos  trou- 
bles civils,  presque  étrangers  aux  faits  historiques 
dont  la  date  remonte  au-delà  de  1 789  ,  et  igno- 
rant, sous  les  principaux  rapports,  l'état  où  se 
trouvait  l'Europe  un  quart  de  siècle  avant  la  ré- 
volution. 

Chacun  pensera  donc  comme  moi,  que  dans 
notre  Europe  tout  s'enchaîne  ,  et  que  cette 
guerre  de  sept  ans ,  cause  funeste  de  changemens 
si  notables  dans  la  science  militaire ,  qui  tripla 
les  moyens  d'extermination  de  la  malheureuse 
espèce  humaine,  qui  influa  si  évidemment  sur  la 
manière  d'opérer  des  généraux  modernes  ,  ne 
pouvait  être  bien  jugée  dans  ses  résultats ,  qu'en 
remontant  à  son  origine  et  en  dépeignant  son 
vrai  caractère. 

La  France ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir , 
étant  engagée  dans  une  querelle  sérieuse  avec 
l'Angleterre ,  ne  mit  peut-être  pas  assez  de  ré- 
flexion en  entrant  dans  celle-ci  5  mais  enfin  la 
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promesse  d'y  coopérer  était  faite  y  il  fallut  l'exé- 
cuter. 
Louis  XV  as-       C'est  dans  le  moment  où  le  cabinet  de  Ver- 

sassinë  par  Da—         'ii        '.    *.  '  i  '  -^     i  i 

). .      .      saïUes  était  occupe  des  preparatits  de  cette  grande 
1757.  entreprise  ^  que  toute  la  France  fut  glacée  d'é- 

pouvante et  d'horreur ,  en  apprenant  l'exécrable 
attentat  d'un  monstre  dont  la  main  parricide 
osa  frapper  Louis  XY ,  au  milieu  de  ses  gardes , 
et  en  présence  de  quelques-uns  de  ses  principaux 
officiers. 

Le  roi^  traversant  la  cour  du  château  de  Ver- 
sailles ,  pour  se  rendre  à  Trianon  où  il  devait 
souper  j  se  sentit  blesser  d'un  coup  de  couteau  5 
et  y  sans  montrer  de  crainte ,  sans  même  faire 
paraître  la  plus  légère  émotion,  il  eut  la  présence 
d'esprit  de  désigner  l'assassin,  en  défendant 
qu'on  lui  fît  aucun  mal. 

Le  misérable ,  interrogé  sur  les  motifs  qui 
l'avaienl  porté  à  ce  forfait,  répondit  froidement 
qu'il  croyait  remplir  un  devoir  sacré ,  et  suivre 
les  mouvemens  d'une  conscience  pure  qui  le  lui 
commandait,  et  les  magistrats  n'en  obtinrent 
aucun  aveu  qui  pût  leur  faire  soupçonner  que 
ce  scélérat  eût  été  l'instrument  aveugle  de  quel- 
que faction. 

Une  grande  aversion  pour  ce  qu'il  appelait  les 
déréglemens  et  les  scandales  àjt^gens  du  château , 
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1111  fanatisme  absurde,  avaient  dirigé  le  bras  de 
l'insensé  qui j  douze  jours  après,  expia,  par  un 
supplice  affreux  et  bien  mérité,  le  plus  con- 
damnable de  tous  les  égaremens  de  l'esprit  hu- 
main. 

Tous  les  princes  accoururent  à  Versailles, 
pour  prendre  part  à  la  douleur  dont  avait  été 
saisie  l'âme  des  témoins  peu  nombreux  de  ce 
régicide. 

Louis  XY,  sans  alarmes  sur  sa  blessure  qui 
n'était  point  profonde ,  rassura  sa  famille  éplorée^ 
et  voyant  le  Prince  de  Condé,  à  quelque  dis^ 
tance  du  Dauphin ,  il  lui  dit  en  riant  :  Hé  bien  l 
monsieur  le  grand-maître  ^  il  y  a  dunoupeau  dans 
la  maison  *  ;  mais  ne  vous  affligez  pas  :  dans 
peu  de  jours  ,  tout  reprendra  le  train  ordinaire. 
Le  Prince  de  Condé  n'eut  pas  la  force  de  lui  ré- 
pondre ,  et  s'inclina  pour  baiser  sa  main ,  dont 
le  monarque  lui  frappa  affectueusement  l'épaule, 
en  lui  faisant  remarquer  que  la  majesté  des  rois 
ne  les  défendait  pas  du  poignard  d'un  traître, 
ou  d'un  furieux. 

Les  angoisses  de  la  cour  furent  partagées  par 
la  capitale  et  les  provinces.  Dans  toutes  les  villes, 

*  Le  Prince  de  Condé  possédait  la  cliarge  de  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi. 
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on  pria  pour  le  rélablissenient  du  souverain;  î  > 
foule  remplissaiiles  temples  5  et  un  cri  universel 
d'indignation  contre  le  parricide  se  fit  entendre 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 

Chaque  Français,  alors,  regardait  le  roi  comme 
un  père  5  la  pensée  que  les  jours  du  chef  de  la 
grande  famille  étaient  menacés  par  un  fer  ho- 
micide, remplissait  d'effroi  tous  les  cœurs,  et  la 
prompte  guérison  du  monarque  fut  le  signal  de 
la  joie  et  des  divertissemens  publics. 

Cet  événement  n'apporta  aucun  changement 
dans  les  dispositions  de  notre  cabinet,  à  l'égard 
du  roi  de  Prusse  et  de  la  guerre  projetée. 

Par  des  conventions  antérieures,  Louis  XY 
s'était  engagé  à  fournir  vingt-quatre  mille  hom- 
mes de  troupes  au^dliaires  à  l'impératrice-reine, 
Maôe-Thérèse.  En  conséquence,  dès  le  mois 
de  septembre  ijS6  ^  une  armée  se  mit  en  mar- 
che ,  dans  un  nombre  supérieur  aux  secours  sti- 
auxiliaires  en-  p^lés  5  et ,  dès  le  commencement  de  l'année 
\oyées  par  la  suivante,  Ic  maréchal d'Estfécs ,  quiavaitsigué , 

France  à  Marie-    .,    .^j.  .  i  n     i  •    i 

Thérèse    se<;t.  ^  Vienne,  uuc  convention  par  laquelle  le  roi  de 

3 7^^-  France  s'obligeait  à  faire  passser  le  \Teser  à  son 

Secours   de  ^l'^iéc ,  pour  entrer  dansl'électorat  de  Hauovrc , 

quatre  -  vingt  leçut  l'ordrc  de  se  mettre  à  leur  tête.  Deux 

mille  hommes ,  i  t,  p        ,.    .     ,  ,       ,  , 

autres  corps  i  dont  1  un  lut  dirii];e  par  le  duc  de 

ajoute  a  ces  pre-  i     ■^  ci 

niières  troupes^  Richclieu,  sur  le  Rliiii ,  et  l'autre  sur  le  Mein^^ 

3757. 
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par  le  prince  de  Soubise ,  beau-père  du  Prince 
de  Condé,  sortirent  de  France  en  même  temps. 
Ainsi ,  Louis  XY  eut  plus  de  cent  mille  hommes 
en  campagne. 

Les  premières  colonnes  de  Farmëe  du  mare-       Anivve  des 
chald'Eslree^  arrivèrent àNuys et  à  Dusseldorf,  ''°"^T.;^'  "" 

•^  rcclial  d  Estrées 

avant  le  premier  avril  ^  les  troupes  allemandes  ,  à  Nuys  et  à  Dus- 
sou  s  les  ordres  du  prince  de  Saxe-Hildbours>-  ^'^^'^^^^  ?  ^'^'^^ 
hauseuj  se  joignirent  à  elles  ,  et  le  prince  de 
Soubise  commanda  toutes  ces  troupes^  jusqu'à 
l'arrivée  du  maréchal  d'Estrées ,  qui  ne  se  ren- 
dit en  Allemagne  qu'après  avoir  fait  approuver 
ses  plans  par  le  ministère.  Plusieurs  généraux 
et  officiers  de  la  plus  haute  distinction  et  d'une 
expérience  consommée ,  se  trouvaient  dans  cette 
expédition  dont  on  concevait  les  plus  grandes 
espérances.  Le  maréchal  deMaillebois,  le  comte 
de  Saint-Germain  devaient  aider  le  général  en 
chef  de  leurs  conseils  et  de  leurs  lumières ,  et  le 
Prince  de  Condé  se  proposait  de  s'initier,  à  cette 
école,  dans  tous  les  secrets  de  la  profession  si  dif- 
cile  où  ses  aïeux  avaient  acquis  tant  de  gloire. 

Plein  de  ce  noble  feu  ,  il  partit  de  Paris ,  pour        Départ   du 
servir  dans  l'armée  en  qualité  de  lieutenant-  ^^^"^'^  '^^  Con- 

,  /  d(>pourFarmée, 

gênerai.  Ueux  autres  prmces  du  sang  voulurent  naars  1707, 
aussi  se  joindre  à  nos  braves  :  c'étaient  le  duc 
d'Orléans,  aïeul  du  duc  actuel,  et  le  comte  de 
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la  Marclie.  Ils  allèrent  tous  trois  prendre  congé 
du  roi,  qui  voyait  avec  plaisir  cette  ardeur  guer- 
rière dans  les  princes  de  sa  niil^son. 

Louis  XY  les  en  félicita ,  leur  promit  des  suc- 
cès; et  témoignant  j  particvdièrement  au  Prince 
de  Condé ,  tout  ce  qu'il  attendait  de  son  courage 
et  de  son  zèle,  il  lui  frappa  sur  l'épaule*  en  signe 
d'amitié  et  d'intérêt ,  et  lui  dit  :  JMon  cousin  , 
woilà  une  belle  occasion   pour  marcher    sur  les 
traces  du   Grand  Condé.  Ce  monarque ,   on  lô 
sait ,  lui  avait  toujours  montré  une  grande  affec- 
tion; il  le  regardait,  en  quelque  sorte,  comme 
son  élève,  comme  son  fils,  et  il  désirait  vive- 
ment le  voir  revenir  à  la  cour  avec  une  bonne 
moisson  de   lauriers.   Ce   tendre  penchant  de 
Louis  XY  pour  le  Prince  de  Condé,    prouve 
son  discernement  et  son  tact  exqu^is.  Il  avait  de- 
viné ce  que  ce  jeune  Prince  pourrait  devenir  un 
jour,  et  il  lui  semblait  déjà  voir,  dans  sa  per- 
sonne, le  défenseur  de  la  monarchie  expirante. 
Le  Prince  arriva  à  l'armée ,  entouré  de  tout 
l'éclat  de  son  nom,  de  ses  grandes  richesses  et 
de  son  goût  pour  la  représentation.  Ses  équi- 
pages étaient  brillans  et  nombreux.  Près  de  trois 
cents  chevaux  peuplaient  ses  écuries;  beaucoup 

*  Ce  geste  était  habituel  au  roi. 
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de  genlilsliommes  forniaiciit  sa  suite  ^  les  valets 
se  comptaient  en  proportion. 

Il  tenait  taLle  ouverte ,  et  tous  les  officiers  y 
étaient  admis  indistinctement. 

On  s'étonnera  peut-être  aujourd'hui  de  ce 
faste  extraordinaire  *  ^  mais  la  guerre  ne  se  fai- 
sait pas ,  à  cette  époque ,  comme  elle  s'est  faite 
un  demi-siècle  après.  Méthodifpie  et  lente,  sou- 
mise à  des  calculs  presque  mathématiques,  se 
composant  plus  de  marches  et  de  manœuvres 
que  de  hatailles  ,  n'offrant,  par  chaque  cam- 
pagne, qu'une  ou  deux  affaires  décisives^  et  les 
hostilités  cessant  toujours  à  la  mauvaise  saison , 
il  était  permis  à  un  prince  du  sang,  à  un  grand 
seigneur,  d'y  déplover  une  utile  magnificence, 
qui  adoucissait  les  rigueurs  du  métier  des 
armes,  et  qui  servait  au  soulagement  des  offi- 
ciers et  des  soldats. 

Ce  n'était  assurément  point  par  mollesse  que 
le  Prince  de  Condé  se  montrait  dans  letumulie 
des  armes  avec  une  cour  si  pompeuse  5  il  voulait 
y  tenir  son  rang ,  et  personne  ne  songea  à  hlà- 
nier  cette  juste  prétention. 

A  une  autre  époque ,  quand  il  s'est  agi  de 

*  Le  Prince  de  Coudé  pouvait  facilement  le  soutenir, 
^es  revenus  montaient  à  environ  sept  millions  de  francs  ; 
îa  révolution  les  a  réduits  à  deux,  et  peut-être  au-dessous. 
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])artager  FinforUine  d'une  noblesse  proseriio^ 
les  maux  de  fidèles  serviteurs  qui  avaient  pris 
les  armes  pour  la  cause  d'un  roi  persécuté ,  on 
l'a  vu  se  contenter  de  l'équipage  d'un  sim])le 
gentilhomme  5  on  l'a  vu  se  dépouiller  des  habil- 
lemens  les  plus  nécessaires  pour  en  revêtir  ses 
soldats  j  et  soixante  hivers  avaient  alors  blanchi 
ses  cheveux  î 

L'armée  reçut ,  avec  un  grand  enthousiame  , 
au  milieu  d'elle  ,  un  Prince  qui  s'arrachait  à 
des  affections  bien  chères  pour  partager  sa  gloire 
et  ses  dangers. 

Il  quittait  une  femme  charmante ,  et  un  fils  , 
objet  de  ses  soucis  les  plus  vifs!  N'était-ce  pas  un 
grand  sacrifice  aux  goûts  belliqueux  !  C'est  en 
/]uelque  sorte  ,  au  milieu  des  fêtes ,  que  le  Prince 
de  Condé  se  déroba  aux  caresses  de  son  épouse , 
trois  ans  après  son  mariage,  quelques  mois 
après  la  naissance  de  son  fils ,  et  laissant  Madame 
de  Condé  enceinte  d'un  nouveau  gage  de  sa  ten- 
dresse! Que  l'on  retrouve  bien  ici  l'élan  et  le 
martial  abandon  de  son  bouillant  aïeul  ! 

Cette  résolution  du  Prince  de  Condé  de  porter 
les  armes  ^  sous  le  maréchal  d'Estrées,  avait 
électrisé  toute  la  noblesse  de  France.  La  plu- 
part des  grandes  familles  avaient  brigué  l'hon- 
neur d'envoyer  un  enfant  combattre  à  ses  côtés^ 
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et  près  du  duc  d'Orléans  et  du  comie  de  la 
Marche. 

Jamais  ou  ne  vit,  à  l'arniée,  autant  de  volon- 
taires. Il  était  beau  de  suivre  de  l'œil ,  dans  le 
champ  de  Mars,  tant  de  jeunes  gens  distingués 
parla  naissance,  tant  d'héritiers  de  deux  à  trois 
cent  mille  livres  de  rente 5  et  plus  encore,  qui^ 
pour  le  seul  amour  du  roi  et  de  la  patrie ,  sans 
autre  espoir  de  récompense ,  sans  autre  ambi- 
tion qu'un  peu  de  gloire  et  le  désir  de  se  mon- 
trer dignes  de  leurs  ancêtres,  allaient  exposer 
leur  vie  aux  hasards  des  condials ,  et  qui  échan- 
geaient le  duvet  du  luxe  et  de  l'opulence  pour 
la  fatigue  et  les  privations  des  camps. 

Ce  fut  toujours  un  intéressant  spectacle  que 
celui  offert  par  les  volontaires  gentilshommes 
dans  les  anciennes  armées  françaises. 

Les  actions  les  plus  intrépides ,  les  plus  écla- 
tantes, leur  appartiennent  presque  toutes. 

Turenne,  Yillars,  Luxembourg,  Yendôme, 
et  tant  d'autres  grands  généraux  des  règnes  de 
Louis  XIII ,  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XY , 
commencèrent  leur  carrière  héroïque  en  cette 
qualité.  C'est  comme  volontaires  qu'ils  firent 
leur  noviciat,  assez  court,  il  est  vrai,  puisqu'ils 
surpassèrentbientôt  leurs  maîtres^  c'est  comme 
volontaires  qu'ils  acquirent  cette  réputation  de 
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bravoure  incroyable,  qui  fixa  de  si  bonne  beure 
sur  eux  les  regards  du  souverain  et  de  la  nation. 
Dans  la  nouvelle  organisation  de  notre  ar- 
mée, tous  les  Français  étaient  appelés  indistincte- 
ment à  servir  l'Etat,  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'il  se  présente,  à  l'avenir,  beaucoup  de  jeunes 
gens  pour  combattre  l'ennemi ,  à  la  manière 
des  volontaires  de  Louis  XIY^  mais  enfin,  s'il 
s'en  offrait  quelques-uns ,  je  crois  qu'on  aurait 
tort  de  les  refuser. 

Le  lecteur,  sans  doute,  ne  confondra  pas 
cette  sorte  de  volontaires  avec  ceux  que  nous 
avons  vu  traîner  à  la  gloire,  pieds  et  poings  liés. 
Les  malheureux  n'avaient  pas  cent  mille  livres 
de  rente  à  perdre  avec  la  vie ,  et  ne  s'en  trou- 
vaient pas  plus  disposés  à  se  faire  tuer  pour  sa- 
tisfaire l'ambilion  démesurée  d'un  usurpateur. 
Mais,  arrivés  au  champ  des  batailles,  ils 
reprenaient  bientôt  le  caractère  national.  Des 
dangers  s'offraient  à  leurs  yeux  ^  ils  étaient 
Français  :  leur  résolution  ne  pouvait  plus  être 
douteuse.  C'est  ce  sentiment  héroïque,  inné 
dans  le  cœur  de  notre  jeunesse  ,  qui  expli- 
que un  phénomène  dont  autrement  l'exislence 
serait  incompréhensible.  Nos  armées  se  com- 
posaient individuellement  d'hommes  arrachés 
par  force  aux  foyers  domestiques ,  de  conscrits 
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qu'on  avait  vu  mettre  en  usage  tous  les  nioyen^î 
(l'opposition  ,  afin  de  se  soustraire  au  servicCé 
Un  grand  nombre  même  avait  plusieurs  fois 
déserte  les  drapeaux;  et,  en  masse,  ces  ar- 
mées  sont  parvenues  à  la  réputation  des  plus 
braves j  des  mieux  disciplinées,  et  rien  n'a  été 
capable  d'arrêter  leur  marche  victorieuse.  C'est 
le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  notre 
patriotisme ,  de  notre  bravoure*  Une  fureur 
aveugle  et  machinale  n'entraîne  point  nos  sol- 
dats ;  c'est  le  besoin  de  soutenir  l'éclat  de  nos 
armes,  qui  les  porte  à  tout  entreprendre,  à  tout 
affronter,  quand  ils  sont  en  face  de  l'ennemi* 

Le  prince  de  Soubise,  qui  commandait  en      Prise  de  "Wc- 

An  1  i>    1  1  /•    1     1    Sel  ,    Clin'ps    et 

AUemagne ,  pendant  1  absence  du  maréchal  ^-^j-^g^j  o 
d'Estrées,  enleva  rapidement  Clèves  et  Wesel,  et  20  avril  1757 
et  força  les  troupes  prussiennes  à  joindre,  au 
camp  de  Bilefeld ,  celles  du  Hanovre.  Il  s'em- 
para de  Lipstadt,  avec  beaucoup  d'adresse  et  de 
présence  d'esprit,  et  il  poursuivait  ses  succès, 
lorsque  d'Estrées  prit  en  personne  le  comman- 
dement de  l'armée. 

La   Westphalie   était  conquise  5    le    roi    de        j^  West- 
Prusse,  qui  s'était  reposé  sur  les  Hanovriens  pha  lie  conquise, 
pour  la  défense  et  la  conservation  de  ses  Etats  ,   ^  '  °^^^   '^'^^' 
ne  voyant  aucun  moyen  de  la  reprendre  dans 
ce  moment,  imagine  une  diversion  puissante, 
I.  9 
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Première  La-  vole  en  Bolieme,  y  pénètre  par  quatre  pointas 

taille  de  Praî^ue,     t^.-»/-  "  .... 

<6 mai  1759.  dmeiens,  remporte  une  grande  victoire,  111- 
Seconde  ha-  vestît  Prague,   Fasslége  vainement,   et  perd  à 

taillade  Prague,  ^qj^^  ^q^^^  une  bataille  qui  lui  apprend  que  la 
Fre  enc  for-  f^j-^i^^^g  ^sl^   capricieuse.   Cet  avantaiie  rend  le 

ce  d  évacuer  la  ^    ^  ^ 

Bohême  ,  20  courage  et  l'espoir  aux  Autrichiens ,  si  peu  ha- 
3uiai7J7.  bitués   à  le  battre,   et  influe,   plus  qu'on    ne 

l'aurait  cru  d'abord,  sur  la  suite  des  hostilités, 
Frédéric  fut  donc  forcé  d'évacuer  la  Bohême  , 

et  son  étoile  sembla  pâlir.  Après  avoir  pris 
3Le  duc  de  Cum-  Memel ,  une  partie  de  l'armée  du  roi  de  France 

})erlaud  repasse  1  o  i  j  i       o       i  • 

,    ^^-      '  „     marche  en  oaxe ,  sous  les  ordres  de  ooubise  ; 

Je    Weser,    fiu  ^  ^ 

de  juin  1757.  les  Suédois  se  préparent  à  attaquer  la  Pomé- 
ranie  5  le  maréchal ,  en  Hanovre ,  inquiète  le 
duc  de  Cumberland ,  lui  fait  craindre  d'être  en- 
fermé dans  son  camp  de  Eilefeld ,  et  le  force  à 
repasser  le  ^Teser  ,  pour  défendre  les  posses- 
sions de  la  maison  de  Brunswick. 

De  beaux  faits  d'armes  signalèrent  ces  opé- 
rations. Partout  où  le  Prince  de  Condé  pouvait 
s'instruire  et  combattre,  partout  où  il  y  avait 
un  danger  à  courir,  un  service  à  rendre,  on 
était  sur  de  l'y  voir,  de  le  remarquet*  par  sa 
vaillance  et  ses  habiles  dispositions. 
L'Ost  -  Fri^e       Un  Hiaréchal-de-camp  ,   le  brave  Dauvet  , 

oçcap('e ,  3  juil-  yenait  d'occuper  i'Ost-Frise ,  et  ce  nouvel  avan-r 
tage  des  troupes  françaises  fut  le  prélude  d'une 
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affaire  plus  importante  et  plus  décisive.  CeuK 
qui  ont  lu  les  anciennes  relations  de  la  guerre 
de  sept  ans,  pensent  que  je  veux  parler  de  la 
bataille  d'Hastenibek. 

Le  maréchal  d'Estrées  ayant  fait  reconnaître    Ba faille clTTa-;- 
la  position  des  ennemis  résolut  de  les  attaquer  le  ^^^^^^^  gagnée 
lendemain,  ils  avaient  leur  clioite  vers  ilamelen,   ç^ig  ^   ^6  juil- 
et  devant  le  front,  était  un  chemin  impraticable.   ^-^  ^7^7' 
Leur  gauche  était  appuvée  à  des  montagnes  très- 
hautes  ,  couvertes  de  bois,  et  traversées  par  sept 
ou  huit  ravins  de  vingt  pieds  de  profondeur. 
Elle  avait,  d'un  côté,  une  redoute j  et  de  l'autre, 
le  village  d'Hastenibek.  Dans  cette  situation  , 
les  ennemis  ne  pouvaient  être  attaqués  que  par 
le  flanc  gauche  ,  sur  deux  cents  toises  ou  envi- 
ron, et  après  que  les  troupes  auraient  tourné  les 
sommités   des   montagnes.  M.  de  Chevert  fut 
détaché,  pour  cet  effet,  le  2.5^  avant  minuit, 
avec  quatre  grandes  brigades  d'infanterie  5  mais, 
ayant  quatre  lieues  à  faire  ,  il  ne   put  arriver 
que  le  lendemain  26,  à  neuf  heures  du  matin. 
Le  canon  de  l'ennemi  commença  à  tirer  dès  six: 
heures.   On  y  répondit ,   de  notre   part ,  jus- 
qu'à huit  ,  que  se  (it  la  véritable  attaque  ,   et 
les  batteries  de  rennemi  furent  détruites  suc- 
cessivement. Le  marquis  d'Armentières  et  M.  de 
Chevert  ^  chacuu  avec  un  corps  séparé ,  chas- 

9' 
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sèrent  l'ennemi  de  la  montagne  j  après  tin  feu 
très-vil.  Le  comte  de  Montmorency-Laval ,  co- 
lonel du  re'giment  de  Guicnne  ,  et  qiri  servait 
dans  Tarmëe  en  qualité  de  maréclial-des-logis ,  y 
fut  tué.  Le  marquis  du  Cliâtelet,  colonel  du 
régiment  de  Navarre  ,  y  fut  dangereusement 
blessé  d'un  coup  de  fusil,  au  travers  du  corps, 
et  le  marquis  de  Belsunce  eut  le  bras  percé 
d'une  balle.  Cette  attaque  ouvrit  le  chemin  aux 
troupes  de  notre  aile  droite,  composée  d'une 
brigade  autrichienne  ,  de  celles  de  Picardie  ,  de 
Champagne,  de  Navarre,  de  la  Marine,  du  ré- 
giment du  Roi  et  des  grenadiers  de  France  ;  ces 
troupes  montrèrent  la  plus  grande  valeur,  et  les 
Au  trichiens ,  piqués  d'une  noble  émulation  , 
ne  le  cédèrent  point  en  vivacité  à  nos  soldats. 

Notre  cavalerie  et  la  plus  grande  partie  de 
notre  infanterie  ne  purent  aborder  l'ennemi. 
La  brigade  de  Champagne  força,  une  batterie 
retranchée  où  il  y  avait  huit  pièces  de  canon 
et  deux  obusiers  ,  et  elle  s'en  empara. 

L'ennemi,  après  avoir  eu  près  de  quatre  milîo- 
hommes  tués  ou  blessés,  fut  obligé  d'aban- 
donner successivement  tous  ses  postes,  pour 
gagner  les  gorges  qui  mènent  vers  le  Hanovre  , 
et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite.  Sa  perte 
aurait  été  beaucoup  plus  considérable ,  sans  uà 
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accident  qui  mit  quelque  interruption  dans  Tat- 
laque  et  qui  retarda  la  poursuite  des  fuyards. 
Plusieurs  de  nos  bataillons ,  marchant  dans  la 
montagne,  se  fusillèrent  au  milieu  des  bois, 
sans  se  reconnaître,  et  c'est  dans  cette  occasion 
que  nous  perdîmes  le  plus  de  monde. 

On  évalua  notre  perte  au  nombre  de  devix 
cents  officiers  tues  ou  blessés,  celui  des  soldats 
tués  à  mille,  et  celui  des  blessés  à  onze  cents. 
Dans  cette  affaire,  près  de  quatre  -  vingt  mille 
hommes  s'étaient  trouvés  en  présence ,  et  c'était 
beaucoup  à  cette  époque. 

Les  bagages  pris  à  l'ennemi  furent  considéra- 
bles, et  le  nombre  des  fugitifs  tombés  en  notre 
pouvoir  s'accrut  à  chaque  marche  que  fît  notre 
armée  après  la  bataille.  Le  duc  de  Cumberland 
ne  pouvant  revenir  de  sa  surprise  d'avoir  été 
forcé  dans  de  si  belles  positions  ,  rejetait  ce 
malheur  sur  les  généraux  qui  servaient  sous  ses 
ordres  5  mais,  rjuoi  qu'il  en  soit,  il  était  forcé 
d'avouer  que  jamais  troupes  ne  s'étaient  mieux 
battues  que  les  nôtres,  et  il  montrait  le  des- 
sein d'abandonner  le  commandement. 

Le  Prince  de  Coudé  prit  part  à  cette  action,  et 
ne  négligea  rien  pour  lui  donner  l'issue  la  plus 
favorable.  Sollicité  vivement  par  M.  de  la  Tou- 
vaille^  son  premier  gentilhomme,  de  faire  qucl^ 
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ques  pas  à  gauche  pour  éviter  l'effet  d^lne  batte- 
rie qui  ne  cessait  point  de  porter  la  mort  dans 
nos  rangs,  il  répondit,  avec  un  mouvement  d'im- 
patience :  je  ne  trom>e  pas  ces  précautions  dans 
L'histou^e  dit  grand  Condé,  Je  pourrais  donner  à 
à  notre  Prince  plus  d'influence  sur  la  bataille 
d'Hastembek  ,  sans  manqner  à  la  vérité;  mais 
comme  il  est  assez  riche  de  son  propre  fonds, 
et  qu'il  peut  assez  bien  figurer  dans  l'histoire , 
sans  que  j'aie  besoin  de  dépouiller  d'autres  géné- 
raux du  lustre  de  leurs  exploits  pour  l'en  revêtir  : 
je  dirai  que  toute  la  gloire  de  la  bataille  d'Has- 
tembek appartient  au  maréchal  d'Estrées ,  qui 
fit  preuve ,  dans  cette  circonstance ,  d'un  talent 
qu'on  lui  connaissait  et  dont  il  déploya  toutes 
]?es  ressources. 

Ce  maréchal  avait  fait  usage  de  sa  prudence 
accoutumée,  dans  le  commencement  de  l'atta- 
que ,  et  quelques  jeunes  ofuciers  le  blâmaient 
de  ce  qu'ils  appelaient  un  tâtonnement;  mais 
ils  changèrent  bientôt  d'avis,  quand  ils  s'apper- 
curent  que  cette  prétendue  hésitation  du  chef 
n'était  qu'un  moyen  d'observation  dont  il  savait 
tirer  le  plus  grand  parti.  Comme  leurs  mur- 
mures avaient  été  assez  hauts,  pour  qu'ils  pus- 
sent parvenir  jusqu'au  quartier-général,  ils  crai- 
gnaient le  ressentiment  du  maréchal,  qiû,  s'étanl 
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aperçu  de  leur  embarras,  leur  dit  :  Messieurs^ 
r  ardeur  de  la  jeunesse  ne  me  déplaît  pas ,  et  je  ne 
{ 10 ui>e point  mauvais  quelle  désire  toujours  aller 
en  avant  j  mais  un  général  doit  avoir  la  icte  plus 
froide  y  et  ne  faire  jamais  rien  sans  réflexion.  Sou- 
venez-vous du  proverbe  italien  :  piano,  Sano. 

Les  jeunes  censeurs  applaudirent  aux  ré- 
flexions du  maréchal ,  et  lui  surent  gré  de  la 
générosité  de  son  procédé.  Cette  manière  d'agir 
lui  était  familière.  Plus  d'une  fois ,  il  avait  ré- 
pondu avec  politesse  et  galanterie  à  des  critiques 
injustes  y  par  lesquelles  on  croyait  le  piquer  au 
vif,  mais  qui  ne  le  touchaient  point,  parce 
qu'elles  étaient  mal  fondées. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  le  Prince  de 
Condé  réunit  ce  qu'il  appelait  son  petit  comité 
militaiie  :  c'étaient  les  oflîcicrs  généraux,  aux 
lumières  desquels  il  avait  le  plus  de  confiance  , 
et  qui,  sans  esprit  de  critique,  sans  intention 
de  verser  le  blâme  ou  le  ridicule  sur  les  opéra- 
tions du  chef ,  jugeaient  après  l'événement,  et 
cherchaient  à  se  rendre  compte  des  plans  et  de 
leur  exécution. 

Ces  conférences  militaires  n'avaient  point 
d'autre  but  que  l'instruction  du  Prince,  et  l'on  y 
apportait  la  bonne  foi,  le  respect  des  convenan- 
ces, dont  il  n'aurait  jamais  permis  qu'on  s'écarlat. 


i36  VIE 

On  se  rendit  compte  de  toutes  les  marches , 
de  tous  les  mouvemens ,  de  toutes  les  charges  ; 
on  examina  les  différens  changemens  de  posi- 
tion 3  on  chercha,  dans  les  exemples  fournis  à 
chacun  des  officiers  pi  ésens ,  par  les  généraux 
sous  lesquels  ils  avaient  ser\i,  s'il  aurait  été 
possible  au  maréchal  d'Estrées  d'obtenir  le 
lîiéme  succès  j  avec  d'antres  moyens  que  ceux 
qui  lui  avaient  si  bien  réussi  3  et  d'un  avis  una- 
nime 5  on  décida  que  cet  habile  homme  avait 
auivi  les  conseils  de  la  raison,  de  l'expérience, 
et  pris  le  seul  parti  commandé  par  la  situation 
topographique  et  les  évolutions  de  l'ennemi. 

Certes,  il  n'est  point  de  plus  bel  éloge  de  la 
conduite  du  maréchal  d'Estrées  dans  l'affaire 
d'Hastembek.  Ses  détracteurs,  le  voyant  louer 
par  le  Prince  de  Coudé,  n'osèrent  point  ravaler 
sa  gloire ,  et  furent  forcés  de  garder  un  honteux 
silence.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
ce  maréchal,  c'est  que,  toute  sa  vie,  le  Prince 
de  Coudé  a  dit  que  la  meilleure  leçon  militaire 
qu'il  ait  reçue,  fut  la  bataille  dont  je  viens  de 
faire  le  récit. 

/D'Estrées  profita  de  cette  victoire  qui  força 
le  duc  de  Cumberland  à  fuir  jusqu'à  Minden, 
et  à  se  retirer  ensuite  à  Niembouig ,  pour  en- 
trer sur  les  terres  du  Hanovre ,  que  les  troupes 


1>E    L.-J.    DE    BOURBON-CONDÉ.        iSj 

ennemies  laissèrent  sans  défense  ,  ainsi  que  les 
Eiats  de  Binnswick,  de  Zell,  de  Lunebouig  et 
de  Wolfembuttel. 

Il  prit  Hanielen ,  où  il  trouva  soixante-trois    ^a  ville  d'Hs- 

.,1  .,  ,  .      ,  .  melen  prise  par 

pièces  de  canon ,  et  il  se  préparait  a  poursiuvre  ^'^sirécs  28 
sa  marche  triomphante  5  lorsqu'il  apprit  que  le  juillet  1757. 
commandement  liiiétaitôté. Le  Prince  deCondë 
vit  avec  peine  la  disgrâce  d*un  bon  général ,  à 
qui  Ton  rendit  justice  quelque  temps  après , 
mais  trop  tard ,  puisqu'il  ne  pût  réparer  le  mal 
que  son  absence  causa  bientôt.  Les  intrigues  de 
ses  rivaux  avaient  fini  par  lui  donner  à  la  cour  la 
réputation  d'un  homme  irrésolu  et  qui  craignait 
les  engagemens  ,  et  jamais  la  calomnie  ne  fut 
plus  grossière  ni  mieux  démentie  par  les  faits. 
Le  prince  de  Soubise  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement en  chef. 

L'armée  du  maréchal  de  Richelieu  eut  ordre      ^-rnvée    d» 
de  joindre  celle  de  VVeslphaliej  et  lit  sa  jonc-  j^^^i^^^    3  a^J^t 
lion  à  Hamelen.  Ce  général ,    après  avoir  fait   i7^7- 
reposer  son  armée  sous  les  murs  de  la  ville  d'Ha- 
novre j  capitale  de  l'électorat ,  marche  au  duc 
de  Cumberland,  le  pousse  di^ns  Yerden,  s'em- 
pare de  Brème,   oblige  le  prince  anglais  à  se 
retirer  à  Stade,  et  allait  le  faire  prisonnier  lui 
et  son   armée  entière,    lorsque  l'intervention 
(l'un   ministre  danois  le  soustrait   à    sa  perle 
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Capitulation  totale,  en  déterminant  le  clief  de  l'armée  fran- 

deCIosterseven,         •        x      •  -i  •      i      •  i      /-ii 

,     ,      caise  a  simier  la  capitulation  de  Llosterseven. 

lo      septembre    ^  ^  A 

1757.  Cette  convention  devait  avoir  de  grands  résul- 

tats. Elle  aurait  assurément  procuré  au  roi  les 
mêmes  avantages  qu'une  victoire  complète  ,  si 
on  avait  su  la  rendre  solide ,  car  en  la  considé- 
rant dans  son  but ,  elle  rendait  les  armées  fran- 
çaises maîtresses  de  tous  les  Etats  du  roi  d'An- 
gleterre  ,  en  Allemagne,  et  de  ceux  de  ses  alliés; 
donnait  à  nos  généraux  la  facilité  de  conduire 
de  nouveaux  secours  à  l'impératrice-reine ,  ainsi 
qu'au  roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe  5  et 
enfin ,  elle  nous  permettait  de  porter  la  guerre 
dans  le  duché  de  Magdebourg. 

Le  roi  de  Prusse ,  qui  en  prévit  les  consé- 
quences y  écrivit  au  roi  d'Angleterre ,  pour  s'en 
plaindre ,  et  pour  l'engager  à  persister  dans  l'al^ 
liance ,  dont  il  se  serait  peut-être  séparé ,  sans 
l'affaire  de  Rosback,  qui,  peu  de  temps  après, 
changea  la  face  des  événemens. 

Le  Prince  de  Condé  aurait  voulu  qu'on  prit 
des  précautions  plus  sûres  pour  l'exécution  de 
ce  trailé,  si  généreux  de  notre  part,  puisque 
nous  pouvions  exterminer  entièrement  l'armée 
ennemie ,  ou  la  faire  passer  sous  les  fourches 
caudines.  Quoiqu'il  ne  se  trouvât  point  là  au 
niomenloù  cette  convention  eut  lieu;  les  com- 
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mnnicalious  qui  étaient  continuelles  et  très- 
iiisées  entre  tous  les  points  des  différentes  armées 
françaises  ,  lui  en  donnèrent  promptement  con- 
naissance, et  lui  permirent  de  dire  son  avis. 

Il  avait  pour  principe ,  cpi'à  la  guerre ,  les 
généraux  prudens  ne  doivent  jamais  oublier 
condjien  il  est  dani?ereux  de  laisser  les  armes  à 
la  main  d'un  ennemi  que  la  force  a  déterminé 
à  se  soumettre  ,  et  qui  pourra  se  croire  dégagé 
de  son  serment,  dès  que  cette  force  n'existera 
plus. 

Il  ne  fut  malheureusement  point  écouté,  et 
ses  appréhensions  ne  se  justifièrent  que  trop. 

Pour  concevoir  tout  ce  que  celte  sécurité  et 
cet  abandon  des  Français  curent  de  funeste  dans 
cette  circonstance,  jetons  un  regard  sur  le  roi 
de  Prusse,  et  voyons  comment  il  peut  contenir 
de  tous  côtés  s^s  formidables  ennemis.  On  sait  que 
je  n'ai  point  promis  d'écrire  l'histoire  entière  de 
la  guerre  de  sept  ans ,   et  que  je  ne  dois  par- 
courir que  la  partie   du   théâtre  des  hostilités 
où.  les  troupes  françaises  ont  combattu;  niais  je 
deviendrais  trgp  obscur  si,  pour  être  laconique, 
je  m'abstenais  de  faire  connaître  la  situation  du 
principal  acteur  de  cette  sanglante  tragédie  ,  Ises 
efforts ,  ses  avantages  et  ses  revers. 

Après  la  perte  de  la  bar  ai  lie  de  Kolin  et  la 
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levée  du  siège  de  Prague ,  ce  prince ,  contraint 
d'évacuer  la  Bohême ,  s'était  retiré  dans  la  Saxe , 
qu'il  écrasait  par  des  contributions  et  par  le  sé- 
jour de  ses  troupes.  Sa  conduite  irritait  tout  le 
corps  germanique. 

Dans  chaque  principauté  de  TAllemagne,  on 
faisait  des  levées  contre  lui.  Depuis  Charles- 
Quint  et  Gustave -Adolphe  j  on  n'avait  pas  vu 
dansée  pays  d'armemens aussi  considérables 5  et 
du  fond  de  la  Russie ,  cent  mille  Cosaqu.es  étaient 
venus  fondre  sur  ses  Etats. 

Le  prince  Charles  et  le  feld-maréchal  Daun, 
profitant  de  cette  puissante  diversion ,  entrèrent 
aussitôt  en  Lusace,  et  attaquèrent  le  général 
prussien  Bevern ,  qui  devait  couvrir  cette  pro- 
vince 5  et  qui  5  se  trouvant  beaucoup  trop  faible 
pour  leur  résister ,  fut  forcé  de  se  retirer  à  la 
hâte.  Les  Autrichiens  marchèrent,  en  consé- 
quence ,  sur  les  pas  des  Prussiens ,  et  les  sui- 
virent, à  travers  la  Saxe  et  la  Silésie,  jusqu'aux 
portes  de  Breslavv.  En  même  temps,  une  autre 
armée  impériale  prenait  Zittau  et  forçait  la  gar- 
nison prussienne  à  en  sorlir.  Qu'avait  Frédéric 
pour  résister  à  ce  torrent  ? 

Dans  le  cours  du  printemps  ,  il  s'était  formé 
au  nord  de  l'Allemagne  une  armée  d'obser- 
vation,   composée   de   troupes  hanovriennes  j 
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hessoises,  bninswickoises,  et  derjuelques  batail- 
lons de  Gotlia  et  de  Bukend:>ourg  :  c'étaient  les 
seuls  alliés  de  la  Prusse  y  c'est  contre  eux  que 
les  Français  avaient  commencé  les  hostilités,  et 
l'on  a  vu  qu'ils  n'avaient  pu  tenir  devant  nous. 

Attaqué  de  toutes  parts ,  Frédéric  venait  donc 
de  se  trouver  dans  la  dure  nécessité  de  laisser 
le  Brandebourg  à  découvert,  et  le  général  autri- 
chien ,  Hardik ,  tirant  parti  de  ce  mouvement, 
tenta  avec  succès  de  pénétrer  jusqu'aux  portes 
de  Berlin,  à  la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille 
hommes.  Cette  capitale  des  Etats  prussiens  fut 
frappée  d'une  contribution,  et  l'audacieux  gé- 
néral autrichien  l'évacua  promptement,  après 
avoir  insulté  et  pressuré  les  habitans  de  la  pre- 
mière ville  des  possessions  de  Frédéric. 

Ce  monarque  fut  encore  obligé  de  tenir  tête 
à  un  autre  assaillant ,  et  de  rappeler  inopinément 
le  général  Leweld  de  la  Prusse  ,  pour  marcher 
contre  les  Suédois.  J'ai  dit,  plus  haut,  qu'ils 
menaçaient  la  Poméranie  3  de  la  menac  e ,  ils 
étaient  passés  àl'effet ,  et  y  étaient  entrés  comme 
alliés  de  la  France,  au  nombre  de  vingt-deux 
mille  hommes. 

La  situation  du  roi  de  Prusse  paraissait  déses- 
pérée. Il  ne  savait  de  quel  côté  se  porter,  et 
voyait  les  avniées  ennemies  former  un  cercle 
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autour  (le  lui.  Il  avaii  mtine  à  icdouicr  la 
defecdoii  de  ses  allies  allemands.  Les  décreis 
de  la  diète  de  Ratisbonne  l'avaient  déclaré  deux 
fois  décliu  de  tous  ses  Etais  et  même  de  la  di- 
gnité électorale  ,  et  cette  résolution  de  la  confé- 
dération impériale  ne  laissait  pas  que  de  trou- 
ver des  approbateurs  dans  les  pavs  qui  suivaient 
la  fortune  des  armes  prussiennes.  Frédéric  voyait 
donc  ses  amis  se  reii  oidir  et  prêts  à  lui  échap-  M 
per,  et  il  pensait  avec  raison  qu'd  lui  fallait  un  m 
éclatant  succès ,  pour  les  ramener  à  lui  et  «se  les 
attacber  plus  ibrtement. 

Dans  cet  embarras ,  il  porta  ses  vues  sur  l'ar- 
mée française.  Il  ne  vit  que  nos  trou]>cs  qui 
pussent  lui  fournir  les  moyens  d'obtenir  la  vic- 
toire qu'il  désirait,  et  dont  il  avait  un  si  grand 
besoin,  et  il  dirigea  ses  mouvemens  sur  la  West- 
plialie. 

Mais  on  avait  peine  à  comprendre  comment 
il  pouvait  se  décider  à  laisser  derrière  lui  des 
masses  innombrables  decombattans  que  ses  géné- 
raux n'étaient  pas  en  élat  d'arrêter ,  et  son  plan , 
ou  du  inoins  sa  résolution  ,  que  sa  mardi e  sulfite 
dévoila,  semblait,  aux  yeux  de  l'observateur, 
la  détermination  du  désespoir.  . 

Ainsi  donc,  le  roi  de  Prusse,  après  avoir 
éprouvé  tant  de  revers  successifs,  paraissait  réduit 
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aux  abois.  Soil  génie  TavaiL  tiré;  il  est  vrai ,  du 
plus  (l'une  situation  embarrassante.  Il  avait  lutté 
avec  vui  succès  balancé  cou  Ire  des  adversaires 
bien  supérieurs  à  ses  forces  ^  mais  ^  ni  son  activité  j 
ni  les  ressources  prodigieuses  de  ses  talens  mili- 
taires, ni  la  célérité  j  ni  la  liardiesse  de  ses  ma- 
nœuvres, n'avaient  pu  rélablir  l'égalité  déposi- 
tion entre  lui  et  ses  ennemis.  Il  avait  remporté 
des  victoires  sur  les  terres  des  Autricbiens  et 
des  Saxons,  et  n'avait  pu  prévenir  son  propre 
pays  de  l'envaliissement.  Déjà  les  Parisiens ,  se 
livrant  à  cette  présomption  que  les  étrangers  nous 
reprochent ,  non  sans  quelque  fondement ,  s'at- 
tendaient à  le  voir  arriver  au  milieu  d'eux ,  dans 
riiumble  attitude  d'un  prisonnier  de  guerre,  lors- 
que le  défaut  de  prvidence  et  l'inhabileté  du  chef 
de  l'armée  française  transformèrent  en  cris  et  en 
démonstrations  de  douleur,  nos  chants  de  gloire 
et  de  triomphe,  et  nous  enleva  tout  le  fruit  des 
premiers  avantages  de  la  campagne.  Le  prince  de 
Soubise ,  soldat  plein  de  biavoure ,  mais  général 
«ans  expérience ,  se  laissa  surprendre  à  Rosbajftk , 
par  la  tactique  du  roi  de  Prusse ,  dont  il  ne 
pénétra  pas  les  feintes  5  et  dans  quelques  heures , 
ce  monarque  qui  inspirait  la  pitié  à  nos  troupes, 
culbute,  disperse,  anéantit  l'armée  française, 
et  redevient  le  maître  dans  un  pays  où  naguère 
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Défaite  des  il  avait  rappaieiice  d'un  fugitif.  Jamais  deiotll^ 
rançmà  Ros-  ^^  £^^^    i^^  épouvautable  ;  notre  perte  ne  put  se 

i)ack ,  0  novem-  i  i  "  i  i 

bre  1757.  calculer.  Je  me  garderai  bien  de  m^appesaniir 

sur  les  détails  de  ce  désastre  :  il  en  coûte  trop 
à  un  cœur  français  de  raconter  une  défaite.  L'igno^ 
rance  des  premières  règles  de  l'art  de  la  guerre 
avec  laquelle  cette  affaire  avait  été  conduite,  pla- 
çait les  débris  de  notre  armée  sans  défense  sous  le 
feu  de  l'artillerie  prussienne;  mais  heureuse- 
ment les  bonnes  manœuvres  du  duc  de  Broglie 
et  du  comte  de  Saint-Germain  la  tirèrent  de  ce 
pas  difficile.  Cinquante  ans  après,  nos  soldats 
ont  pris  leur  revanche  sur  le  lieu  même  ,  et 
l'affront  de  Rosback  a  été  effacé. 

Le  prince  de  Soubise ,  honteux  de  sa  défaite  , 
mais  trop  bon  français  pour  ne  pas  recoimaître 
sa  faute  et  ne  pas  chercher  à  la  réparer,  prit  la 
généreuse  résolution  de  remetttre  le  comman- 
dement au  maréchal  de  Richelieu ,  et  de  servir 
sous  ses  ordres,  en  qualité  de  lieutenant-géné- 
ral. Cette  expiation  de  son  imprévoyance  le  ré- 
CiîÉcilia  avec  le  public ,  toujours  si  sévère  et  si 
dur  envers  un  général  malheureux. 

Les  Hanovriens  ,  manquant  à  la  foi  jurée  et 
rompant  la  capitulation  de  Closterseven ,  comme 
il  était  facile  de  le  prévoir,  s'ébranlèrent  à  la 
nouvelle  de  la  victoire  que  venait  de  remporter 
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le  roi  de  Prusse ,  et  ayant  repris  les  armes ,  ils 
espéraient  avoir  bon  marche  des  restes  de  l'ar- 
iiiée  française. 

L'ambiguité  de  quelques  articles  servit  de  pré- 
texte à  ces  réfractaires  j  contre  lesquels  les  géné- 
raux français  réclamèrent  en  vain  l'assistance  de 
delà  cour  de  Danemarck.  Le  médiateur  n'était 
pas  plus  en  état  de  faire  respecter  par  les  Hano- 
vriens  sa  médiation ,  que  les  Français  ne  pou- 
vaient les  obliger  à  se  tenir  dans  les  positions 
qu'ils  leur  avaient  assignées. 

Les  réflexions  sérieuses  que  cette  infraction 
du  traité  le  plus  loyal  et  ses  suites  suggérèrent 
au  Prince  de  Coudé ^  le  frappèrent  tellement, 
que ,  dans  les  conversations  instructives  qui 
avaient  souvent  lieu  à  sa  table ,  et  où  l'on  agi- 
tait mille  questions  sur  l'art  de  la  guerre,  sur 
les  devoirs  d'un  général ,  sur  les  différens  partis 
qu'il  lui  est  permis  de  prendre  dans  les  circons- 
tances qui  le  rendent  maître  de  se  décider  par 
lui-même,  il  manquait  rarement  de  rappeler 
cette  capitulation  ,  et  de  blâmer  la  facilité  avec 
laquelle  le  maréchal  de  Richelieu  avait  ac- 
cepté la  médiation  de  l'envoyé  de  Danemarck. 

t     II  se  plaisait  à  remarquer  que  jamais  il  n'avait 
approuvé  la  condescendance  du  maréchal ,  pour 

I     les  volontés  du  cabinet  de  Copenhague ,  et  il 
L  lo 
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ajoutait  que  dans  une  pareille  situation ,  il  agi- 
rait bien  différemment. 
T     A      j         Le  duc  de  Broïiflie  ,  tenant  encore  la  West- 

Jje    duc    de  o        ^ 

Breglie    défait  plialic ,  s'avança  alors  contre  les  ennemis ,  et  les 

es    cnovuens,  ^y^^-  joint  à  Sundcrsliauscn ,  il  les  défit  et  les 

sen ,  23  janvier  tailla  en  pièccs ,  au  nombre  de  huit  mille ,  sous 

^^"^  '  •  les  ordres  du  prince  d'Isembourg. 

Le  prince  de       Soubise  ^  de  SOU  côté  y  gagne  la  bataille  de 

Sonbise  gagne  Hetzclberj^  sur  Ics  Hcssois ,  les  Anglais,    les 

la    bataille    de  .  ,       .  b  ? 

Hetzelberg ,  lo  Hanovricus  réunis  dans  le  pays  de  Cassel  5  atta- 
octobre  1758.    que,  surprend  plusieurs  villes ,  et  s'étant  lavé    " 
par  ces  exploits ,  de  la  tache  de  Rosback ,  reçoit 
le  bâton  de  maréchal  France. 

Dire  que  le  Prince  de  Condé  se  signala  dans 
cette  campagne ,  n'est  rien  apprendre  au  lecteur  j 
mais  le  jour  n'était  pas  encore  venu  ,  où  il  put , 
agissant  par  lui  seul ,  acquérir  une  gloire  qui  lui 
appartint  toute  entière.  Ce  ne  fut  que  dans  les 
années  suivantes  qu'il  parvînt  à  fixer  les  regards 
de  l'Europe  sur  lui ,  en  battant  un  général  que.J 
le  roi  de  Prusse  regardait  comme  un  des  meil-  j 
leurs  que  le  nord  de  l'Allemagne  put  opposer  aux 
Français.  Je  dirai  cependant  qu'il  intercepta  aveo 
une  rare  intelligence  ,  des  convois  utiles  à  l'en- 
nemi, et  que  son  intrépidité  et  son  habileté 
étaient  déjà  si  connues ,  que  plusieurs  corps 
d'infanterie  de    Farmée  française   se  faisaient 


DE    L.-J.    DE    iîOUR  BON -C  ONDE.        14/ 

hautement  honneur  de  servir  dans  sa  division. 

La  campagne  de  17^9  s'ouvrit  lard,  et  dans 
ses  commeneemens  ne  présenta  rien  d  important 
contre  les  Français  ni  contre  les  troupes  qui  leur 
étaient  opposées.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet, 
qu'il  se  passa  quelques  actions  décisives. 

Le  duc  de  Broglie  fit  une  belle  expédition,     Prise tleMîn- 

,  ,^^  ,      ,.  ,  dea  par  le  duc 

en  prenant  iVlmden  en  VVestphaae  ,  et  sa  repu-  ^^  Bcdie     S 

tation  s'accrut  parles  soins  qu'il  apporta  à  sau-  juillet  1759, 

ver  cette  ville  du  pillage.  Le  maréchal  deCon- 

tades  livra  ensuite  bataille  près  de  là ,  au  prince 

Ferdinand  de  Brunswick  ,  et  la  campagne  de 

1769  se  termina  ainsi  pour  nous.  Le  Prince  de 

Coudé  se  distingua  encore  éminemment  dans 

cette  affaire.  11  chargea  trois  fois  Penuemi  sur 

une  pelouse  jonchée  des  Cadavres  des  ofGcIers 

de  la  gendarmerie  et  des  carabiniers,  et  lui  fit 

perdre  chaque  fois  du  terrain. 

Les  hostilités  de  l'année  suivante  se  fîreiit 
remarquer  par  la  bataille  de  Coiback,que  l'in-       Bataille  de 
trépide  duc  de  Broglie  gagna  sur  trente  mille  Corback gagnes 

H,  ,  1  .  1    r    f  1-       V^^  ^^    f^i'c   de 

anovriens,  commandes  par  Je  prnice  heredi-  BroMie,  iSjuil» 

taire  de  Brunswick,  qui  y  fut  blessé.  Quelque  ï^t  1760. 
temps  après ,  dans  le  combat  de  Rhinberg ,  sur  le       j^  ^larcmls 
Bas-Rhin,  le  marquis  de  Castries  remporta  en-  ^^  Castries  bat 
core  un  avantage  signale,  et  cette  victoire  força  berg,i 5 octobre 
les  Hauovriens  à  lever  le  siège  de  Wesel.  ^7^^- 

3.0^ 
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Dans  le  cours  de  la  campagne  posiei  ieure ,  les 
liabiles  manœuvres  du  duc  de  Broslie  empécliè- 

Le    duc    de  . 

Broglie  met  en  l'Cïit  eucore  Tarmëe  ennemie  d'occuper  la  Hesse, 
déroute  ies  al-  ^^  ^*y  trouvcr  dcs  rcssourccs  en  abondance.  Cette 

]iés   de   Frédé-  .  '     '      1    1 

rie,  à  Grura-  ^^lAe  Opération  valut  a  ce  gênerai  des  marques 
htrg,  21  mars  publiques  de  la  satisfaction  de  Louis  XY,  qui, 
en  ordonnant  qu'on  chantât  vm  Te  JDeum  pour 
la  victoire  remportée  par  les  Français  sur  les 
alliés  du  roi  de  Prusse  ,  près  de  Grumberg  ,  et 
de  laquelle  je  vais  donner  quelques  détails ,  lui 
en  attribua  toute  la  gloire. 

Le  service  rendu  par  Broglie  était  en  effet  très-  m 
grand ,  et  méritait  ces  louanges.  Si  les  ennemis  % 
étaient  parvenus  à  reconquérir  le  Landgraviat , 
c'en  était  fait  de  l'armée  française.   S'y  étant 
-^ .  ..    ,    portés  avec  une  grande  force  ,  et  sentant  toute 
la  bataille  de  l'utilité  de  cc  poiut  militaire  ,  qui  pouvait  les 
ruœ  erg.       rendre  maîtres  d'vm  terrain  immense  sur  les 
flancs  des  troupes  du  maréchal ,  ils  avaient  mis 
la  plus  grande  opiniâtreté  pour  y  pénétrer ,  et 
notre   armée  s'était   trouvée  dans  l'obligation 
de  rétrograder  un  instant.  Mais  le  duc  de  Bro- 
glie ,  jugeant  d'un  coup-d'œil  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  de   sa   situation ,   et   combinant   ses 
mesures  avec  une  intelligence  supérieure,  avait 
laissé  dans  Cassel ,   dans  Marbourg   et  autres 
places j  de  fortes  garnisons,  afin  d'arrêier  les 
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progrès  de  rennemi ,  et  pour  conserver  en  même 
temps  les  principales  clés  de  la  Hesse.  Ensuite 
ses  mesures  furent  si  bien  prises ,  qu'en  vain 
les  ennemis  tentèrent  de  se  rendre  maîtres  de 
ces  places ,  et  que  tous  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. • 

Bientôt  les  Français ,  ayant  joint  dans  les  en- 
virons de  Grumberg ,  proche  la  rivière  d*Ohm  , 
le  corps  ennemi  qui  était  aux  ordres  du  prince 
héréditaire  de  Brunswick ,  le  défirent  complè- 
tement. Des  bataillons  entiers  furent  faits  pri- 
sonniers. Dix-neuf  drapeaux  et  treize  pièces  de 
canon  furent  les  glorieux  trophées  de  cette  jour- 
née ,  qui  méritait  bien  les  éloges  que  Louis  XV, 
lui  donna. 

Quelques  jours  après ,  les  troupes  que  le  duc 
de  Broglie  avaient  portées  à  Ziegen-Hayn ,  eu- 
rent un  nouveau  triomphe  :  les  ennemis  perdi- 
rent des  drapeaux ,  et  les  généraux  qui  les  com- 
mandaient furent  pris. 

Pendant  que  l'armée  française  se  couvrait  de 
gloire  par  ces  brillantes  expéditions ,  le  comte  de 
Broglie ,  frère  du  duc  ,  commandant  la  garnison 
de  Cassel ,  secondait  les  opérations  de  l'illustre 
général ,  par  des  sorties  fréquentes  et  heureuses. 
A  Gottingen  ,  la  garnison  commandée  par 
M.  le  vicomte  deBelsunce  faisait  journellement; 


éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  considérables,  et 
Levée  du  sie'-  l)ienlôt  le  siéffe  de  Cassel  fut  levé  ,  par  suite  des 

ge  de  Causai  par  .  , 

les  eiineiuis,  3o  avantages  que  les  troupes  françaises  avaient  rem- 
mars  1761.        poités  sur  les  Erunswickois ,  et  auxqvieis  il  faut 
dire  que  le  comte  de  Stainville  eut  la  plus  grande 
part. 

Cependant ,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  ces 
succès  furent  interrompus  par  le  contre- tenis 
qui  fit  manquer ,  au  mois  de  juillet ,  l'attaque 
que  le  duc ,  devenu  le  maréchal  de  Brogiie ,  avait 
projeté  de  faire  ,  après  la  jonction  du  maréchal 
de  Soubise ,  contre  le  prince  Ferdinand ,  pour 
l'obliger  d'abandonner  le  camp  qu'il  occupait 
dans  les  environs  de  Hani,  proche  la  Lippe.  11 
est  vrai  que  le  siège  de  Cassel  avait  été  levé  pré- 
cédemment par  l'ennemi,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  mais  une  action  très  -  chaude  avait  eu 
Affaire  de  j'^^^  ^^^  village  de  Filinkausen.  Pris  par  Bro- 

FIli.iÎ5:ausen,i5         .  ^  .  ^   .  . 

juillet  1 761.  ghe  sur  le  prince  Ferdinand  de  Brunsvsâck  qui 
le  défendit  opiniâtrement ,  il  fut  repris  par  ce 
prince ,  après  une  résistance  non  moins  longue 
et  non  moins  vive  du  côté  des  troupes  fran-^ 
caises. 

A  tous  les  combats ,  à  toutes  les  affaires  gé- 
nérales ou  de  positions,  qui  tendaient  à  opérer, 
à  maintenir  la  jonction  des  armées  de  Soubise 
et  de  Brogiie  ,  le  Prince  de  Condé  montra  qu'il 
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gavait  profiler  des  leçons  des  généraux  près  des- 
quels 011  l'avait  placé.  En  lé  te  des  colonnes  de 
l'infanterie  ,  ou  des  charges  de  la  cayalerie,  en 
attaquant ,  en  manœuvrant ,  il  fit  toujours  ce 
que  le  guerrier  le  plus  expérimenté  aurait  fait 
dans  les  mêmes  circonstances  :  il  excitait  le  sol- 
dat ,  lui  donnait  l'exemple ,  et  tous  les  officiers 
des  deux  armées  convenaient  hautement,  qu'une 
partie  des  beaux  faits  d'armes  où  ils  s'étaient 
distingués ,  des  mauvais  pas  qu'ils  avaient  évités , 
étaient  dus  aux  efforts ,  à  l'intelligence  du  Prince 
de  Condé  qui  se  trouvait  partout. 

Il  est  temps  de  jeter  un  regard  sur  les  opéra- 
.lions  du  roi  de  Prusse  en  personne ,  et  de  voir 
ce  que  son  génie  a  conçu  et  exécuté  depuis  la 
•victoire  de  Rosback ,  pour  faire  face  aux  attaques 
multipliées  de  ses  nombreux  ennemis  :  sa  situa- 
lion  est  si  extraordinaire,  qu'elle  pique  vive- 
înentla  curiosité. 

Les  Autrichiens  avaient  pris  Schew'dnitz  sur 
îui ,  et  le  prince  Charles  de  Lorraine  ,  gagné  la 
bataille  de  Breslaw  ;  cette  ville  même  était 
tombée  au  pouvoir  de  ce  dernier ,  et  s'était  ré- 
jouie de  rentrer  sous  la  domination  de  ses  an- 
ciens maîtres.  Ainsi  cette  guerre ,  qui  avait  com- 
Tnencé  sous  de  si  belles  apparences  pour  Frédé- 
ric ,  s'était  changée  en   un  enchaînement  d© 
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reyers  et  de  calamités  prêtes  à  Tentraîner  dan* 
]  'a  jîme  ,  malgré  tout  le  parti  qu'il  avait  su  tirer 
de  notre  défaite  àRosback. 

Cependant  il  ramena  encore  à  lui  la  vic- 
toire qui  paraissait  vouloir  le  quitter.  Ayant 
gagné  la  bataille  de  Lissa,  il  mit  de  nou- 
veau Breslavv  sous  son  sceptre.  A  Zorndorf,  il 
obtint  un  succès  que  les  Russes  lui  contestent 
encore,  attendu  qu'il  n'eût  pas  de  suite  déci- 
sive j  mais  à  Holchirken  ,  les  Autrichiens,  com- 
mandés par  le  maréchal  Daun ,  lui  livrèrent  une 
bataille  dans  laquelle  ce  monarque  fut  forcé  de 
quitter  la  place ,  après  un  combat  de  quatre 
heures ,  où  il  perdit  neuf  à  dix  mille  hommes  , 
cent  quatorze  pièces  de  canon ,  trois  étendards , 
neuf  drapeaux ,  toute$  ses  lentes  et%es  bagages. 
Le  maréchal  Keit ,  le  prince  François  de  Bruns^ 
wick  et  le  général  Kleits  y  furent  blessés.  Quel- 
que grand  que  fut  ce  revers ,  ce  monarque  perdit 
néanmoins  peu  de  terrain ,  et  prit  tranquille- 
ment un  autre  camp  à  une  demi-lieue  de  l'armée 
victorieuse. 

Après  que  ces  événemens  majeurs  se  furent 
passés  à  Holchirken,  le  maréchal  Daun  s'avança 
vers  Dresde,  dans  le  dessein  de  la  délivrer; 
mais  les  généraux  prussiens  d'Hona  et  Yedel 
l'en  empêchèrent ,  et  le  contraignirent  à  se  reii- 
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Ter  en  Bohême.  Neisse,  assiégé  par  les  Autri- 
chiens, paraissait  ne  pouvoir  plus  se  défendre, 
lorsque  Frédéric,  battu,  entouré  de  grandes 
armées,  éloigné  de  quarante  milles,  vint  en 
treize  jours  de  marche ,  camper  à  trois  milles 
de  la  ville ,  et  força  Harch ,  qui  commandait  ce 
siège,  à  le  lever,  à  lui  abandonner  une  grande 
quantité  de  munitions  et  d'attirail  de  guerre, 
et  à  se  retirer  en  Moravie.  C'est  une  de  ces  opé- 
rations magiques  que  le  roi  de  Prusse  seul  sa- 
vait concevoir  et  exécuter.  Sa  célérité  tenait  ici 
d\x  prodige. 

Les  Russes,  depuis  l'affaire  de  Zorndorfj 
s'étaient  déterminés  à  faire  le  siège  de  Colberg. 
Le  général  Palmbosek  investit  cette  forteresse 
avec  dix  mille  hommes ,  et  la  reddition  n'en 
était  pas  douteuse  à  leurs  yeux  ;  mais  la  valeur 
du  commandant  prussien  rendit  leurs  efforts 
inutiles. 

De  leur  côté,  les  Suédois  quittèrent  la  Pomé- 
ranie ,  arrivèrent  jusqu'à  cinq  lieues  de  Ber- 
lin, et  déjà  se  réjouissaient  de  faire  contribuer 
cette  ville ,  lorsque  le  général  Yedel  les  repoussa 
jusqtie  sous  le  canon  de  Stralsund, 

On  était  au  mois  de  décembre  x^ôB,  et  la 
campagne  prenait  fin  de  tous  les  côtés.  Alors  là 
fortune  de  Frédéric  avait  bien  changée  5  il  voyait 
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les  périls  s'éloigner  de  lui ,  il  n'avait  plus ,  au- 
cun ennemi  à  combattre  en  Siiésie ,  en  Saxe , 
dans  le  Brandebourg,  ni  en  Poméranie.  Acca- 
blé ,  au  mois  d'octobre ,  par  le  nombre  de  se$  ' 
ennemis  5  victorieux  en  décembre ,  il  était  maître 
de  la  Saxe,  depuis  l'Elbe  jusqu'à  l'Oder.  En 
sept  semaines,  il  s'était  transporté  de  Saxe  en 
Siiésie,  en  était  revenu,  y  était  retourné,  et 
avait  délivré  Neisse ,  Cassel ,  Dresde ,  Leipsick , 
Torgau  et  Colberg.  La  rapidité  de  ses  opérations 
éionnait  les  personnes  les  plus  versées  dans  l'art 
militaire  ,  et  l'on  ne  pouvait  concevoir  une  vélo- 
cité de  mcuveiuens,  dont  on  n'avait  pas  encore 
eu  d'exemples.  Elle  paraît  même  si  extraordi- 
naire que  nous  n'y  croirions  pas  aujourd'hui ,  si 
les  guerres  de  la  révolution  n'avaient  pas  re- 
produit à  nos  yeux ,  pendant  vingt  ans ,  tous  les 
jiîiracles  de  ces  marches  et  de  ces  manœuvrei> 
prussiennes. 

Pendant  l'hiver  de  1 769 ,  les  troupes  de  Ere-  ' 
déric  ne  restèrent  point  dans  l'inaction.  Elles 
prirent  Erfurt,  détruisirent  les  magasins  que  les 
Autrichiens  y  avaient  formés  et  battirent  com- 
plètement deux  de  leurs  divisions.  Le  prince 
Henri  entra  en  Bohème  ^  et  le  général  Hulsen,^^ 
forçant ,  dans  des  retranchemens ,  les  impériaux 
sous  le  commandement  de  Reinhart ,  fit  deux 
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Tnille  prisonniers  de  guerre  et  se  rendit  maître 
d'immenses  provisions  de  guerre  et  de  bouche. 

En  Franconie,  le  même  prince  obtint  aussi 
des  succès ,  et  dans  le  Mecklembourg  j  le  géné- 
ral Schewrin  punit  le  duc  d'avoir  voulu  mettre 
à  exécution  le  décret  rendu  contre  Frédéric, 
par  la  diète  de  Ratisbonne. 

Les  Suédois  sentirent  encore  le  poids  des 
armes  prussiennes  ;  ils  furent  maltraités  à 
Amclam ,  à  Demeniz  ,  et  commencèrent  à  se  re- 
pentir d'avoir  pris  part  à  la  grande  querelle  qui 
avait  mis  l'Allemagne  et  tout  le  Nord  en  feu. 

Mais  tant  de  brillans  succès  furent  suivis  de 
quelques  revers,  le  feld  -  maréchal  Soltikow 
échappa  aux  combinaisons  du  général  Dolina , 
et  battit  Vedel  son  successeur,  qui  fut  forcé  de 
se  retirer  avec  une  perte  de  six  mille  hommes  ; 
et  qui  ne  put  empêcher  la  jonction  des  armées 
TUSses  et  autrichiennes.  Les  forces  de  ces  alliés 
montaient  à  quatre  -  vingt  mille  combattans. 
Vedel  les  suivit,  pour  les  inquiéter  dans  leur 
passage  de  l'Oder,  et  attendait  le  roi  de  Prusse 
qui  vint  le  renforcer.  Cette  réunion  des  forces 
prussiennes  permit  à  Frédéric  d'attaquer  les  en- 
nemis, près  de  Kunesdorf.  Cette  journée  fut  re- 
marquable par  le  caprice  de  la  fortune.  D'abord 
vainqueur,  Frédéric  se  voyait  déjà  maître  du 
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camp  de  ses  adversaires,  ou  du  moins  tout 
le  portait  à  croire  que  ,  pendant  la  nuit ,  ils 
se  hâteraient  de  l'abandonner,  pensant  qu'ils  ne 
pourraient  plus  s'y  maintenir,  après  avoir  éprouvé 
le  plus  rude  échec  ;  et  dans  cette  idée  voulant 
pousser  encore  plus  loin  ses  avantages ,  il  vit  son 
triomphe  se  changer  en  une  défaite  épouvantable . 

Les  Russes ,  ayant  repris  courage  et  se  voyant 
attaqués  dans  leurs  retranchemens ,  devinrent 
des  lions  furieux,  devant  qui  toute  la  tactique 
du  premier  général  du  monde  dut  échouer. 
La  perte  des  Prussiens  fut  incalculable,  et  la 
gloirfe  des  Russes  fort  grande,  puisqu'ils  pu- 
rent se  flatter  d'avoir  remporté  deux  victoires 
en  trois  semaines  sur  les  premières  troupes  de 
l'Europe. 

Frédéric  parut  cette  fois  retourner  vers  le 
précipice  d'où  sa  valeur,  son  adresse,  et  d'heu- 
reux hasards  l'avaient  éloigné.  Les  Autrichiens 
s'emparèrent  de  Dresde,  elles  Russes,  que  le 
défaut  de  vivres  forçait  à  se  retirer  en  Pologne , 
dévastèrent  tous  les  pays  prussiens  qui  se  trou- 
vèrent sur  leur  passage.  Et  comme  les  troupeà 
de  Frédéric  avaient  de  nouveau  marché  sur  la 
l^héme,  dans  l'espoir  de  déranger  le  plan  du 
maréchal  autrichien  Daun,  ce  rapprochement 
4esdeux  armées  adverses  donna  lieu  aune  affaire* 
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qui  mit  le  comble  à  ses  embarras.  Fink,  atta- 
que de  toutes  parts ,  se  trouvait  dans  un  fond 
et  les  Autrichiens  sur  les  hauteurs.   En  vain 
s'efforça-t-il  de  se  dégager  de  la  position  cruelle 
où  il  se  trouvait  ;  en  vain  voulut-il  rompre  le 
cercle  qui  l'entourait,  une  seule  partie  de  sa 
cavalerie  parvint  à  s'échapper,  et  il  fut  réduit 
à  se  rendre,  lui  et  ses  troupes,  par  capitulation. 
Quelque  temps  après  ,   un  nouveau   malheur 
vint  frapper  Frédéric.  Le  général  Dierke,  se  vit 
encore   forcé   à  mettre  bas  les  armes ,   de   la 
même  manière  que  Fink,  sur  les  bords  de  l'Elbe. 
La  funeste  journée  de  Landshut,  où  l'autrichien 
Laudon  défit  un  corps  de  dix-huit  mille  Prus- 
siens 5  quelques  mois  après  ,  les  succès  des  Fran- 
çais dans  les  combats  dont  j'ai  parlé  plus  haut  5 
la  seconde  prise  de  Berlin  par  les  Russes  et  les 
Autrichiens ,  sur  la  fin  de  l'année  1  y 60  ,  et  les 
immenses  contributions  qu'ils  y  levèrent,  n'é- 
taient  pas  de   bons  moyens  pour  raccommo- 
der les  affaires  de  Frédéric.  Cependant  ,    tou- 
jours supérieur  à  l'adversité ,  il   ne  désespéra 
point  de  sa  fortune ,  et  ne  fut  jamais  plus  grand 
que  lorsqu'il  doubla  d'énergie  ,  n'ayant  à  op- 
poser que  son  génie  et  son  épée  aux  contrariétés 
du  sort. 

On  se  demandera  peut-être  où  étaient  donc 
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les  trésors  qui  avaient  donné  à  ce  monarque  les 
facultés  suffisantes  pour  mettre  sur  pied  et  sou- 
doyer ce  grand  nombre  d*hommes  qu'il  avait  su- 
bitement réunis  sous  ses  drapeaux ,  afin  de  faire 
léte  à  l'orage  qui  fondait  de  toutes  parts  sur  lui. 

Ces  trésors  se  composaient  d'épargnes  faites 
depuis  plusieurs  années ,  et  de  celles  qu'il  avait 
trouvées  dans  les  coffres  de  son  père,  déjà  pleins 
dès  le  règne  du  grand-électeur. 

Tandis  que  les  autres  puissances  succom- 
Î3aient  sous  le  poids  des  dettes ,  ses  finances 
étaient  en  bon  état,  et  ses  dépenses  se  balan- 
çant beaucoup  au-dessous  de  la  recette,  il  avait 
dû ,  sous  ce  rapport ,  commencer  la  guerre  avec 
un  immense  avantage  comparatif. 

Qu'on  joigne  à  ces  ressources  que  lui  avaient 
données  l'ordre  et  l'économie ,  les  voies  un  peu 
étranges  qu'il  employait  pour  ramener  les  fonds 
dans  ses  caisses,  et  l'on  ne  sera  plus  si  étonné 
qu'il  ait  pu  entretenir  jusqu'à  cinq  armées  à 
la  fois. 

Maître  d'une  province  ennemie,  il  l'épuisait 
d'argent,  de  vivres,  de  munitions  5  il  enlevait  les 
chevaux  avec  lesquels  il  remontait  sa  cavalerie, 
et  pour  ne  rien  laisser  à  ses  adversaires,  même 
dans  l'avenir,  il  lui  arrivait  souvent  de  faire 
souscrire  par  Jes  états  des  pays  conquis ,  des 
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obligations  qu'il  négociait  sur-le-champ  ^  ou 
dont  il  exigeait  le  remboursement  par  antici- 
pation. Système  de  guerre  inconnu  jusqu'alors 
en  Europe,  et  trop  bien  suivi,  trente  ans  après, 
par  un  imitateur  moins  habile  que  le  grand 
Frédéric  ^  mais  qui  cependant,  il  faut  l'avouer ,' 
a  eu  plus  d'un  rapport  avec  lui,  dans  sa  car- 
rière si  foudroyante  et  si  dévastatrice. 

Ce  prince  ,  sachant  que  sa  perte  était  ré- 
dolue ,  jouait  le  tout  pour  le  tout.  Cette  poli- 
tique nouvelle  et  hardie  devait  le  sauver  ou 
précipiter  sa  ruine  :  toutes  les  probabilités  pa- 
raissaient en  faveur  de  cette  dernière  chance  • 
toutes  les  probabilités  furent  trompeuses.  Frédé- 
ric trouva  son  salut  en  déjouant  tous  les  calculs 
communs.  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  tar^. 

En  rentrant  dans  le  territoire  occupé  par  les      prise  a'EmV 
iM'inées  françaises,  nous   remarquerons  que  le  ^^'^  P^^^  ^°°* 
maréchal  de  Conflans  ,  exécutant  les  ordres  du   tcmbre  1761. 
prince  de  Soubise ,  s'empare ,  après  une  marche 
habile  et  bien  combinée ,  de  la  ville  d'Embden , 
contenant  les  principaux  magasins  des  alliés. 
A  quelque  temps  de  là,  le  comte  de  Yioménil ,      Belle  conduis 
officier  du  plus  grand  mérite  et  d'une  bravouie  ^^  ^^"  comte  de 
cprouvee,  qui  tut  depuis,  dans  les  guerres  de  la  tembre  1761, 
révolution,  le  compagnon  des  travaux  du  Prince 
de  Condé  ^  et  que  Loviis  XYIII  a  honoré  du 


bâton  de  maréclial  de  France  ,  se  rend  maîlrc 
de  Diefold ,  pénètre  jusqu'à  Hoya  j  en  culbutant 
tout  ce  qui  se  présente  devant  Ivii ,  détruit  les 
magasins  de  rennemi,  enlève  ses  dépôts^  et  liu 
fait  éprouver  des  pertes  dont  le  résultat  est  de 
rendre  ses  mouvemens  difficiles  et  sa  situation 
critique. 

Tandis  que  le  comte  de  Yioménil  se  distin- 
guait de  la  sorte  dans  Texpédition  confiée  à  ses 
soins),  le  Prince  de  Condé  fut  détaché  de  Tarmée 
de  Soubise ,  pour  occuper  la  ville  de  Meppen. 
Le  Prince  justifia  la  confiance  du  général  en  cbef. 
Il  s'approcha  de  cette  ville  avec  une  rare  célé- 
rité j  en  couvrant  sa  marche  avec  adresse  j  et 
parvenu  sous  ses  murs ,  il  somma  le  gouverneur 
de  se  rendre  :  sur  sa  réponse  négative ,  le  Prince 
se  décida  à  l'attaquer  chaudement. 

Le  feu  des  assiégés  fut  également  bien  sou- 
tenu, bien  nourri,  et  il  inquiéta  constamment 
•    nos  travailleurs.  Le  Prince  de  Condé  ne  les  quit- 
tait pas,  se  plaçait  souvent  sur  les  points  les  plus 
exposés  aux  décharges  des  batteries  des  remparts. 
Prise  de  Mep-  et  se  préparait  à  donner  l'assaut ,  lorsque  le  com- 
peuparle  Prin.  jj^audaut  capilula.  Quoiquc  Meppen  ne  fût  pas 

ce    de    Coudé  ,  ^ 

3  octobre  1761.  une  place  de  première  force,  elle  avait  cepen- 
dant de  bonnes  murailles,  des  fossés  profonds, 
des  redoutes    nombreuses  ,   et  le  Prince    de 
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Coudé,  en  ordonnant  qu'on  ouvrît  les  premières 
tranchées ,  fit  connaître  qu'il  avait  étudié  avec 
fruit  De  ville  ,  Cohorn  et  Vauban.  Il  prodigua 
les  soins  les  plus  tendres  à  plusieurs  soldats  qui 
furent  blessés  à  ses  côtés  5  il  alla  les  visiter  à 
l'ambulance,  et  par  ces  démonstrations  débouté, 
il  s'attirait  les  cœvirs  de  toute  l'armée. 

Avant  cette  belle  attaque  de  Meppen,  on 
avait  remarqué  l'habile  passage  du  Weser  exé- 
cuté une  seconde  fois  par  le  maréchal  de  Bro- 
glie^  et  l'on  voyait  avec  plaisir  que  les  troupes 
françaises,  stimulées  par  l'exemple  des  Prus- 
siens ,  abandonnaient  cette  antique  méthode  de 
faire  la  guerre,  bonne  autrefois,  sans  doute, 
mais  qui  avait  trop  de  désavantage  devant  l'en- 
liemi  prodigieux,  que  l'Europe,  en  quelque  sorte 
réunie,  ne  pouvait  vaincre  avec  des  forces  bien 
supérieures  et  l'élite  de  ses  troupes. 

Le  Prince  de  Coudé  fixait  les  regards  de  tous 
nos  soldats  5  ils  le  désignaient  comme  celui  qui 
devait  rendre  un  jour  l'honneur  à  nos  armes  , 
nous  venger  de  la  honte  de  Robback  ,  et  réparer 
le  mal  que  nous  avait  fait  l'impéritie  du  Prince 
de  Clermont,  que  la  cour  de  France  avait  mis 
pendant  quelque  temps  à  la  tête  de  nos  pha- 
langes ,  après  en  âVoir  ôté  le  commandement  au 
maréchal  de  Richelieu,  dont  la  gloire  oJQPusquait 
L  11 
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quelques    courtisans.   Ce   prince  de  Clermont^ 
ce  triste  chef,  de  qui  j'aurais  voulu  me  dispenser 
de  prononcer  ici  le  nom,  si  peu  glorieux  dans^ 
nos  fastes  militaires,  n'avait  commis  que  des 
fautes ,  et  le  ministre  avait  bien  été  forcé  de  rap- 
peler le  maréclial  d'Estrées,  seul  général  capa- 
ble de  tenir  tête  aux  ennemis.  Non  point  que  le 
Prince  de  Coudé  n'eût  pu  diriger  toutes  les  opé- 
rations ,  il  le  prouva  certainement  bien  sur  la 
fin  de  cette  campagne  5  mais  sa  jeunesse  s'oppo- 
sait à  ce  qu'on  l'employât  à  l'exclusion  de  tant 
de  généraux  blanchis  sous  le  harnais ,  et  sa  mo- 
destie   n'aurait  point   accepté   un   poste    qu'il 
croyait  si  mérité  par  le  vainqueur  d'Hastembek.^ 
Prise  de  Vol-       L'occLipatiou  de  Mcppen  fut  un  des  dernier» 
em  u  e  ,   lo  £^^^^  d'arnies  de  1761  ,  et  cette  campagne  finit 

octobre  17O1.  '         ^  a    " 

par  la  prise  de  Yolfembuttel ,  que  le  comte  de 
Lusace,  au  service  de  France,  prit  sur  les  Ha- 
nov  riens. 

Cependant  la  fortune  de  Frédéric  s^amélio- 
rait.  Ce  prince  était  un  exemple  frappant  de  ce 
que  peuvent  contre  le  malheur  ,  la  fermeté 
d'âme ,  la  constance  et  le  courage. 
Situation  du  Quelques  victoires  que  ce  monarque  avait 
roi  e  russe,  remportées  au  milieu  de  tous  ses  revers  ,  n'a- 
vaient point  sur-le-champ  relevé  ses  affaires, 
qui  paraissaient  de  plus  en  plus  déclinantes  5  mai* 
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lout-à-coup  le  vent  de  l'adversité  cessa  de  souffler 
contre  lui ,  et  la  fortune  parut  lui  sourire  de 
nouveau.  En  effet,  elle  venait  à  lui,  non  pas 
avec  toutes  ses  faveurs ,  connue  autrefois ,  mais 
elle  paraissait  au  moins  vouloir  le  tirer  du  mau- 
vais pas  où  il  était  engagé.  Après  un  avantage 
immense  remporté  sur  les  troupes  impéricdes, 
il  avait  forcé  les  Autrichiens  à  repasser  TElbe, 
était  devenu  maître ,  une  troisième  fois ,  de  la 
Saxe ,  à  l'exception  de  Dresde ,  et  avait  pris  d'ex- 
cellens  quartiers  d*hiver.  Depuis  ce  moment ,  ses 
craintes  diminuèrent  peu  à  peu ,  et  ses  succès 
allèrent  toujours  croissant  ^  mais  il  en  abusa 
d*une  étrange  manière.  Ne  gardant  plus  aucun 
ménagement ,  il  fit  arrêter  les  principaux  ha- 
bitans  de  l'électorat  de  Saxe  j.  pour  en  tirer  des 
contributions  5  et  il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  pre- 
mières vexations  ,  à  ces  actes  du  despotisme  mi- 
litaire, malheureusement  trop  habituels.  Après 
les  avoir  fait  enfermer  dans  des  cachots  infects , 
où  il  leur  envoyait  chaque  matin  des  hommes 
féroces,  qui  les  menaçaient  de  les  brûler,  en 
leur  disant  :  allons  ^  chiens  ,  voulez-vous  payer  ^ 
il  ne  les  relâcha  qu'au  moyen  des  plus  grands 
sacrifices  auxquels  ils  consentirent  enfin.  Et 
c'était  l'ami  de  Voltaire  ,  le  protecteur  des  let- 
tres, r^çrivain  qui  avait  réfuté  Machiavel,  le 
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seul  roi  qui,  à  cette  époque,  pouvait  trouver 
grâce  devant  la  secte  philosophique,  qui  se 
portait  à  des  excès  de  barbarie  qu'on  ne  trouve 
pas  même  dans  la  vie  des  Attila  et  des  Gen~ 
série.  On  ne  croirait  point  à  de  tels  excès ,  si  ce 
n'était  pas  un  des  plus  grands  admirateurs  de  ce 
monarque  qui  en  fit  l'aveu'*'. 

J'abrège ,  pour  arriver  plutôt  à  la  fin  de  cette 
guerre  de  désolation. 

Frédéric  ,  qui  n'avait  plus  Daun  devant  lui , 
rencontra  cependant  un  adversaire  capable  de 
lui  Fendre  souvent  sa  condition  difficile.  Ce  fut 
le  général  Laudon ,  un  des  plus  grands  hommes 
de  guerre  qu'ait  eu  la  maison  d'Autriche,  et 
dont  j'ai  déjà  mentionné  plusieurs  exploits  ^  mais 
le  bonheur  du  roi  l'emporta  sur  les  combinai- 
sons de  l'habile  général.  Frédéric,  qui  était  loin 
de  se  regarder  hors  de  danger ,  avait  joint  à  la 
force  des  armes ,  l'adresse  des  négociations.  Il 
chercha  à  attirer  le  divan  dans  sa  cause ,  et  il  j 
serait  parvenu,  si  les  intelligences  qu'avait  su 
s^  ménager  adroitement  dans  le  sérail  l'ambas- 
sadeur de  France  ,  n'avaient  point  déjoué  ce 
projet.  Un  moment ,  Frédéric  crut  que  la  série 
de  ses  malheurs  allait  recommencer  ,  et   déjà 

*  Arclienotz, 
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ce  qu'il  apprenait  des  hardies  entreprises  des 
armées  françaises  en  YVestphalie  le  jetait  dans 
de  noires  anxiétés ,  lorsqu'un  courrier  lui  ayant 
notifié  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'impératrice 
de  Russie,  son  ennemie  mortelle,  lui  permit 
de  croire  que  l'horizon  du  monde  politique  al- 
lait  changer  enfin.  Pierre  III,  successeur  d'Eli- 
sabeth ,  aimait  Frédéric  3  il  le  fit  assurer  de  son 
amitié,  et  s'étant  détaché  de  l'Autriche,  il  joi- 
gnit vingt  mille  hommes  de  ses   troupes   aux 
armées  prussiennes.  La  guerre  prit  alors  une 
autre  face,  hes  Suédois  avaient  fait  de  leur  côté 
leur  paix  particulière ,  et  les-  embarras  du  ca- 
binet autrichien  se  faisaient  sentir  à  la  lenteur 
des  opérations  de  ses  généraux ,  et  à  la  circons- 
pection qu'ils  mettaient  dans  leurs  entreprises.      Mortderim- 
C'est  sous  de  tels  auspices  que  se  présenta ,     ^  matrice     de 

^  ^  *^  Russie,  etou- 

pour  le  roi  de  Prusse ,  l'ouverture  de  la  cam-    rerture  de  la 

pagne  de   1762.  campagne    de 

La  cour  de  France  avait ,  comme  on  l'a  vu , 
rendu  le  commandement  à  d'Estrées,  en  l'ad- 
joignant au  prince  de  Soubise ,  et  la  présence  de 
ce  grand  général  n'était  pas  inutile  dans  un  mo- 
ment où  Frédéric  reprenait  l'ascendant  qui  lui 
était  échappé. 

Malgré  tout  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre 
de  cet  excellent  chef,  le  début  de  la  campagne 
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Les  Français  ^^  ^^^^  Cependant  point  heureux  pour  nos  armes, 
battus   à  Vil-  Villemsiadt  fut  le  témoin  d'un  ëchec  considéra- 

lemstadl   ,     24    ,  ,  ^  ,  ,  ,  ^ 

juiu  1762.  ^^^  ^^  "^^^  troupes  éprouvèrent ,  sous  les  ordres 

de  Soubise  et  d'Est rées  réunis.  Le  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick  nous  maltraita  beau- 
coup, mais  néanmoins  ne  nous  mit  pas  hors 
d'état  de  continuer  nos  opérations. 

Revenues  de  leur  première  hésitation  ,  nos 
armées  prirent  une  meilleure  attitude,  et  ob- 
tinrent à  leur  tour  des  succès  remarquables. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin,  elles  rem- 
portèrent un  avantage  sur  Tavant  -  garde   des 
alliés  qui  s'avançaient  avec  précipitation  pour 
troubler  la  marche  de  celle  de  France  et  l'em- 
Castries  et  pécher  de  s'avancer  vers  Cassel.  Le  marquis  de 

Stainville    ont    g^  '  «i  i       c      •        m        i  > 

ungrandsuccès  ^^^trics  et  le  comtc  dc  atamville  donnèrent  , 
près  de  Cassel.  dans  cette  occasion ,  de  nouvelles  preuves  de 
leur  valeur  et  de  leur  habileté  dans  le  métier 
des  armes.  Le  dernier,  quoique  beaucoup  infé- 
rieur en  force  ,  attaqua  le  corps  des  Anglais  avec 
la  plus  grande  vivacité,  et  parvint ,  dans  deux 
charges  vigoureuses  ,  à  enlever  aux  ennemis 
sept  pièces  de  canon. 

Les  grenadiers  de  France ,  ce  corps  si  redou- 
table ,  que  l'on  employait  toujours  pour  décider 
la  victoire,  s'é  tan  i  trop  enfoncé  dans  un  bois  où 
les  ennemis  venaint  de  s'embusquer,  plusieurs 
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compagnies  et  une  partie  de  la  brigade  de  Poitou 
furent  enveloppées  et  prises.  Ce  contre- temps 
n'empêcha  pas  le  comte  de  Stainville  d'ôter  aux 
Anglais  les  moyens  de  s'emparer  d'une  position 
très-importante  d'où  ils  auraient  pu  inquiéter 
l'armée  française  dans  son  passage.  Le  28  juil- 
let, le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  fit  atta- 
quer le  corps  des  Saxons  commandé  par  le  comte 
de  Lusace^  mais  ses  troupes  furent  repoussées 
avec  pertç  et  forcées  de  repasser  la  Fulde  et  la 
Varda. 

Le  2.5  du  mois  d'août  suivant ,  le  prince  hé- 
réditaire, Ferdinand  de  Brunswick ,  fournit  au 
Prince  de  Condé  les  moyens  de  se  mesurer  libre- 
ment avec  lui.  C'est  vraiment  ici  le  jour  où  notre 
jeune  héros  jeta  les  solides  fondemens  d'une 
gloire  qui  ne  fit  qu'augmenter  avec  le  temps. 

Qu'on  se  représente  l'élève  de  Frédéric  le 
Grand  ,  un  des  généraux  qu'il  estimait  ,  qu'il 
affectionnait  le  plus,  auquel  il  avait  le  plus  de 
confiance,  et  qu'il  aimait  à  comparer  à  Schewrin 
pour  le  coup-d'œil,  au  prince  Henri  pour  la 
prudence ,  à  Kleist  pour  l'activité ,  attaquant 
avec  toutes  ses  forces  un  jeune  général  déjà 
connu  par  ses  talens,  il  est  vrai,  mais  qui  va, 
pour  la  première  fois,  donner  une  bataille  ran- 
gée ,  sans  autre  guide  que  sa  bravoure  et  sa  pre- 
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coce  expérience ,  et  l'on  avouera  qn'il  est  peu  de 
spectacle  aussi  intéressant  pour  tout  homme  ca- 
pable de  juger  combien  Fart  de  la  guerre  a  de 
ressources  que  le  temps  et  la  pratique  peuvent 
révéler ,  mais  que  le  génie  fait  parfois  découvrir 
plutôt,  et  à  rinstant  même  où  il  en  a  besoin. 
C'est  ce  que  fît  le  Prince  de  Condé. 

A  neuf  heures  du  matin ,  de  cette  journée 

Victoire  àe  qui  en  précéda  une  autre  à  jamais  célèbre  dans 

emportée    par  *^^  lastcs  (le  uotrc  hisioire  y  et  dans  ceux  cie  la 

e    Prince    de  maisou  de  notrc  héros  ,  le  Prince  héréditaire 

jondé,  25  juil-  i       /^  •  1  ir  ' 

1 1  6  attaqua ,  proclie  Cjrummingen ,  le  corps  d  armée 

commandé  par  le  Prince  d^  Condé.  Le  terrain 
était  difficile ,  et  l'armée  française  se  trouvait 
gênée  dans  ses  mouvemens  par  un  ravin  et  par 
des  inégalité^  dont  ce  dernier  sut  tirer  avan- 
tage. Les  avant -postes  5  après  quelques  mous- 
quetades ,  se  replièrent  sur  les  armées-  respec- 
tives et  bientôt  l'engagement  devint  général. 

Les  positions  fuient  disputées,  pendant  plus 
de  deux  heures  ,  avec  acharnement.  Dans  toute 
la  campagne,  on  n'avait  pas  vu  d'affaire  aussi 
vive.  Le  Prince  de  Condé  était  partovit  où  sa 
présence  pouvait  animer  le  soldat.  En  tête ,  en 
queue ,  au  centre  des  colonnes,  dirigeant  leurs 
évolutions ,  les  modifiant  selon  le  besoin  ,  et 
bravant  plusieurs  batteries  qui  faisaient  un  feu 
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terrible  sur  le  point  où  il  s'était  établi.  Au 
conseil  qu'on  lui  donna  de  changer  de  place  ^  et 
d'en  prendre  une  moins  exposée  à  la  mitraille 
et  au  boulet^  il  répondit  :je  n\ii  point  vu  cela 
dans  l'histoire  du  grand  Condé,  Il  avait  déjà  fait 
à  peu  près  la  même  réponse  dans  un  combat 
précédent ,  et  toutes  les  fois  qu'on  lui  proposait 
quelque  mesure  qui  portait  Je  caractère  de  la 
timidité  ^  il  ne  manquait  pas  de  rappeler  que  son 
aïeul  n'agissait  pas  de  la  sorte. 

X/e  prince  Ferdinand ,  qui  ne  s'attendait  pas 
à  cette  résistance,  et  qui  croyait ,  par  la  mobilité 
de  la  tactique  prussienne ,  rompre  et  dérouter  les 
marches  de  notre  Prince ,  fut  forcé  de  prendre 
le  parti  de  la  retraite,  abandonnant  plusieurs 
pièces  d'artillerie  et  tous  ses  blessés.  Celui-ci 
fît  suivre  l'arrière  -  garde  de  l'ennemi  par  des 
troupes  légères,  soutenues  4e  dragons,  et  de 
deux  brigades  d'infanterie,  jusqu'au  pont  de  la 
Weter,  que  le  prince  héréditaire  repassa  avec 
trente  mille  hommes. 

Cette  belle  journée  de  Grummingen  ,  qui 
fixa  l'opinion  de  l'Europe  sur  les  talens  de  notre 
héros,  est  remarquable  par  plus  d'un  phéno- 
mène militaire. 

Les  Français  n'étaient  point  encore  initiés 
dans  les  secrets  de  la  manœuvre  prussienne  5 
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ce  ne  fui  que  plusieurs  années  après,  que  le 
comte  de  Guibert  leur  enseigna  ces  changemens 
sur  le  terrain ,  si  précipites ,  si  étonnans  et  qui 
ont  fait  le  salut  de  Frédéric  dans  cette  guerre. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick ,  accou- 
tumé à  prendre  en  défaut  nos  générauK,  par  ces 
coups  de  théâtre  brusques  et  difficiles  à  suivre, 
croyait  trouver  dans  le  Prince  de  Condé  la  même 
incertitude ,  disons  -  le ,  la  même  ignorance 
de  ces  nouveaux  élémens  de  Fart  des  batail- 
les 'y  mais  il  vit  bien  qu'il  avait  trop  compté  sur 
i*in expérience  du  jeune  général  qui  lui  était 
opposé. 

Un  ancien  Fa  dit  :  il  n*est  point  de  règle  fixe 
pour  arracher  la  victoire  à  son  ennemi.  Le  Prince 
de  Condé  prouva,  à  Grumndngen  ,  que  cet  an- 
cien avait  raison. 

Après  avoir  brisé  les  masses  du  duc  de 
Brunswick  par  des  colonnes  à  la  Folard ,  ma- 
nœuvre regardée  chez  les  Français  de  ce  temps, 
comme  le  nec  plus  ultra  de  la  science  ,  le  Prince 
de  Condé  sut  à  propos  reformer  promptement 
des  carrés  à  la  manière  prussienne ,  et  forcer  le 
duc  de  Brunswick  à  se  diviser  à  son  tour,  pour 
les  envelopper  s'il  étoit  possible  5  mais  la  pré- 
voyance du  premier,  qui  lui  fit  sur-le-champ 
changer   de  mouvement,  intimida  son  adver- 
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saire  et  jeta  la  confusion  dans  les  rangs  Bruns- 
wickois  etHanovriens. 

L'artillerie  de  l'armée  du  prince  Ferdinand 
avait  acquis  une  grande  réputation  5  on  ne  par^ 
lait  que  des  ravages  qu'elle  faisait ,  et  en  effet, 
elle  avait  plus  d'une  fois  forcé  les  Français  à  la 
retraite. 

A  Grummingen ,  ce  prince  en  fît  usage  avec 
impétuosité,  et  dans  tout  son  déploiement  :  on 
peut  dire  même  qu'elle  fût  servie  par  les  vieux 
soldats  de  Frédéric  avec  une  espèce  de  fureur, 
qui  tenait  du  désespoir  de  ne  pas  lui  voir  opé- 
rer ses  miracles  ordinaires.  Mais  le  Prince  de 
Condé  possédait  éminemment  l'art  de  poser  des 
batteries.  C'était  particulièrement  par  cette 
adiesse  qu'il  s'était  distingué  dans  les  campa- 
gnes précédentes. 

Il  plaça  les  siennes  dans  les  positions  les  plus 
heureuses ,  et  les  fît  jouer  si  à  propos  ,  qu'elles 
imposèrent  silence  à  celles  de  l'armée  ennemie  5 
ou  que  du  moins  elles  ne  leur  permirent  plus 
qu'un  feu  faible  et  mal  dirigé. 

Voyant  que  cette  ressource  lui  manquait,  le 
prince  Ferdinand  eut  recours  aux  charges  fré- 
quentes ;  notre  héros  les  attendit  avec  calme , 
et  en  soutint  le  choc  toujours  avec  avantage. 
Un  moment,  deux  carrés  d'infanterie  ,  entamé* 
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par  les  chevaux  lianovriens,  parurent  s'ébranler 
pour  prendre  la  fuite.  Cet  exemple  aurait  été  fu- 
neste ,  et  pouvait  entraîner  Tarmée  entière  ;  le 
Prince  de  Condé  se  porta  au  milieu  d'eux  ^  rallia 
ses  soldats  débandés,  et  les  ramenant  sur  le 
cbamp  contre  une  colonne  brunswickoise ,  il  la 
dispersa  dans  un  instant. 

Ainsi ,  toutes  les  ressources  de  Fart  de  Fré- 
déric y  mises  en  pratique  par  le  Prince  de  Bruns- 
wick, vinrent  échouer  devant  le  sang-froid, 
Fhabileté  du  Prince  de  Condé ,  et  l'intrépidité 
des  grenadiers   français. 

Pendant  le  court  espace  de  trois  heures  en- 
viron que  dura  cet  engagement ,  les  deux  géné- 
raux employèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  ta- 
lens  ,  de  connaissances ,  d'activité,  pour  se  me- 
surer et  se  vaincre,  on  y  fit  toutes  les  manœuvres, 
on  y  eut  recours  à  toutes  les  feintes  5  et  si  cette 
journée  brillante  n'eût  pas  été  suivie  d'une  af- 
faire plus  sérieuse  et  plus  meurtrière ,  on  l'au- 
rait comptée  au  nombre  des  plus  remarquables 
de  la  guerre  de  sept  ans. 

Le  duc  de  Brunswick,  en  repassant  la TVeter, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  l'éloge  du  général 
qui  venait  de  le  repousser  si  vivement ,  et  d'an- 
noncer qu'il  serait  un  des  chefs  militaires  les 
plus  distingués  de  la  France. 
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Pour  bien  comprendre  tout  ce  qu'il  y  eut 
d'héroïque  et  de  difficile  dans  ce  fait  d'armes 
du  Prince  de  Condé,  il  faut  savoir  que  ses 
troupes  étaient  inférieures  en  nombre  à  celles 
du  duc  de  Brunswick,  et  connaître  la  composi- 
tion matérielle  de  l'armée  française. 

Je  l'ai  déjà  dit:  nous  étions  loin  d'avoir  at- 
teint la  belle  organisation  des  armes  prussiennes  : 
c'est  une  vérité,  qu'amour-propre  national  à  part, 
il  faut  avoir  le  courage  de  confesser.  Notre  artil- 
lerie, notre  génie  n'étaient  point  arrivés  à  ce 
point  de  perfection ,  où  les  écoles  de  Metz ,  de 
Grenoble,  d'Auxonne,  de  Besançon,  les  ont 
portés  dans  la  suite ,  par  les  soins  des  profes- 
seurs les  plus  instruits.  Nous  n'avions  point  d'ar- 
tillerie achevai.  Cette  invention,  qui  appartient 
à  Frédéric ,  nous  a  fait  un  grand  mal  dans  ces 
longues  campagnes,  et  a  mis  plus  d'une  fois 
le  désordre  dans  nos  rangs  les  plus  épais ,  tou^- 
jours  surpris  de  la  vélocité  de  la  marche  de  ces 
canonniers  ambulans.  Notre  infanterie  ,  d'une 
bravoure  éprouvée,  se  mouvait  encore  comme 
sous  Louis  XIY,  et  n'avait  que  trois  ou  quatre 
grandes  évolutions  qui  lui  fussent  familières. 
Nos  généraux  mêmes  étaient  fort  indécis  sur 
certains  points  fondamentaux  de  la  tactique, 
ne  sachant  pas  choisir  à  propos  entre  l'ordre 
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profond  et  V ordre  mince  ^  que  les  théoriciens 
leur  vantaient  tour  à  tour,  et  il  en  résultait 
des  fautes  irréparables.  Notre  grosse  cavalerie  , 
lourde  et  rarement  employée ,  ne  pouvait  servir 
que  dans  des  cas  extraordinaires ,  et  nous  avions 
peu  de  troupes  légères.  Nos  dragons  faisaient 
notre  force  principale  5  on  les  plaçait  par- tout , 
on  les  mettait  à  pied,  on  les  conduisait  à  l'assaut 
ou  à  la  charge ,  et  jamais  ils  ne  trompaient  la 
confiance  que  les  chefs  avaient  dans  cette  arme. 

On  distinguait  alors  dans  nos  rangs  ,  deux 
corps  que  Ton  aurait  envoyés  contre  des  lé- 
gions infernales ,  s'il  eût  pu  s'en  présenter  sur 
le  champ  de  bataille  :  c'étaient  les  grena- 
diers royaux  et  les  grenadiers  de  France.  Le 
succès  des  combats  que  je  décris  a  presque  tou- 
jours dépendu  des  impétueuses  attaques  ou  de 
la  résistance  de  ces  cohortes  intrépides.  Mais 
ces  deux  corps  n'étaient  pas  plus  manœuvriers 
que  les  autres  régimens. 

L'habillement  de  nos  soldats  n'était  pas  aussi 
leste  que  celui  des  gens  de  Frédéric ,  et  leur  ar- 
mement était  moins  avantageux.  Nos  feux  défile 
ou  de  peloton ,  ralentis  par  plus  de  temps  que 
ceux  des  ennemis,  dans  les  exercices ,  se  ressen- 
taient, dans  l'action,  de  ce  défaut  de  célérité. 

Lies  régimens  appartenaient  pour  la  plupart 
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aux  colonels,  et  les  compagnies  aux  capitaines. 
Ce  n'était  peut-être  point  un  mal  sous  un  rap- 
port. Ces  officiers ,  tous  mus  généralement  par  un 
sentiment  d'honneur  très-exalté,  qu'ils  regar- 
daient comme  un  héritage  que  leur  avaient  trans- 
mis leurs  pères,  craignant  qu'on  ne  les  accusât 
de  sacrifier  la  gloire  des  armes  et  de  la  patrie  à 
un  sordide  intérêt,  ils  ne  se  ménageaient  point 
dans  la  mêlée,  et  semblaient  rechercher  les  dan- 
gers à  la  tête  de  leurs  braves.  Mais  d'un  autre 
côte,  cette  vente  des  commandemens  militaires 
présentait  de  graves  inconvéniens.  Elle  rendait 
les  chefs  des  corps  trop  indépendans  des  géné- 
raux y  pour  la  discipline  intérieure ,  et  le  service 
en  souffrait  dans  son  ensemble.  Aussi,  tous  les 
bons  esprits  s'empressèrent-ils  d'applaudir  à  la 
mesure  qui  fît  cesser  cet  abus  quelque  temps 
après ,  en  remboursant  aux  colonels  et  aux  capi-- 
laines  propriétaires ,  leurs  finances,  et  en  plaçant 
tous  les  régimens  de  l'armée  sous  des  officiers 
À  la  libre  nomination  du  ministre. 

Enfin  les  états-majors  ne  ressemblaient  en 
aucune  manière  a  ceux  que  nous  avons  vus  si  sa- 
gement composés  dans  les  guerres  qui  viennent 
de  finir.  Ils  offraient  certainement  beaucoup 
d'hommes  d'un  mérite  supérieur^  mais  le  cadre 
dans  lequel  ils  étaient  placés  était  mal  conçu* 
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Mais,  diia-t-oii,  comment  avec  une  organi- 
sation si  défectueuse ,  Tarmëe  française  a-t-elle 
pu  si  souvent  se  couvrir  de  gloire  ?  La  réponse 
est  bien  facile  :  par  sa  bravoure  qui  savait  vaincre 
tous  les  obstacles  et  réparer  toutes  les  fautes, 
et  par  son  dévouement  au  roi  et  le  patriotisme  de 
ceux  qui  la  dirigeaient. 
Victoire  de  ^'^  brillante  action  du  2.6  août  amena  celle 
Johanuesberg  ,  j^^  3o^  q^^i  £^^^  (j»^n  tout  autre  poids.  C'est  la 

remportée  par  le 

Prince  de  Con-  fameuse  victoirc  de  Friedbergque  d'autres  nom- 
dé  ,  3o  juillet  ment  la  bataille  de  Johanuesberg. 

Les  ennemis  s'étant  approchés  de  la  première 
de  ces  villes,  pendant  la  journée  du  ^3,  les  ma- 
réchaux d'Estrées  et  de  Soubise  réunis  au  Prince 
de  Condé ,  auquel  ils  adressèrent  les  éloges  les 
plus  flatteurs  et  les  plus  mérités  ,  puisqu'on 
peut  dire  qu'il  les  avait  garantis  d'une  attaque 
k  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas ,  et  qu'ils  n'é- 
taient point  en  mesure  de  soutenir  dans  le  mo- 
ment, résolurent  de  marcher  contre  le  prince 
héréditaire ,  le  3o ,  pour  ne  pas  lui  laisser  le 
temps  de  se  fortifier  davantage  dans  les  lignes 
où  il  s'était  retranché. 

Les  marches  pénibles  que  l'armée  avait  faites 
et  les  contrariétés  qu'elle  avait  éprouvées,  par 
les  pluies  continuelles  et  les  inondations,  ne 
permirent  de  la  rassembler  que  le  29  ,    aux 
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débouches  des  montagnes.  Ce  retard  futfavorable 
aux  ennemis^  et  le  prince  Ferdinand  renforcé  du 
géhéral  Lukner ,  qui  depuis  a  servi  la  France  et 
apérisur  l'écliafaud  de  la  révolution,  ayant  me- 
nacé Friedberg avec  des  forces  très-supérieures^ 
Je  prince  de  Condé  s'en  approcha  le  même  jour. 
Il  n  y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  disent  les 
i-elations^  pour  se  porter  sur  ce  poste  important 
avec  toutes  nos  troupes.  On  s'ébranla  donc  le  3o, 
à  la  pointe  du  jour ,  après  un  conseil  où  le  Piince 
de  Condé  démontra  la  nécessité  de  l'attaque  et  la 
fit  décider.  Par  une  marche  bien  combinée  ^ 
l'armée  passa ,  sur  six  colonnes ,  le  Nideder  et 
la  Nida.  Le  prince  Ferdinand  et  le  général  Luk^ 
kner  étaient  campés  à  trois  lieues  de  Friedberg^ 
sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  YV^eter  , 
dont  le  lit  est  assez  large  et  le  cours  fort  tran- 
quille. 

A  l'arrivée  de  la  tête  des  colonnes  dans  les 
plaines  qui  se  trouvent  placées  à  la  droite  de 
cette  rivière ,  on  remarqua  dans  le  camp  des  en- 
tiemis,  différentes  hésitations  dont  il  fut  diffi- 
cile de  démêler  la  cause.  Ils  portèrent  à  leur 
gauche  un  corps  de  troupes  légères  soutenu  de 
leur  cavalerie,  et  plusieurs  pelotons  d'infante- 
rie, qu'ils  retirèrent  ensuite. 

Alors  il  y  eut  des  escarmouches  très  -  viveô 
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départ  et  cVautre,  au-delà  du  Weter,  et  nossof- 
dais  firent  quelques  prisonniers  de  hussards  prus- 
siens noirs  et  jaunes.  Les  bois  et  les  ravins  ca- 
draient à  notre  armée  les  marches  et  contre- 
marches ,  que  faisait  à  leur  droite  un  gros 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  avec  une  nom- 
breuse artillerie.  Le  but  de  ces  mouvemens 
était  de  s'emparer  de  la  montagne  de  Johannes- 
berg,  près  les  salines  de  Nauheim,  à  une  demi- 
lieue  de  Friedberg.  Le  marquis  de  Levis  Toc- 
cupait  avec  l' avant-garde  du  Prince  de  Conde. 
'Mais  les  colonnes  de  l'armée  étaient  encore  loin  y 
et  les  maréchaux  d'Estrées  et  de  Soubise  voyant 
là  nécessité  de  renforcer  ce  mamelon ,  y  portè- 
'rent  le  comte  de  Stainville  avec  l'avant-garde 
'à  ses  ordres. 

La  marche  des  ennemis  fut  si  prompte ,  qu'a- 
vant l'arrivée  de  ces  forces ,  ils  gagnèrent  le 
sommet  de  la  montagne  de  Johannesberg.  Le 
régiment  de  Conflans,  ceux  des  volontaires  du 
Dauphinéet  de  Yurmser,  les  grenadiers  royaux 
d'Ally  et  de  Cambis  ^  les  dragons  de  Chapt  et  de 
Flamerens  ,  qui  composaient  l'avant-garde  du 
Trince  de  Condé,  aux  ordres  du  marquis  de 
Xevis,  lieutenant-général,  et  des  comtes  d'Ap- 
chonetde  Melfort,  maréchaux-de-camp,  sou- 
tinrent la  première  attaque  avec  une  grande 
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fermeté  et  dispulèreni  long-temps  le  terrain. 
Les  comtes  de  Yiomënil  et  de  Yurmser  s*y  dis- 
tinguèrent particulièrement.  Le  maréchal  de 
Soubise  s'y  porta  en  personne. 

Le  iîiaiéc:hal  d'Esirées  ^  dont  le  plan  était 
arrêté,  ordonnait  de  son  coté  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires,  pour  faire  déboucher  les 
troupes  sur  le  flanc  gauche  des  ennemis  ,  et 
après  avoir  occupé  Friedberg ,  il  se  rendit  aussi 
à  Johannesberg. 

Quelques  brigades  des  troupes  du  Prince  de 
Condé  arrivaient.  Aussitôt  que  celle  de  Eoisge- 
îin  qui  en  avait  la  tête  ,  fut  formée  ,  le  maré- 
chal de  Soubise  la  mena  à  l'ennemi,  la  faisant 
appuyer  de  fort  près  par  deux  escadrons  de 
la  gendarmerie. 

Les  grenadiers  royaux  de  Narbonne  ^  de  Le 
Camus,  d'Argentré  >  de  la  )Rochelambert ,  de 
l'Epine  ,  d'Ally  et  de  Cambis  ,  suivis  des  grena- 
diers de  France  ,  étaient  a  la  droite. 

Tout  attaqua  en  même  temps ,  sans  tirer ,  et 
avec  le  courage  le  plus  décidé.  Les  ennemis  fu- 
rem  chassés  du  bols  qu'ils  occupaient  et  cul- 
butés du  haut  de  la  montagne  qu'ils  descen- 
dirent dans  le  plus  grand  désordre.  Notie  cava- 
lerie ne  put  les  suivre  à  cause  des  escarpe- 
mens ,  et  fut  obligée  de  passer  au  village  de  Ni« 
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deimel.  C*est  au  Prince  de  Condé  que  Fou  dût 
la  réussite  de  cette  manœuvre.  Dirigeant  l'avant- 
garde,  il  mit  dans  sa  marche  une  intrépidité, 
une  vivacité ,  qui  ne  donnèrent  pas  aux  Alle- 
mands le  temps  de  se  reconnaître.  Le  comte  de 
Stainville  se  porta  sur  le  terrain  avec  les  troupes 
légères,  les  dragons  des  deux  avant-gardes  et 
deux  cents  chevaux  de  la  cavalerie ,  aux  ordres 
du  comte  de  Saint-Chamans  ,  colonel ,  soutenu 
de  la  gendarmerie ,  commandée  par  le  marquis 
de  Saint-Chamans,  lieutenant-général ,  et  par 
le  comte  d'Houdetot,  maréchal-de-camp. 

La  cavalerie  des  ennemis  se  déployait  dans  la 
plaine  de  Nidermel.  Le  Prince  de  Condé  la  fit 
charger  par  ses  dragons  5  elle  plia  sous  cette 
attaque  5  mais,  s'étant  ralliée  derrière  un  ravin, 
elle  se  reforma  avec  une  grande  célérité.  Le  Prince 
de  Condé  la  chargea  de  nouveau  ^  et  le  comte 
de  Stainville  s'étant  joint  à  lui,  le  succès  de 
cette  charge  vive  et  obstinée  fut  complet.  La 
perte  des  ennemis  fut  énorme.  On  lui  fit  une 
grande  quantité  de  prisonniers ,  dont  plusieurs 
colonels  et  quelques  officiers  supérieurs.  Le  ré- 
giment de  Conflans  prit  l'étendard  d'un  régi- 
ment  hanovrien. 

Après  ce  mouvement  si  heureux ,  le  Prince 
de  Condé  attaqua  l'infanterie  du  prince  Ferdi- 
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Daiid  5  la  mit  dans  un  extrême  désordre  ,  la  dis- 
persa et  la  força  à  regagner  le  ravin  dans  lequel 
coule  le  Weter. 

Selon  son  habitude ,  il  plaça  admirablement 
plusieurs  batteries  qui  produisirent  un  effet  dé- 
cisif, et  firent  un  mal  effroyable  à  Tennemi , 
dont  quelques  divisions  abandonnèrent  la  plus 
grande  partie  de  leur  artillerie.  Le  nombre  des 
prisonniers  monta  à  plusieurs  mille. 

Le  prince  Ferdinand  reçut  à  cette  action  un. 
coup  de  fusil  dans  le  bas-ventre.  Après  avoir 
remis  le  commandement  de  son  armée  au  géné- 
ral Hardenberg ,  il  se  fît  transporter  à  Nida ,  où 
on  lui  fit  Textraction  de  la  balle  par  incision. 
Mais  cette  blessure  n'eut  aucune  suite  fâcheuse. 

Les  troupes  françaises  s'étant  mises  à  la  pour^ 
suite  des  ennemis ,  les  inquiétèrent  beaucoup 
dans  leur  retraite  y  et  leur  enlevèrent  leurs  pon- 
tons en  ramassant  encore  beaucoup  de  prison- 
niers. 

Le  marquis  de  Castries,  détaché  par  le  Prince 
de  Condé ,  joignit  Farrière-garde  près  des  pas- 
sages de  la  rivière ,  et  plusieurs  piquets  de  cava- 
lerie et  de  dragons  exécutèrent  les  charges  les 
plus  brillantes  et  les  plus  heureuses.  Le  comte 
d'Ohna ,  aide-de-camp  du  prince  héréditaire ,  J 
resta  prisonnier. 


>  Ainsi  ce  prince  fut  dans  moins  de  huit  jour5^ 
deux  fois  vaincu  par  notre  jeune  héros,  qui 
n'en  demeura  pas  moins  modeste  ,  et  qui  vou- 
lut attribuer  toute  la  gloire  de  cette  journée ,  la- 
quelle y  certes  ,  lui  appartenait  bien  en  entier,  vj 
aiix  maréchaux  d'Estrées  et  de  Soubise. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  en  détail  ces 
nobles  exploits  un  peu  mis  en  oubli,  depuis  que 
ceux  dont  nous  avons  été  témonis  semblent  mé- 
i'iter  tiotre  intérêt  exclusif  5  et  je  crois  de  mon 
devoir  de  consigner  ici  les  noms  des  braves  qui 
secondèrent,  dans  cette  bataille  mémorable,  les 
efforts  dn  Prince  de  Condé ,  des  maréchaux  et 
des  autres  chefs  de  l'armée  française. 

La  brigade  de  Boisgelin ,  qui  combattit  avec 
la  plus  grande  distinction ,  était  aux  ordres  du 
comte  de  Guiche,  du  commandeur  de  Chantilly, 
€t  du  chevalier  d* Jenner. 

Les  grenadiers  royaux,  qui  soutinrent  si  bien 
leur  antique  réputation,  marchaient  sous  les 
ordres  du  comte  de  Stainville  et  du  comte  de 
Modène ,  et  les  grenadiers  de  France  ,  sous  ceux 
du  comte  de  Montbarrey.  Le  duc  de  Coigny, 
inestre  -  de  -  camp  général  des  dragons  ,  au-« 
jourd'hui  maréchal  de  Coigny  ,  gouverneur 
<les  Invalides,  chargea  à  leur  tête,  ainsi  que 
plusieurs  officiers  généraux  ,   qui  les  avaient 
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jomls  et  qui  étaient  comme  volontaires  à  Tarmée, 
Les  (lesccnclans  de  ces  valeureux  compagnons 
des  premières  armes  du  Prince  de  Condé ,  ne 
verront  pas  sans  plaisir  que ,  malgré  le  laps  de 
temps  ,  malgré  des  événemens  trop  extraordi- 
naires pour  ne  pas  absorber  toute  l'attention  de 
nos  contemporains  5  il  est  encore  des  Français 
appréciateurs  des  services  rendus  à  la  monar- 
chie, au  milieu  du  dernier  siècle. 

Ainsi  donc,  je  me  suis  étendu  siir  cette  affaire 
et  sur  celle  de  Grummingen;  d'abord,  parce 
qu'elles  font  trop  d'honneur  à  notre  héros ,  pour 
ue  pas  s'appesantir  sur  elles  avec  un  véritable 
orgueil  ;  en  second  ordre ,  parce  que  beaucoup 
de  gens  affectent  de  croire  que  les  campagnes  de 
Hanovre  n'étaient  que  des  jeux  d'enfans,  et  ré- 
pètent fréquemment ,  non  sans  intention,  que 
les  soldats  qui  y  ont  figuré ,  n'ont  pu  s'y  for- 
rater  aucune  idée  des  grands  chocs  de  la  guerre. 
Peut-être ,  après  le  récit  de  la  bataille  de  Johan- 
ncsberg ,  changeront-ils  d'opinion ,  s'ils  sont  de 
bonne  foi. 

La  totalité  des  forces  respectives  qui  se  mesu- 
rèrent ,  dans  cette  affaire  si  chaude ,  montaient 
à  plus  de  cent  vingt  mille  hommes.  Les  Français 
étaient  un  peu  moins  nombreux  que  leurs  ad- 
yersalres,   et  il   resta  de  part  et  d'autre  plus 
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de  quinze  mille  hommes  sur  le  champ  de  ha- 
taille. 

Les  maréchaux  d'Estrées  et  de  Soubise  lais- 
sèrent tout  l'homieur  de  cette  victoire  à  notre 
héros ,  et  ils  ne  furent  que  justes.  Le  plus  grand 
effort  de  Tennemi  s'étant  porté  contre  la  mon- 
tagne de  Johannesberg  ,  et  le  Prince  de  Condé 
ayant  été  chargé  de  défendre  ce  point,  c'est  à 
son  courage  que  Tarmée  dût  la  gloire  d'en  rester 
en  possession.  Les  belles  charges  qu'il  fit  ensuite 
dans  la  plaine,  et  qui  furent  si  décisives,  assu- 
rèrent le  succès  complet  de  la  journée. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  jeta  la  cour  et  la 
capitale  dans  l'ivresse  de  la  joie.  On  n'entendait 
que  prononcer  le  nom  du  Prince  de  Condé. 

Des  illuminations  spontanées,  des  feux  d'ar- 
tifice ,  des  chansons ,  des  pièces  de  théâtre ,  in- 
diquèrent l'allégresse  universelle.  Sur  la  scène 
française,  à  l'opéra ,  on  lut  des  vers  adressés  au 
vainqueur  par  la  reconnaissance  publique ,  et  le 
roi  mit.  le  comble  à  tant  de  démoustrations  et  à 
tant  d'honneurs,  en  annonçant  qu'il  était  dans 
l'intention  de  lui  faire  cadeau  de  trois  pièces 
d'artillerie,  prises  sur  le  champ  de  bataille,  et 
de  l'engager  à  orner  de  ces  trophées,  les  cours 
et  les  terrasses  du  château  de  Chantilly. 

Mais  la  longue  lutte  qui  avait  causé  une  si 
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grande  effusion  de  sang,  pendant  sept  années, 
tirait  à  sa  fin. 

Nos  armes  n'avaient  point  été  heureuses  sur 
mer.  L'Angleterre,  qui  avait  échoué  dans  deux 
descentes  que  ses  troupes  avaient  tentées  sur  les 
€<5tes  de  Bretagne  ,  avait  obtenu  contre  nous  à 
Pondichérv,  à  Madras ,  dans  les  eaux  de  l'Inde 
et  en  Amérique ,  des  avantages  dignes  d'une 
meilleure  et  plus  juste  cause  que  la  sienne.  Le 
roi  lui  céda ,  par  des  préliminaires  qui  furent 
signés  à  Fontainebleau,  le  Canada,  l'Acadie  et 
le  Cap  -  Breton.  Cette  puissance  nous  rendit  la 
Guadeloupe  et  d'autres  îles  dont  elle  avait  pris 
possesion  assez  facilement,  et  des  deux  côtés, 
on  se  fît  encore  quelques  concessions. jLa  France 
relâcha  aussi  tous  les  pays  qu'elle  occupait  en 
Allemagne,  dans  les  Etatsde  la  maison  de  Bruns- 
wick, et  l'on  se  jura  une  paix  longue  et  durable. 

Dans  l'année  qui  suivit,  ces  préliminaires 
furent  ratifiés  en  bonne  forme ,  et  l'Espagne  fut 
comprise  au  traité.  On  pense  naturellement  que 
cette  négociation  tenuinéefutune  ouverture  à  la 
réconciliation  avec  le  roi  dePrusse.  LaSilésie  lui 
resta  en  toute  souveraineté ,  et  le  comté  de  Glatz 
lui  fut  restitué  également  par  l'impératrice.  De 
son  côté,  Frédéric  promit  sa  voix  à  l'archiduc 
Joseph,  lors  de  l'élection  du  roi  des  Romains, 
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et  rAllemagnecommença  enfin  à  goûter  les  dou-» 
ceiirs  (lu  repos. 

Telles  furent  ces  terribles  lioslllkés  dont  j'ai 
llilt  succinctement  le  tableau,  sans  ni*astreindre 
il  un  ordre  chronologique  trop  sévère,  ayant 
voulu  les  peindre  dans  leur  ensemble ,  et  n'ayant 
du  m'arréter  ,  avec  quelques  détails  ,  que  sur 
les  brillantes  actions  personnelles  au  Prince  de 
Coudé.  Ceux  qui  voudront  suivre  les  événemens 
de  cette  guerre  sur  la  carte ,  ne  seront  pas  satis- 
faits de  ma  narration  insuffisante  5  c'est  dans  les 
Mémoires  du  temps  qu'ils  devront  en  prendre 
une  connaissance  exacte ,  et  je  les  invite  à  y  re- 
courir. 

Cependant ,  je  ne  terminerai  pas  ce  récit ,  sans 
faire  observer  à  mes  lecteurs ,  combien  sont  his- 
toriques ces  faits  d'armes  si  nombreux  et  si  sur- 
prenans  par  l'introduction  d'élémens  nouveaux 
dans  l'art  exterminateur.  Quand  on  nous  parle 
des  opérations  militaires  de  la  révolution  et  des 
campagnes  qui  viennent  de  finir ,  on  les  qualifie 
de  combats  de  géans  ,  et  l'on  n'a  pas  tort.  En 
effet,  depuis  Cambyse  et  Xerxès ,  on  n'avait  pas 
vu  un  pareil  nombre  d'hommes  réunis  sous  les 
enseignes  de  Mars  ;  mais  il  faut  convenir  aussi 
qne  les  batailles  de  la  guerre  de  sept  ans  et  la 
composition  des  armées  belligérantes  ont  eu  dç 
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même  une  proportion  colossale,  non  jws  à  un 
pareil  degré ,  mais  à  un  point  assez  haut  pour  faire 
gémir  l'humanité ,  trop  hlessée  par  les  grands 
moyens  de  destruction  mis  en  usage  de  part  et 
d'autre. 

La  France,  l'Autriche,  la  Russie,  la  Suède, 
la  Saxe  et  les  princes  du  midi  de  l'Allemagne 
offraient  une  masse  de  plus  de  cinq  cent  mille 
combattans.  Le  roi  de  Prusse ,  l'Angleterre  et  le 
nord  de  l'empire  en  avaient  rassemblé  près  de 
quatre  cent  mille;  n'était-ce  pas  au-delà  de  leurs 
facultés  en  finance  et  en  population  ?  et  n'ai-je 
pas  eu  raison  de  dire  que  cette  funeste  division 
avait  doublé  les  malheurs  dont  les  querelles  des 
rois  accablent  ordinairement  l'espèce  humaine, 
et  qu'elle  n'a  que  trop  influé  sur  1^  genre  de 
combats  qui  ont  affligé  l'Europe  dans  ces  der- 
niers temps  ? 

Si  on  la  considère  ensuite  sous  le  rapport  de 
l'utilité  politique,  je  sais  qu'on  s'accordera  sur 
ce  point,  que  la  France  aurait  mieux  fait  de  ne 
pas  s'y  engager  ;  mais ,  si  on  l'examine  sous  une 
autre  face,  on  avouera  qu'elle  servît  puissam- 
ment à  l'instruction  de  nos  troupes  et  de  nos 
généraux,  et  l'on  ne  pourra  disconvenir  que  cet 
avancement  de  la  science  ne  fût  fort  nécessaire 
dans  toutes  les  parties  de  notre  armée. 
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Peut-être  aurais-je  mauvaise  grâce  d'ajouter 
qu'un  drame  aussi  tragique,  n'eût-il  eu  pour  la 
Franced'autre  dénouement  que  de  fonder  la  haute 
réputation  du^  Prince  dont  j'écris  la  vie,  on  ne 
devrait  point  regretter  de  nous  avoir  vus  y  prendre 
part  et  entrer  en  lice.  Une  telle  proposition  se- 
rait évidemment  hyperbolique 5  mais,  puisque 
cette  meurtrière  discorde  n'a  produit  que  ce  seul 
bien  ,  tout  en  gémissant  sur  l'effiision  du  sang 
des  hommes,  il  faut  encore  nous  féliciter  d'y  avoir 
gagné  l'apparition  d'un  grand  général. 

Peut-être  encore  quelques  politiques  peu  in- 
dulgens  pour  les  fautes  du  ministère  qui  soutint 
l'Autriche  contre  la  Prusse  avec  une  si  cons- 
tante opiniâtreté ,  m'opposeront-ils  ce  qu'a  dit 
Yoltaire  à  ce  sujet  :  ce  Quel  fut  le  résultat  de  ce 
>3  nombre  prodigieux  de  combats ,  lii^rés  depuis 
53  les  bords  de  la  Baltique  jus  au' au  Hhiii?  de 
33  cette  multitude  de  batailles  ?  que  reste-t-il  de 
»  tant  d'efforts?  Rien  que  du  sang  inutilement 
33  répandu  dans  des  pays  incultes  et  désolés , 
33  des  villages  ruinés ,  des  familles  réduites  à  la 
33  mendicité  ^  et  rarement  même  un  bruit  sourd 
33  de  ces  calamités  ^  perçant  iusqu  à  Paris  y  tou- 
53  Jours  profondément  occupé  de  plaisirs  et  de  dis- 
33  putes  également  frivoles  !  Mais,  dans  ce  ta- 
bleau, assez  vrai  en  quelques  parties ,   et  quo? 
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je  n'ai  point  dissimulé ,  cet  écrivain  célèbre  n'a 
fait  que  la  peinture  de  toutes  les  guerres,  de 
celles  même  qui  viennent  de  cesser  à  nos  yeux  ^ 
après  vingt-cinq  ans  de  désolation  générale.  Et 
n'est-ce  pas  ici  le  cas  de  remarquer  que  telle  est 
souvent  la  fin  de  toutes  ces  luttes  homicides  ?  En 
effet,  que  rcste-t-il  de  tant  d'efforls  dont  nous 
avons  été  témoins?  Rien  que  de  la  gloire  î  Mais 
combien  nous  avons  payé  cher  l'acquisition  de 
ce  vain  fantôme  ! 

Si  la  guerre  de  sept  ans  fut  inutile ,  disons  aussi 
que  celles  qui  lui  furent  postérieures  nous  produi- 
sirent encore  moins  d'avantages ,  en  les  considé- 
rant sous  le  seul  aspect  du  bénéfice  des  conquêtes. 
Nous  avons  dominé  l'Europe ,  et  nous  ne  possé- 
dons pas  un  village  par  suite  de  cet  envahisse- 
ment passager!  Il  y  a  plus  ,  nous  avons  même 
peidu  quelques  portions  des  provinces  que  les 
victoires  de  Louis  XIY  ont  ajoutées  à  notre  an- 
cien territoire!  Franchement,  les  soldats  de  ce 
grand  roi  étaient  plus  heureux  que  les  soldais 
de  notre  temps  !  plus  heureux  aussi  que  les  com- 
pagnons d'armes  du  Prince  de  Condé  !  Ils  pou- 
vaient se  promener  dans  les  domaines  acquis  au 
prix  de  leur  sang  et  de  leurs  sueurs  !  ils  pouvaient 
dire,  en  parcourant  l'Alsace,  le  Hainaut,  la 
Flandre,  la  Franche-Comté  ;  voilà  comme  nous 
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avons  agrandi  le  royaume  de  France  !  Et  le5 
guerriers  de  nos  jours ,  le  front  cou^vert  de  lau- 
riers et  de  cicatrices,  n'ont  pas  la  jouissance  de 
jeter  les  regards  sur  aucun  lieu  qui  levir  rappelle 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  augmenter  la  puis- 
sance de  l'Etat  !  Quand  le  trésor  royal  s'épuisait 
pour  assurer  une  noble  retraite  aux  braves,  qui, 
les  premiers,  occupèrent  l'hôtel  où  la  justice  et 
la  reconnaissance  de  l'illustre  monarque  vou- 
lurent qu'ils  goûtassent  un  repos  si  bien  mérité, 
ils  avaient  le  droit  de  dire  :  quatre  riches 
provinces ,  conquises  par  notre  épée ,  solit  une 
indemnité  qui  allège  ce  pesant  fardeau  !  Mais 
aujourd'hui,  la  mère-patrie,  restreinte  dans  ses 
limites,  doit  seule  se  charger  de  récompenser, 
d'alimenter  nos  vétérans  dont  le  i>ombre  sur- 
passe celui  des  soldats  de  nos  armées  actives  ï 
Hélas  !  ne  les  accusons  point  de  ces.  revers  ^  ils 
ont  tout  affronté  pour  les  prévenir  !  mais  ana- 
thématisons  les  excès  d'une  ambition  sans  bor- 
nes qui  a  failli  nous  ravir  entièrement  le  vaste 
héritage  que  nous  tenons  du  grand  roi  !  anathé- 
matisons  ces  entreprises  de  l'illégitimité  qui  ne 
sauraient  jamais  porter  de  bons  fruits  î  Les 
campagnes  que  je  viens  de  décrire  n'ont  pas 
profité  à  la  France ,  je  ne  l'ai  point  caché  ;  mais, 
au  moins,  on  ne  vit  pas  à  cette  époque  rétrécir 
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iios  fronllèresj  et  de  nos  jours,  maigre  nos  mille 
trophées ,  changés  ensuite  en  défaites ,  il  nous  a 
fallu  consentir  à  céder  deux  places  fortes  et  à 
voir  démolir  Huningue.  Je  me  serais  gardé  de 
m'appesantir  sur  ces  tristes  é\  énemens  5  mais , 
puisqu'on  a  été,  puisqu'on  est  encore  injuste 
envers  les  vieux  guerriers  du  Hanovre,  en  leur 
niant  toute  gloire,  il  a  bien  fallu  me  décider  à 
rappeler  aux  hommes  qui  vivent  toujours  dans 
les  illusions,  quel  est  le  résultat  des  campagnes 
dont  s'enorgueillit  le  quart  de  siècle  qui  vient 
de  s'écouler,  et  leur  prouver  que,  si  la  guerre 
de  sept  ans  fut  inutile ,  la  guerre  de  la  révo- 
lution, qu'ils  regardent  comme  seule  digne  de 
souvenirs,  ne  nous  a  valu  que  des  désastres. 

Des  traits  nombreux ,  qui  honorent  notre  na- 
tion ,  se  firent  remifrquer  dans  ces  combats  :  je 
n'en  citerai  qu'un  seul,  dont  l'antiquité  serait 
jalouse. 

D'Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne  , 
avait  reçu  l'ordre  de  fouiller  un  bois ,  près  de 
Clostercamp,  à  la  tête  de  quelques  grenadiers , 
et  de  s'assurer  si  l'ennemi  n'avait  point  porté  de 
forces  de  ce  côté.  Il  devenait  très-important  de 
savoir,  au  juste,  la  position  de  l'armée  hano- 
vrienne,  et  le  salut  des  troupes  françaises'dépen- 
dait,  en  quelque  sorte,  de  cette  reconnaissance» 
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D'Assas  s'avance  dans  la  forêt  ;  il  y  pénètre  a 
line  grande  profondeur,  et  lout-à-conp  il  se 
trouve  entouré  par  des  soldats  allemands.  Oïi 
place  la  baïonnette  sur  sa  poitrine^  et  on  lui 
dit  :  situ  parles ,  tu  es  mort  !  a  moi  y  Auvergne  ! 
s'écrie  le  brave  d'Assas,  et  il  tombe  percé  de 
coups. 

Ce  trait  est  connu  ;  mais  il  est  si  beau  ,  si 
courageux,  il  est  tellement  dans  le  caractère 
français,  qu'on  ne  saurait  trop  le  reproduire  à 
l'admiration  de  nos  guerriers.  Dans  les  cam- 
pagnes de  la  révolution ,  dans  les  conquêtes  de 
l'usurpateur,  quelques  soldats  ont  imité  d'As- 
sas.  Sous  quelques  couleurs  que  nos  militaires 
combattent ,  on  est  sûr  de  trouver  parmi  eux  de 
dignes  émules  des  Décius,  des  Coclès,  des  Léo-* 
nidasj  mais  quand  ils  versent  leur  sang  pour  le 
Prince  et  le  véritable  intérêt  de  l'Etat ,  l'bistoire 
s'empare  plus  vite  de  leur  dévouement  et  da 
leurs  noms. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  mon  récit  ^ 
je  n'ai  point  dit  que  notre  béros  avait  éprouvé 
une  perte  dont  il  ne  put  jamais  se  consoler,  et 
à  laquelle  ni  les  périls  de  la  guerre ,  ni  récla;t 
de  la  victoire,  ni  la  douceur  des  témoignages  de 
la  reconnaissance  publique  ne  purent  faire  dis- 
traction. 
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Madame  la  Princesse  de  Condé  avait  quitte  la  1763, 
\ie,  le  4  niars  1760,  laissant  de  son  mariage 
deux  enfans  qui  ont  fait  l'honneur  et  la  satis- 
faction de  leur  auguste  père ,  dont  la  tendresse 
a  retrouvé  toujours  en  eux  les  vertus  et  l'image 
d'une  épouse  adorée  ! 

J'aurai  plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler  de 
S.  A.  û.  Monseigneur  le  duc  de  Bourbon ,  puis- 
qu^'en  écrivant  la  vie  du  Prince  de  Condé ,  j'écris , 
en  quelque  sorte ^  la  sienne  propre.  Quant  à 
mademoiselle  Adélaïde  de  Bourbon,  née  pen- 
dant que  son  ilkistre  père  défendait  l'Etat,  je 
me  contenterai  de  dire  que  toute  sa  carrière  ne 
se  composa  et  ne  se  compose  encore  que  des  actes 
les  plus  sublimes  de  la  charité  et  des  vertus  chré^ 
tiennes.  Placée  à  la  tète  du  chapitre  de  Rémi- 
remont ,  elle  s'y  montra  un  véritable  modèle  de 
bonté,  de  fermeté  et  de  piété,  jusqu'au  mo- 
ment (^ù  les  décrets  de  l'assemblée  constituante 
vinrent  l'arracher  de  cet  asile  de  la  paix  et  de 
la  sanctification.  No'us  la  reverrons,  trente  ans 
après ,  rassemblant  les  débris  sacrés  de  son  anf» 
cien  institut ,  et  donnant  aux  mondains  le  plus 
bel  exemple  d'abnégation  des  grandeurs,  pour 
ne  penser  qu'à  la  pratique  d'une  religion  qui  tient 
lieu  de  tout ,  quand  on  sait  en  apprécier  les  inef- 
fables grâces  ! 

I,  x3 
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On  puLlia  la  paix ,  et  l'on  fil  des  réjouissances  ^ 
niais  le  Parisien  ne  se  livra  pas  à  de  grands  mou- 
vemens  d'allégresse.  PersonnAe  voyait  le  traité 
d'un  œil  très-favorable.  On  sentait  bien  que  la 
nécessité  nous  avait  réduits  à  accepter  les  pro- 
positions de  l'ennemi  5  mais  on  aurai l  voulu 
plus  de  résistance  ,  ou  plus  d'adresse  dans  notre 
ministère.  Les  négociations  furent  amcremenl 
critiquées  ^  et  quoiqu'on  applaudît  au  terme  de 
reffusion  du  sang,  nos  ministres  ne  se  firent 
point ,  par  leur  œuvre  diplomatique ,  une  grande 
et  belle  renommée. 

Le  Prince  de  Condé  seul  réunissait  tous  les 
suffrages  :  il  a  sauvé  l'iionneur  de  nos  armes, 
disait-on ,  il  est  la  colonne  de  la  France  !  si  nous 
rentrons  en  campagne ,  nous  aurons  des  succès 
certains  !  celui  qui  a  vaincu  deux  fois  un  des  meil- 
leurs généraux  de  Frédéric  ,  a  fait  ses  preuves, 
et  n'a  plus  besoin  d'autres  guides  que  lui-même 
dans  la  carrière  de  la  gloire  !  On  comparait  sa 
jeunesse  à  ses  liants  exploits ,  et  l'on  en  faisait 
pessordr  davantage  les  services  qu'il  avait  rendus. 

Tant  de  louanges  allaient  peut-être  même 
jusqu'à  l'exagération  j  car  tel  est  le  pencliant 
des  peuples ,  que  dans  leurs  malheurs ,  4ans  leur 
humiliation  ,  ils  cherchenL  tout  ce  qui  peut  leur 
donner  l'espoir,  même  le  plus  éloigné,  de  réparer 
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les  uns  et  d'effacer  l'autre ,  et  qu'ils  lui  prêtent 
\uie  importance  5  une  puissance ,  un  relief  pro- 
portionnés à  l'ardeur  de  leurs  vœux. 

Il  est  vrai  de  (hre  ,  que  non  seulement  en 
France ,  mais  à  Londres ,  on  ne  parlait  du  Prince 
de  Coudé  qu'avec  enthousiasme.  Un  des  premiers 
liommes  d'état  de  la  Grande-Bretagne  disait  à 
notre  ambassadeur:  Sai^ez-vous  bien  y  JVIonsieary 
aue  sans  les  affaires  de  Griuniningen  et  deJohmi- 
nesbei'g ,  on  aurait  pu  forcer  V armée  française  à. 
une  capitulation  pareille  à  celle  de  Clostersei^en, 
Il  se  trompait,  sans  doute,  puisque  la  situation 
n'était  pas  la  même ,  mais  ce  propos  dévoilait  l'o- 
pinion que  l'on  s'était  formée  dans  l'étranger  des 
exploits  du  Prince  de  Coudé. 

On  l'attendait  avec  impatience  à  Paris  j  ses  ser- 
viteurs lui  avaient  préparé  une  réception  qui 
prouvait  leur  amour  et  le  plaisir  qu'ils  ressen- 
taient de  Ije  revoir  après  une  longue  absence  , 
pendant  laquelle  ils  avaient  souvent  tremblé  pour 
sa  vie.  A  la  cour,  à  la  ville  ,  on  se  faisait  une 
fête  de  le  complimenter ,  et  le  peuple  de  la  ca- 
pitale ne  paraissait  point  devoir  rester  muet  dans 
oe  concert  de  félicitations  générales. 

Dans  le  cours  de  1^  guerre ,  un  grand  nom- 
bre de  soldats  blessés  avait  reçu  la  .récompense  de 
la  bravoure  et  le  paiement  de  longues  peines  et 
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de  glorieux  travaux ,  par  radinission  dans  cH 
îiôlel  que  Louis  XIY  éleva  pour  servir  de  retraite 
aux  vieux  uiilitaires.  Ils  avaient  eoinbattu  sous 
les  yeux  du  Prince  de  Condé ,  ils  le  regardaient 
coniine  un  père  qui  leur  avait  prodigué  tous  ses 
soins  5  pouvaient-ils  être  insensibles  à  son  retour  ! 
Us  s'attendaient  à  le  voir  venir  les  visiter,  et  ils 
se  disposaient  à  ne  pas  lui  laisser  ignorer  à  quel 
point  le  souvenir  de  sa  vaillance  et  de  ses  bien- 
faits était  gravé  dans  leuj  cœur  :  ces  brave* 
avaient  deviné  sa  première  pensée. 

Son  entrée  dans  la  capitale  fut,  comme  le 
lecteur  a  dû  le  prévoir  par  le  récit  que  j'ai  fait 
des  dispositions  du  peuple ,  des  bourgeois  et  des 
grands ,  un  véritable  triomplie.  Les  Français 
aiment  à  remarquer  éminemment  dans  leurs 
cliefs  les  vertus  guerrières.  Partout  où  le  Prince 
de  Condé  portait  ses  pas ,  la  foule  se  rassemblait 
autour  de  lui;  Fair  retentissait  d'applaudisse- 
mens  réitérés  :  c'était  en  quelque  sorte  un  délire. 
Au  théâtre,  il  fut ,  en  personne ,  l'objet  d'allu- 
sions fines  et  spirituelles ,  comme  il  l'avait  été 
en  son  absence.  Ayant  paru  à  la  comédie  fran- 
çaise ,  où  l'on  jouait  la  jolie  pièce  portant  pour 
titre  Heureusement  y  le  public  lui  fit  l'application 
dç  ce  trait  :  et  moi  y  je  hoisàJMars,  A  Versailles, 
le  monarque  donna  l'exemple  à  ses  courtisans, 
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fît  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  relever 
la  gloire  du  jeune  liéros  qui  avait  su  maintenir 
l'éclat  de  nos  armes ,  ou  plutôt  leur  rendre  cette 
réputation  que  Tinexpérience  et  la  trahison  peut- 
être  leur  avaient  fait  perdre. 

Privilège  particulier  qui  semble  appartenir  à 
cette  branche  de  la  maison  de  Bourbon  !  A  l'âge 
où  les  autres  homnxes  commencent  à  peine  leur 
carrière,  les  Coudé  ont  déjà  sauvé  le  trône  et 
le  Voi. 

Rappelons-nous  que  ce  un  avant  d'avoir  at- 
teint sa  vingtième  année ,  que  Félève  de  Gassion 
écrasa  à  Rocroy  ces  lances ,  ces  vieilles  bandes 
espagnoles  ,  redoutées  de  toute  l'Europe ,  qui 
s'était  souvent  mesurée  contre  elles.  Remon- 
tons au  temps  de  cette  victoire  décisive  ,  et  ju- 
geons si  elle  ne  consolida  point  la  puissance  de 
^jouis  XIV,  si  elle  ne  prépara  point  les  mer- 
veilles de  son  règne  !  En  reportant  nos  regards 
plus  en  arrière  encore  ,  nous  voyons  d'éminens 
services,  et  si  nous  les  rapprochons  de  nos  jours, 
nous  pensons  tous  que  si  la  destinée  eût  per- 
mis à  un  jeune  Prince  dont  nous  aurons  à  dé- 
plorer plus  tard  la  terrible  catastrophe,  de  dé- 
ployer tout  son  génie  et  sa  bravoure ,  nous  de- 
vions compter  sur  des  exploits  non  moins  faits 
pour  exercer  le  burin  de  l'histoire. 


1^8  Tir. 


Louis  XY  tint  la  parole  qu'il  avait  donnée  an 
milieu  de  toute  sa  cour,  il  fit  don  à  notre  héros 
de  trois  pièces  d'arlillerie  prises  à  Johannesberg- 
Ce  cadeau  lui  fut  aussi  agréable  qu'un  succès  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  avoir  rendu  ses  de- 
voirs au  monarque ,  après  avoir  reçu  les  doux 
épanchemens  de  l'amitié  ,  le  Prince  de  Condé 
dirigea  ses  premiers  pas  vers  l'asile-glorieux  où 
ses  compagnons  d  armes  goûtaient  un  repos 
justement  mérité. 

Il  se  transporta  à  l'hatel  des  Invalides  ,  et  tra- 
versa une  triple  haie  de  guerriers  mutilés  par  le 
fer.  Le  front  de  quelques-uns,  sillonné  par  l'âge, 
rappelait  les  prodiges  du  grand  siècle  ,  et  les 
compagnons  d'armes  du  Prince  de  Coudé  les 
regardaient  avec  un  religieux  res^xcct.  Tous  ces 
serviteurs  fidèles  du  roi  et  de  la  patrie  mouil- 
lèrent se^  mains  de  leurs  larmes.  Les  plus  jeuneS;^ 
ceux  qui  l'avaient  secondé  dans  les  derniers 
combats,  racontaient  aux  vieillards  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu  de  lui  ,  et  excitaient  leur  enthou- 
siasme. Ce  jour,  il  l'a  répété  plusieurs  fois,  fut 
un  des  plus  beaux  de  sa  vie. 

Il  reste  encore  quelques-uns  de  ces  vieux  sol- 
dats ,  de  ces  conquérans  du  Hanovre  !  Des  évé- 
nemens  postérieurs  avaient  fait  oublier  leurs 
services  et  leur  îdoire  :  les  reiïaids  des  Français 
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reviennent  aujourd'liui  sur  enx;  on  leur  lient 
compte  de  leurs  douleurs  ,  de  lenrs  efforts  5 
leurs  lauriers  reverdissent ,  et  c'est  à  la  mé- 
moire du  Prince  de  Condë  qu'ils  doivent  ce  re- 
tour de  l'estime ,  de  la  considération  publique , 
sur  leurs  exploits  déjà  reculés  de  plus  d'un  demi- 
siècle. 

En  sortant  de  l'hotcl  des  Invalides  ,  ce  Prince 
voulut  répondre  aux  désirs  des  élèves  de  l'Ecole 
militaire  ,  et  se  rendit  au  milieu  d'eux.  Ils  ne 
furent  pas  moins  heureux  de  le  voir,  que  leurs 
devanciers  dans  la  carrière  ,  et  ils  en  témoi- 
gnèrent leur  joie  par  de  vives  démonstrations. 
Enfin,  il  devint  libre  de  se  livrer  entièrement 
aux  affections  de  famille. 

S.  A.  S.  Monseigneur  le  Duc  de  Bourbon  qui 
avait  alors  sept  ans,  captiva  toute  l'attention 
du  prince  de  Coudé. 

Les  soins  que  cet  excellent  père  avait  reçus 
de  l'austère  comte  de.Cliarolais,  se  reprodui- 
sirent par  sa  sagesse  dans  la  direction  des  pre- 
miers pas  d'un  fils  qui  lui  était  d'autant  plus 
cher,  qu'il  lui  rappelait  luie  épouse  tendrement 
aimée. 

Les  professeurs  les  plus  habiles  ,  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  furent  chargés  de  cette 
importante  et  précieuse  éducation  3  nous  avons 
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Vil  5  et  TEurope  a  pu  juger ,  si  tant  de  précau- 
tions ont  été  perdues. 

Le  caractère  de  ce  jeune  Prince  parut,  dès 
le  bas  âge  ,  plus  porté  à  la  méditation  que  celui 
de  son  illustre  père  |  et  le  temps  et  les  événe- 
mens  n'ont  fait  que  développer  davantage  ces 
dispositions. 

Dans  tout  le  reste ,  il  montra  les  mêmes  goûts 
que  le  Prince  de  Condé.  Des  gentilshommes, 
qui  avaient  passé  du  service  du  pcre  à  celui 
du  fils  ,  se  plaisaient  à  voir  cette  conformité  ^ 
et  en  tiraient  un  augure  qui  n'a  point  été  faux  : 
il  aimera  la  guerre,  disait-on,  il  sera  brave 
comme  les  héros  de  Rocroy  et  de  Johannesberg, 
il  sera  digne  de  son  nom. 

A  la  nouvelle  des  victoires  remportées  par 
son  père,  M.  le  Duc  de  Bourbon  se  montra  en- 
flammé de  l'amour  de  la  gloire ,  et  quoiqu'il  eût 
à  peine  six  ans  révolus ,  il  aurait  déjà  voulu  le 
suivre  contre  les  Hanov riens. 

Qu'il  me  permette,  ce  Prince  infortuné  ,  l'é- 
loge de  ses  jeunes  années.  Il  a  fourni  une  car- 
rière trop  historique ,  pour  que  sa  modestie 
puisse  souffrir  de  ces  révélations.  La  postérité 
a  commencé  pour  lui ,  et  l'on  peut  parler  de 
ses  inclinations,  de  ses  exploits,  de  ses  malheurs, 
comme  de  ceux  qui  ont  éternisé  la  mémoire  de 
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SCS  ancêtres.  Aussi,  les  deux  Princes  ont  -  ils 
toujours  vécu  plutôt  comme  deux  frères,  que 
comme  un  père  avec  son  fils ,  sans ,  pour  cela , 
que  M.  le  Duc  de  Bourbon  s'ëcartât  jamais  de 
l'éliqueue  toujours  si  strictement  observée  dans 
3a  maison  deCondé  ,  et  qui  n'exclut,  quoiqu'on 
en  ait  dit ,  ni  le  sentim'ent ,  ni  la  bonté ,  ni  l'af- 
fabilité, ni  la  politesse. 

Puisque  j'ai  prononcé  ce  mot  d'étiquette,  ce 
mot  contre  lequel  on  a  tant  déclamé  ,  et  qui  a 
donné  lieu  à  tant  de  mauvaises  plaisanteries ,  j(^ 
dirai  que  ]e  Prince  de  Condé  conserva  scrupu^ 
leusement,  en  France  et  dans  l'étranger ,  la  sé- 
vérité de  ces  convenances  premières,  créées  pour 
mettre  une  utile  distance  entre  les  rangs,  et  pour 
forcer  le  peuple  à  respecter  ses  maîtres,  sans 
l'humilier,  sans  Iç  froisser  en  rien  ,  de  cette  ré- 
vérence qui  était  enfin  seule  conservatrice  de 
l'ordre  :  une  des  grandes  erreurs  des  temps  mo- 
dernes ,  c'est  d'avoir  cru  que  l'on  pouvait  iiupu- 
nément  la  négliger. 

Non  seulement  le  Prince  de  Condé  resta  fidèle 
observateur  des  formes  établies  à  la  cour,  mais 
il  ne  changea  jamais  les  usages  tenant  à  l'ancien 
lustre  des  maisons  princières.  Un  des  fatals  tra- 
vers des  esprits  du  dernier  siècle ,  tous  portés  à 
la  frivolité  et  à  l'irréflexion ,  c'est  d'avoir  préféra 
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les  modes,  les  licences  anglaises  aux  coutumes 
parisiennes.  Les  hommes  superficiels  ont  cru  que 
tout  était  admirable  en  Angleterre  ,  puisque 
nous  troquions  nos  habits  riches  et  nobles  contre 
les  fracs  étriqués  des  gentlemens,  et  «portant 
cet  engouement  sur  des  choses  plus  sérieuses, 
nous  laissant  entraîner  à  dédaigner  nos  lois ,  nos 
formes  ,  pour  admirer  la  législation  britanni- 
que,  plus  encore  dans  ses  défauts  que  dans  ses 
perfections ,  nous  avons  importé  en  France  tous 
les  déréglemens  de  la  populace  de  Londres  , 
sans  penser  à  y  joindre  un  peu  de  cette  force 
de  raison  qui  distingue  si  éminemment  les  pre- 
mières classes  de  la  société  de  ce  pays  5  et  par 
cette  bizarrerie  la  France  a  été  remuée  dans 
tous  les  sens. 

On  remarqua  que  notre  Prince ,  sans  avoir 
perdu  sa  gaîté  naturelle  ,  avait  pris  plus  de 
gravité  ,  et  même  qu'une  certaine  teinte  de  mé- 
lancolie obscurcissait  quelquefois  ses  traits.  Ce 
changement  tenait  aux  dispositions  de  son  âme  : 
il  regrettait  vivement  la  femme  adorable  qu'il 
avait  perdue.  A  chaque  quartier  d'hiver ,  il  était 
venu  à  Paris  jouir  de  ses  embrassemens ,  et  les 
sublimes  qualités  qu'il  avait  découvertes  chaque 
fois  dans  le  cœur  de  cette  tendre  épouse  ,  lui 
avaient  rendu  sa  perte  plus  sensible. 
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Une  aviire  cause  de  sa  trislesse  était  l'évé- 
iiement  horrible ,  qui  ^  quatre  ans  auparavant , 
avait  jeté  la  France  dans  la  consternation.  On 
entend  que  je  veux  parler  de  la  régicide  tenta- 
tive de  Daniiens  j  de  laquelle  j'ai  déjà  fait  nien- 
lion.  L'idée  de  l'assassinat  du  monarque^  par 
un  Français,  brisait  son  cœur,  et  bien  qu'il  y 
eût  un  long  espace  de  temps  écoulé  depuis  ce 
forfait ,  il  ne  pouvait  se  familiariser  avec  la  pen- 
sée qvi'un  Français  eût  voulu  tuer  son  roi.  Cha- 
que jour  il  en  faisait  un  des  sujets  de  sa  conver- 
sation. 

Un  autre  motif  contribuait  encore  à  augmen- 
ter cettelangueur.il  avait  trouvé  à  son  retour, 
sa  secrétairerie  encombrée  de  mémoires ,  d'accu- 
sations, de  récriminations,  de  protestations  ,  de 
mille  actes  enfin  publiés  par  les  élus ,  l'inten- 
dance et  le  parlement  de  Bourgogne.  Une  divi- 
sion,  qui  n'a  fini  qu'à  la  révolution  de  1789, 
prenant  sa  source  dans  le  noble  besoin  et  le  désir 
sincère  de  faire  le  bonheur  chi  peuple ,  dans  la 
conviction  de  la  nécessité  d'alléiier  le  fardeau  di:S 
charges  fiscales,  dont  ces  autorités  étaient  ani- 
mées,avait  mis  le  feu,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi, 
aux  quatre  coins  de  la  province 5  et  les  mesures 
ministérielles ,  les  coups  d'autorité  partis  de  Yer- 
sailles ,  pour  étouffer  ces  dangereux  débats  par  la 
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force,  n'avalent  servi  qu'à  augmenter  le  trou- 
ble. Des  membres  du  parlement  avaient  été  en- 
levés, exilés  'y  de  son  côté ,  la  cour  souveraine  avait 
décrété  d'ajournement  les  premiers  agens  des 
élus  et  des  états  de  la  province.  Toutes  ces  dis- 
cordes que  le  gouverneur  était  appelé  à  faire 
cesser ,  n'étaient  pas  de  nature  à  guérir  le  Prince 
de  sa  mélancolie ,  qui  ne  se  dissipa  réellement^ 
qu'au  moment  où  il  eut  ramené  le  calme ,  et 
réconcilié ,  au  moins  par  des  palliatifs,  les  grands 
pouvoirs  de  son  gouvernement ,  duquel  il  aurait 
voulu  porter  au  plus  haut  point^la  prospérité. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  au  reste  ,  et  je  serai 
dans  le  cas  de  le  faire  souvent  remarquer  au  lec- 
teur :  des  gens  qui  jugent  sans  approfondir  le  su- 
jet, croiront  peut-être  que  la  destruction  de  corps 
politiques  aussi  peu  en  harmonie,  devenait  ab- 
solument nécessaire  5  ce  serait  une  grande  erreur 
de  penser  de  la  sorte.  Aucun  esprit  de  rébellion, 
aucun  projet  de  renverser  l'état  ne  poussaient 
les  délégués  des  ordres  provinciaux  ,  ni  les  ma- 
gistrats, ni  le  commissaire  du  roi  5  tous  vou- 
laient arriver  au  mieux  possible,  mais  chacun 
prétendait  le  faire  exclusivement ,  et  forcer  ses 
rivaux  à  marcher  dans  la  ligne  qu'il  s'était  tracée. 
De  là  des  résistances ,  de  là  des  représentatioiis 
au  monarque,  de  là  un  prétexte  au  despotisme 


DE    L.-J.    DE    BOURBON-CONDÉ.         2.oS 

ministériel ,  de  frapper  et  d*envahir ,  et  il  ne  lais- 
sait jamais  échapper  une  si  belle  occasion. 

Occcupé  de  ramener  tout  à  la  paix  dans  sa 
province ,  le  Prince  de  Condé  s'entoura  des  plus 
iloctes  jurisconsultes  de  la  ville  de  Dijon  et  des 
premières  villes  de  la  Bovirgogne^  il  leur  adjoi- 
gnit les  avocats  les  plus  distingués  du  barreau 
de  la  capitale ,  et  après  avoir  examiné  les  chartes  , 
les  privilèges ,  les  statuts  locaux ,  les  ordonnan- 
ces 'y  après  les  avoir  comparés  avec  les  lois  fon- 
damentales et  primordiales  de  la  constitution  du 
royaume,  il  s'arrêta  à  un  avis  qu'il  communiqua 
aux  parties  contendantes,€t il  parvint  à  prévenir, 
poTU'  quelque  temps ,  de  nouvelles  et  scanda- 
levises  scissions. 

Et  comme  il  trouvait  un  grand  charme  dans 
ces  recherches  curieuses  ,  il  s'y  adonna  tout 
entier ,  et  devint  un  des  hommes  de  France  les 
plus  versés  dans  la  connaissance  des  principes  et 
des  lois ,  sur  lesquels  nos  rois  ont  fondé  la  mo- 
narchie ,  depui^  les  fameux  capitulaires  de  Char- 
lemagne ,  et  les  établissemens  de  St. -Louis. 

Il  prit  alors  la  résolution  de  paraître  moins 
souvent  à  Yersailles ,  et  retourna ,  pour  se  dé- 
lasser ,  à  l'étude  des  beaux-arts  qui  avaient  tou- 
jours fait  son  occupation  favorite. 

Les  prodiges  de  l'architecture  l'avaient  tou- 
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jours  attaché^  il  possédait  dans  ses  canons,  les 
conpes  et  les  élévations  des  nionumens  les  plus 
célèbres  de  l'Italie ,  de  la  France  et  des  princi- 
pales villes  de  l'Europe ,  et  il  se  plaisait  à  dessi- 
ner des  façades  de  palais  de  la  plus  riclie  com- 
position 'y  quelquefois  il  paraissait  décidé  à  en  faire 
bâtir  quelques-uns  dans  la  pkis  vaste  proportion  , 
et  de  la  structure  la  plus  magnifique  ^  puis  il 
disait  en  riant  :  que ,  n  ayant  pas  les  trésors  d'un 
calïje  ^  il  fallait  en  rabattre  et  construire  sur  une 
échelle  plus  modeste, 
1763.  Ce  goût  pour  l'arcbitecture  lui  fît  saisir  avec 

avec  empressement  l'occasion  qui  s'offrit  d'ajou- 
ter à  la  splendeur  d'un  des  plus  beaux  temples 
de  la  capitale.  Déjà  le  Duc  de  Eourbon ,  son 
père  ,  avait  accordé  des  fonds  considérables  pour 
la  reconstruction  de  l'église  de  St.-Sulpice  :  le 
comte  de  Cbarolais  ,  son  tuteur,  s'était  montre 
aussi  généreux ,  et  lui-même  avait  accordé  ,  à 
différentes  époques ,  aux  curés  de  cette  église,  des 
sommes  très-fortes ,  pour  les  aider  à  achever  cet 
ouvrage  colossal.  Mais  on  ne  sait  par  quelle  con- 
trariété ,  ce  superbe  édifice  semblait  ne  pouvoir 
pas  se  finir  entièrement.  Soit  mésintelligence 
entre  les  administrateurs  de  la  fabrique,  soit 
spéculation ,  soit  défaut  de  talent  dans  les  en- 
trepreuenrs,  et  même  dans  les  architectes,  les 
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tours  du  portail ,  montées  et  déiuolîes  trois  fois, 
paraissaient  devoir  être  encore  bouleversées.  Le 
Prince  de  Condé ,  qui  avait  vu  avec  peine  ces 
continuels  changemens  ,  désirant  les  arrêter 
enfin  ,  fit  verser  chez  le  caissier  de  cette  paroisse 
une  somiDe  cent  mille  écus  ;  mais  il  voulut  qu'à 
lui  seul  en  fût  réservée  l'application ,  et  il  exigea 
qu'elle  n'entrât  point  dans  les  comptes  annuels 
des  dépense^,  prétendant  ordonner  à  volonté 
les  travaux  qu'il  croirait  convenables  j  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  pas  en  opposition  avec  le  plan 
primitif.  Cette  somme  ne  servit  pas  à  terminer 
les  constructions ,  puisque  nous  nous  affligeons 
encore  à  l'aspect  de  l'imperfection  d'une  des 
tours  'j  mais  elle  fut  employée  à  acquitter  beau- 
coup de  dettes ,  et  à  l'embellissement  de  l'in- 
térieur de  cette  basilique  immense. 

C'est  au  milieu  de  ces  soins  pour  l'embellisse- 
ment de  la  maison  de  Dieu  qu'il  reçût  les  re- 
montrances que  le  parlement  de  Dijon  avait 
cru  devoir  adresser  au  roi,  au  sujet  d'une  dé- 
claration rendue  le  :2i  novembre  1763. 

Les  premiers  magistrats  de  la  Bourgogne  se 
plaignaient  avec  noblesse  ,  mais  peut-être  aussi 
avec  trop  de  feu ,  du  mauvais  état  des  finances. 
Ils  demandaient  au  monarque  de  rétablir  les 
mœurs   non  moins  nécessaires  à  la  félicité  d'un. 
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peuple^  que  la  bonne  administration  du  trésor  pu- 
blic,  Ils  le  suppliaient  de  détruire  ce  lepain  r  '7- 
rupteur  y  cette  rouille  de  V argent  qui  ronge  les 
cœurs^  avilit  les  âmes ^  anéantit  les  bons sentimens ^ 
qui  confond  tous  les  rangs  et  qui  détruit  la  grada- 
tion si  essentielle  à  un  état  monarchiq ue .  C^est  la 
perte  des  mœurs ^  ajoutaient-ils,  qui  a  consommé 
celles  des  finances  5  et  ils  s'abandonnaient  en- 
suite à  un  beau  mouvement,  en  s'ëcriant  :  sire  y 
au  nom  du  ciel ^  au  nom  de  vous-même ^  saui^ez 
VEtaty  sautiez  votre  peuple ,  sautiez  votre  gloire  ! 
Mais  en  même  temps ,  ces  magistrats  qui  ne 
sortaient  point  des  bornes  du  respect ,  et  qui 
savaient  que  la  plus  douce  jouissance  d*un  sujet 
^st  de  rendre  justice  aux  intentions  de  son  sou- 
verain, lui  disaient,  en  le  remerciant  d'avoir  t 
labli  la  forme  antique  de  l'enregistrement  des 
édits  ,  qui  avait  été  méconnue  et  détruite ,  si  le 
mal  a  été  violent  ^  sire^  le  remède  a  été  prompt. 
Le  pays  sait  que  Votre  Majesté  est  la  source  de 
tous  biens ^  et  il  n^ accuse  que  ces  hommes  aveu- 
gles ^  impétueux^  reçètus  d^ une  autorité  dont  ils  ne 
connaissent  ni  Vusage^  ni  le  véritable  objet.  Puis 
ils  présentaient  leurs  doléances  sur  la  suspen- 
sion dé  la  justice ,  suite  des  violences  exercées 
contre  le  parlement ,  dont  les  fonctions  avaient 
iié  interrompues  quelque  temps,  et  ils  termi- 
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naleiit  par  montrer  le  désir  de  voir  diminuer  le 
,  iioids  des  contributions,  et  particulièrement  la 
surcharge  du  vingtième  impose  sous  promesses 
réitérées  de  le  supprimer  incessamment ,  et  ils 
peignaient  avec  force  la  profonde  misère  des 
peuples. 

LePrinccj  approuvant  au  fond  la  conduite  des 
magistrats,  leur  fît  connaître  qu'il  trouvait  leurs 
expressions  trop  peu  mesurées ,  et  ses  obser- 
vations ne  furent  point  prises  en  mauvaise  part 
dans  une  cour  souveraine  dont  les  membres  se 
faisaient  gloire  de  l'aimer  et  d'admirer  sa  mo- 
dération. Sa  qualité  de  gouverneur  général  de 
la  province  lui  donnait,  comme  je  viens  de  le 
dire  plus  haut ,  le  droit  d'ouvrir  paternellement 
}^n  avis,  et  même  de  hasarder  des  conseils,  qui 
rarement  étaient  repoussés  par  les  autorités  du 
pays.  Dans  cette  circonstance  ,  il  détourna  le 
parlement  de  Dijon  de  l'intention  où  il  était 
de  renouveller  avec  éclat  ses  vigoureuses  re- 
montrances ,  dont  la  réitération  aurait ,  en 
quelque  sorte,  pris  le  caractère  de  la  désobéis- 
sance et  de  la  de,speclion.  Il  aurait  bien  voulu 
aussi  prévenir  celles  où  les  magistrats  de  Bourgo- 
gne s'élevèrent  avec  justice  ,  mais  toujours  avec 
trop  de  chaleur  contre  les  mauvais  traiiemens 
faits  aux  parlemens  de  Toulouse,  de  Grenoble 
L  14 
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et  de  Rouen  >  par  les  gouverneurs  du  Langue- 
doc j  du  Daupliinë  et  de  la  Normandie  ,  et  par 
les  comniandans  militaires  de  ces  provinces. 
Les  divisions  constamment  renaissantes  entre  ces 
grands  corps  judiciaires  et  les  ministres ,  avaient 
porte  ces  derniers  à  des  actes  d'autorité  contier 
toutes  les  cours  supérieures  qui  faisaient  cause 
commune^  et  ce  sont  de  ces  attentats  à  la  di- 
gnité et  aux  droits  de  la  magistrature  que  le  par- 
lement de  Dijon,  qui  lui-même  avait  lutté  avec 
assez  peu  de  fruit  et  beaucoup  de  disgrâce  y  té- 
moignait son  mécontentement  trop  fondé. 

Ici  j  le  Prince  avoua,  sans  ménagement',  qu'il 
voyait  avec  peine  le  style  des  doléances  pren- 
dre chaque  jour  un  ton  déclamateur  contrastant 
trop  avec  les  épitliètes  qui  les  accompagnaient 
ordinairement  "^ ,  et  il  ajouta  qu'il  prévoyait  de 
cette  manie  rhétoricienne ,  les  conséquences  les 
plus  fâcheuses. 
Caractère  Cependant  ceux  qui  croiraient  que  ces  sortes 
des    remon-  Je  représentations ,  faites  au  pouvoir  suprême , 

trances      des  >  .      .       ,, 

pariemens       peuvcut  sc  comparer  a  ces  attaques  crinunelleset 

1763.  indécentes ,  dont  nous  avons  vu  les  députés  de 

l'assemblée  qui  a  remplacé   les  parlemens  ,  se 

rendre  coupables  >  il  y  a  trente  années ,  envers  le 

^  Très-Kumliles  et  très-respectuetises. 
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Il  ône ,  se  tromperaient  foriemeiit.  Il  n'est  pas  un 
tle  ces  écrits  qui  ne  il oive  passer  pour  un  modèle 
de  respect  et  de  tendresse  filiale,  à  coté  des  dé- 
magogiques et  insolentes  diatribes  dont  toute 
la  France  a  frémi  depuis  1789,  jusqu'au  fatal 
2 i  janvier  1793. 

Si  j'ai  donné  quelqu'étendue  à  ce  point  histo- 
rique et  aux  réflexions  qui  en  découlent,  c'est 
que  j'ai  voulu  montrer  qu'un  ébranlemetit  fu- 
neste se  faisait  depuis  long-temps  sentir  dans 
toute  l'organisation  sociale  en  France ,  et  mettre 
le  lecteur  sur  la  voie  pour  suivre  les  progrès  de 
cette   maladie  jusqu'à  son  dernier  paroxisme» 

J'ai  entendu  prouver  en  même  temps  qu'il  exis- 
tait chez  nous  une  grande  somme  de  liberté, 
dans  ces  jours  regardés  par  nos  nouveaux  pu- 
hhcistes.  comme  le  règne  de  la  tyrannie  et  le 
siècle  de  l'esclavage .  Et  j'ai  conçu  l'espoir  de 
faire  convenir  tout  homme  de  bonne  foi,  que 
îe  peuple  était  alors  défendu^  protégé  contre  les 
entreprises  du  despotisme ,  avec  un  zèle  et  une 
ardeur  au  moins  aussi  vifs ,  et  assurément  plus 
purs,  que  le  dévouement  feint  aujourd'hui  par 
tant  d'orateurs  pour  ses  intérêts,  dans  le  seul 
but  d'obtenir  la  faveur  du  vuli^aire  et  surtout 
les  emplois  qu'ils  convoitent. 

J'aurai  bientôt  l'occasion  de  démontrer  que 

■  '  j4* 
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toutes  les  francliises  dont  certaines  gens  ne  pré- 
tendent jouir  que  depuis  la  révolution  y  nous  les 
tenons  de  nos  pères  ,  et  il  sera  glorieux  pour  le 
Prince  de  Condë  de  s'en  être  déclaré  le  défen- 
seur le  plus  zélé,  le  plus  vrai. 

Il  était  dans  cette  anxiété  que  donnent  à  une 
belle  âme,  à  un  ami  de  Tordre ,  le  désir  de  sou- 
lager le  peuple  ,  et  la  crainte  de  voir  affaiblir 
et  mépriser  la  puissance  royale  ,  et  il  gémissait 
sur  l'inutilité  de  ses  vœux  pour  le  prompt  réta- 
blissement de  l'union  entre  les  ministres  et  les 
parlemenSj  et  surtout  avec  celui  de  Bourgogne, 
lorsqu'il  eut  le  plaisir  de  pouvoir  tourner  ses 
souvenirs  et  ses  affections  vers  ses  anciens  coiji- 
pagnons  d'armes,  vers  ces  guerriers  du  Hanovre, 
dont  il  n'éloignait  jamais  sa  pensée  qu'avec  re- 
gret y  en  rendant  à  l'un  deux  l'honneur  et  pres- 
que l'existence. 

Arrivant  de  Yersailles,  et  voulant  prendre  quel- 
que repos  dans  son  cabinet ,  on  lui  apprend  qu'un 
Noble  accueil  officier  général ,  plongé  dans  la  douleur  la  plus 
fait  per  le  Prin-  profonde  ,  demande  à  lui  parler.  Qu'il  entre!  est 

ce      à    un  vieil  .  t  ?    r^    •  j  •      • 

officier  lyôS.  ^^u  premier  mot.  JL  oilicier  s  avance  avec  trmi- 
dité  ,  et  le  Prince  reconnaît  aussitôt  le  comte 
de  M**.  Il  l'interroge  sur  la  cause  de  son  chagrin, 
et  apprend,  de  ce  vieillard ,  qu'un  gentilhomme  , 
qu'un  colonel  a  enlevé  sa  (lile ,  et  que  5  le  même 
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jour,  son  fils ^  au  desespoir  de  cette  injure,  et 
ne  se  trouvant  pas   assez  riche  pour  soutenir 
l'éclat  de  son  nom  et  de  son  rang,  a  pris  la  réso- 
lution de  s'embarquer  pour  les  Grandes-Indes  y 
au  service  de  la  compagnie  hollandaise.  Ainsi, 
mon  Prince,  s'écrie  le  vieillard,  en  fondant  en 
larmes,  je  suis  seul  sur  la  terre  ;  ce  que  j'avais  de 
plus  cher  m'a  abandonné^  je  n'ai  plus  que  vous, 
monseigneur  ,  pour  protecteur,  pour  soutien, 
pour  père.  C'est  à  moi  à  médire  votre  fils  ^  répond 
le  Prince  de  Condé,  en  l'embrassant.  Je  ri  ai  pas 
oublié  que  vous  ni'apez  donné  des   leçons  et  de 
bons  conseils ,  et  je  serais  uti  ingrat  y  si  je  ne  vous 
rendais  pas  la  tranquillité  que  vous  ai^ez  perdue  , 
puisque  vos  excellens préceptes,  qui  sont  graciés  là  ^ 
vfiont  donné  la  force  de  supporter  bien  des  peines 
dont  on  n'est  pas  exempt ,  même  au  P alais- Bour- 
bon ^  racontez  ,  et  voyons  ce  que  je  peux  faire. 

Sur  le  récit  du  vieil  officier  cénéral ,  le  Prince         ^     ^  . 

,  -Le    Pnnc 

de  Condé  jugea  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  rend  le  repos  c 
lui  rendre  la  considération  et  la  vie.  Une  lettre   ^'^^°""^"^  ^  ^ 

famille    de    ce 

ptir  laquelle  il  força  le  ravisseur  à  rougir  de  son  officier   1763. 
indigne  conduite ,  en  le  menaçant  de  lui  faire 
perdre  son  état  et  l'honneur ,  amena  cet  étourdi, 
car  il  était  plus  inconsidéré  que  coupable ,  à  con- 
tracter une  alliance  où  il  trouva  le  bonheur.  t, 
Une  invitation  à  l'ambassadeur  de  France  à  la 
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Haye,  Je  faire  revenir  le  jeune  comte  de  M'*'*''^ 
dans  la  maison  de  son  père ,  et  le  brevet  d*nne 
pension  à  ce  respectable  militaire ,  avec  l'espé- 
rance d'avancement  pour  son  fils  :  tels  furent 
les  moyens  qu'employa  le  Prince  de  Condé,  qu'on 
n'entendit  jamais  parler  de  cette  lieureuse  né- 
gocialion.  C'est  le  comte  de  M"*""^*  et  sa  famille 
qui  l'ont  publiée ,  et  c'est  d'un  de  ses  alliés  que 
je  tiens  l'anecdote, 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  seul  des  compagnons  de 
sa  gloire  dont  il  assura  la  paix  domestique.  Il 
était  si  connu  pour  s'intéresser  à  leur  bien-être , 
que  souvent ,  dans  leurs  adversités ,  ces  braves 
lui  écrivaient,  le  consultaient 5  et  quand  il  ne 
pouvait  que  leur  donner  des  avis,  ses  conseils 
étaient  si  sages,  si  justes,  si  lumineux,  qu'en 
les  suivant  ,  ceux  à  qui  il  les  adressait ,  par- 
venaient à  sortir  d'embarras  qu'ils  avaient  crus 
jusqu'alors  inextricables^ 

Les  journées  d'un  prince  ,  ainsi  employées, 
ne  sont-elles  pas  une  source  de  félicité  pour  le 
peuple  au  milieu  duquel  il  vil  ?  Et  quelquefois, 
tandis  qu'il  sacrifie  ses  goûts ,  son  temps ,  ses 
plaisirs  à  la  bienfaisance ,  n'esl-il  pas  vrai  de 
dire  qu'il  ressent  peut-  être  toutes  les  agitations 
qu'il  se  fait  un  devoir  d'éloigner  d'autrui  ? 

Le  Prince  de  Condé  éprouvait  alors  quelques 
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peines  de  cœur  trop  vives,  pour  qu'il  put  les  dissi- 
muler à  ses  amis,  à  ses  courtisans.  Je  ne  soulè- 
verai point  le  voile  qui  couvre  encore  les  causes 
de  cette  douleur  heureusement  passagère,  et 
je  dirai  seulement  que  sa  situation,  la  liberté 
dont  il  jouissait,  lui  permettaient  des  liaisons 
qu'aucunes  convenances  sociales  ne  pouvaient 
lui  interdire,  mais  qui  ne  lui  procurèi^ent  pas 
toujours  ragiément  qu'il  devait  en  attendre^ 

C'est  dans  cette  disposition  de  son  âme ,  qu'on 
lui  apprit  la  mort  cruelle  et  romanesque  d'un 
homme  d'esprit,  dont  la  plume  infatigable  s'était 
exercée,  pendant  plus  de  quarante  ans,  dans  des 
jeux  d'imagination  ,  et  dont  la  réputation  , 
comme  écrivain  et  comme  romancier  ,  avait 
passé  les  bornes  de  la  France. 

Le  célèbre  abbé  Prévost ,  l'auteur  de  Cléoe-      ^o^"*  ^^  ^'^b. 

7        7       7      7-^  7     i>--77      •  7         V  7      té  Prévost ,  au 

lanci  ^  au  Doyen  de  Ji.iLLerine ,  des  Ai^entures  du  milieu  de  la  fo- 
Marquis  de  *'^*,  et  de  tant  d'autres  productions  ^^^  ^e  Chantil- 
parmi  lesquelles^on  en  compte  de  moins  futiles , 
se  promenant  dans  la  foret  de  Chantilly,  et 
rêvant  à  quelque  histpire  amoureuse ,  peut-être 
très  -  extraordin^iire ,  qu'il  s'apprêtait  à  donner 
au  public ,  fut  subitement  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  On  le  porta  chez  le  curé  du  village 
le  plus  prochain ,  et  la  justice  fit  procéder  sur- 
le-champ  à  l'ouverture  du  corps.  Le  chirurgien. 
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sans  autre  information  ,  plongea  le  scalpel  dans 
les  entrailles  de  l'abbé ^  un  cri  perçant,  glaçant 
d'effroi  tous  les  témoins ,  fit  connaître  qu'il  vi- 
vait encore.  Les  précautions  pour  réparer  cette 
funeste  imprudence  furent  inutiles  5  le  coup 
11101  tel  était  porté. 

ce  Pourquoi  a-t-il  choisi  ma  foret  pour  son 
35  dernier  domicile  ?  dit  le  Prince  ^  cela  me  cha- 
35  grine.  J'aimais  cet  auteur  :  il  était  fertile 
-»  en  inventions.  Il  pensait  sans  doute  à  mettre 
55  dans  un  de  ses  livres  quelque  castatroplie  épou- 
35  van  table  5  mais  à  coup  sur,  il  ne  pouvait 
35  guère  lui  en  venir  à  l'idée  ,  de  plus  affreuse 
:>5  que  ce  lie  qui  a  terminé  sa  vie  !  55 

Le  Prince  se  transporta  sur  le  lieu  même  oh 
le  coup  fatal  avait  frappé  l'abbé  Prévost ,  et  il 
déclara  qu'il  y  aurait  fail  élever  un  monument, 
si  la  profession  respectable  du  défunt  n'avait 
pas  trop  contrasté  avec  sa  conduite  dans  le 
monde  et  la  licence  de  ses  écrits. 
Le  (lue  c!e  Prolongeant  son  séjour  dans  ses  terres  >  il  y 
„,      .„       recevait  de  nombreuses  visites  ,  et  parmi  celles 

ChanliUy  ,  A 

^763.  qui  lui  faisaient  le  plus  de  plai^r ,  il  mettait  en 

première  ligne  les  fréquens  voyages  du  duc  de 
Nivernais  à  Chantilly.  Un  jour  qu'il  se  prpme- 
nait  avec  cet  hôte  spirituel  sur  la  terrasse  du 
château ,  celui-ci  s'arr étant  devant  la  statue  dix 


à 


à 
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connclable  de  Montmorency  ,  dit  au  Prince  : 

Monseigneur,  les  temps  sont  bien  changés,  où  le 

premier  gentilhomme  de  France,  où  cet  aïeul  de 

Votre  Altesse  signait  ses  actes  avec  une  marque  j 

comme  Charlemagne  rpii  se  servait  du  pommeau 

de  son  sabre.  Henri  IV  disait  :  à  l'aide  de  mon 

connétable   qui    ne  sait  pas    lire  ^    et    de    mon 

chancelier  qui  ne  sait  pas  le  latin  ,   il  n'est  rien 

que  je  n  entreprenne  ai^ec  succès  !  Aujourd'hui 

Loviis  XV,  dont  vous  êtes  aussi  le  connétable, 

pourrait  trouver  en  vous  le  même  soutien,  et 

plus  encore  ,  puisque  votre  plume  rivalise  avec 

votre  épée.  Le  duc  de  Nivernais  voulait  parler  de     ^^  Pnnce  ae 

^  ^  Coadé     essaie 

V Essai  surla  vie  du  grand  Condé  que  notre  Prince    d'écrire  la  vie 
avait  entrepris  d'écrire  ,  et  dont  quelques  per-   ^^  ^°"  ^^^^^  ' 
sonnes  a  qui  il  avait   communique   ce   travail, 
disaient  beaucoup  de  bien. 

C'est  ti'op  flatteur  y  répliqua  le  Prince,  sur- 
tout en  sortant  de  la  bouche  du  ripai  des  ChauUeUy 
des  Lafare  et  des  Saint-Aulaire.  jillons  ^  mé- 
nagez un  paui^re  auteur  dont  F  amour  -  propre 
pourrait  se  laisser  eniprer  par  la  louange.  Si  Je 
me  suis  apisé  de  Jeter  quelques  lignes  sur  le  pa^ 
pier,  ce  nest  point  dans  le  dessein  d^en  faire  le 
public  confident  :  il  y  a  trop  de  chances  à  cou- 
rir en  imprimant  un  Vwre,  Un  prince  du  sang 
(lujourdliui  n  aurait  pas  mauvaise  grâce  à  être 
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homme  de  lettres  /  m^ais  Fart  d'écrire  demande 
tout  V emploi  du  temps  ,  et  vous  sai>ez  oue  jai 
beaucoup  d'autres  choses  a  faire , 

Cette  modestie  était  vraie  et  bien  fondée  : 
V Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé,  où  l'on  trouve 
de  grandes  vues,  de  nobles  sentimens ,  une  con- 
naissance positive  de  toutes  les  parties,  de  tous 
les  secrets  du  métier  de  la  guerre ,  cet  Essai,  au- 
quel le  Prince  a  travaillé  à  de  longues  distances , 
et  que  Ton  peut  dire  avoir  été  pendant  plus  de 
quarante  années  le  cadre  où  il  est  venu  déposer  le 
fruit  de  ses  méditations  militaires  ,  n'est  cepen- 
dant pas  un  ouvrage  qui  puisse  ajouter  à  sa  répu- 
tation la  qualité  d'écrivain.  Par  une  infidélité 
qu'on  n'a  jamais  pu  expliquer  clairement,  le  ma- 
nuscrit lui  fut  enlevé  sur  la  fin  de  ses  jours,  et 
imprimé  à  son  grand  regret  ;  et  lorsqu'il  apprit 
qu'on  avait  ainsi  abusé  de  sa  confiance ,  il  dit  :  au 
moins  depait-on  corriger  mes  phrases  apant  de  les 
m^ettr eau  jour.  C'était  cependant  pousser  trop  loin 
riiumilité  littéraire;  car,  si  cet  ouvrage  n'est  pas 
un  modèle  de  pureté  et  d'élégance,  il  n'est  point 
sans  mérite  ,  même  sous  le  rapport  du  style  ; 
et  l'intérêt  du  sujet ,  la  profondeur  des  ré- 
flexions ,  la  finesse  et  la  justesse  à-^s»  observa- 
tions, le  feront  toujours  rechercher  par  les  gens 
qui  voudront  connaître  ce  qu'un  grand  capi- 
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taine  de  nos  jours  ,  instruit  dans  la  nouvelle 
tactique ,  pensait  des  manœuvres,  des  opérations 
et  de  la  théorie  d'un  des  plus  grands  généraux 
du  siècle  de  Louis  XIV. 

C'est  en  présence  de  ce  duc  de  Nivernois-         //,   „  !' 

A  ^    manite  du  rrin« 

dans  une  paj-tie  de  chasse ,  qu'il  donna  un  grand  ce  de  Condé , 
et  sublime  exemple  de  cette  humanité  qui  a  ton-  ^-^ 
jours  distingué  les  Bourbons.  Un  piqueur  ayant 
été  grièvement  blessé  ,  et  personne  ne  se  trou- 
vant près  de  lui  pour  le  secourir ,  le  Prince  des- 
cendit de  cheval ,  et  se  faisant  aider  du  duc ,  il  le 
plaça  sur  la  selle,  le  soutenant  d'un  côté,  pendant 
près  d'une  lieue,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  le  re- 
mettre entre  les  mains  des  gens  de  sa  maison. 
Un  jeune  dessinateur,  se  trouvant  à  la  suite  de 
îa  vénerie  ,  esquissa  cette  scène  attendrissante  ; 
jnais  le  Prince  ne  voulut  jamais  perpiettre  qu'elle 
fût  gravée. 

La   trop  fameuse    marquise   de  Pompadour      Mort  de  ma- 

^1  ,  Tni       n  r        1       dame  de  Pom- 

mourut  dans  ce  temps.  Elle  tut  regrettée  de       ,        ^      ., 

i  c)  padonr,  i5  avril 

quelques  gens  susceptibles  de  reconnaissance ,  1764. 
à  qui  elle  avait  montré  de  l'amitié  et  qu'elle 
avait  comblé  de  bienfaits.  La  nation  s'en  réjouit, 
parce  qu'elle  crût  que  le  règne  des  favorites 
était  passé ,  et  Louis  XY  fut  peut-être  la  seule 
personne  de  son  royaume  à  qui  cette  mort  ne 
jLausa  ni  peine  ni  plaisir, 
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Le  Prince  de  Condé  qui  ne  s'était  point  rendu 
le  courtisan  de  cette  femme ,  quand  son  pouvoir 
disposait  de  tout ,  mais  qui  n'avait  jamais  su  se 
ranger  au  nombre  de  ses  ennemis ,  refusa  de 
joindre  sa  voix  à  celle  de  ses  détracteurs,  et  ne 
fut  pas  non  plus  son  apologiste.  Il  aurait  eu 
mauvaise  grâce  à  se  mettre  du  côté  des  faiseurs 
d'épigrammes  dont  la  fécondité  se  remarquait 
d'autant  plus ,  depuis  que  la  marquise  avait  cessé 
d'être  la  dispensatrice  des  faveurs  royales,  que 
leur  bassesse  et  leur  soumission  à  ses  ordres 
s'étaient  montrées  scandaleusement  constantes 
pendant  ses  jours  de  toute -puissance.  Elle  avait 
opiniâtrement  soutenu  le  prince  de  Soubise, 
dans  les  momens  même  où  les  citoyens  et  les 
soldats  l'accusaient  de  nos  revers  en  Allema- 
gne, elle  l'avait  vengé  de  ses  rivaux  en  lui  fai- 
sant donner  le  bâton  de  maréchal  de  France  } 
ce  n'était  donc  point  au  Prince  de  Condé  à  souiller 
sa  cendre  par  l'injure  et  le  sarcasme  ^  et  ceux 
qui  lui  ont  fait  un  reproche  de  s'être  abstenu 
d'insulter  à  sa  tombe  ,  comme  tant  d'hommes  de 
cour,  de  qui  l'inoratitude  et  l'avilissement  font 
vraiment  honte  a  l'espèce  humaine ,  ont  donné 
la  mesure  de  la  perversité  de  leur  cœur. 

Il  rendit  même  justice  à  son  amour  pour  les 
arts  î^  à  la  protection  qu'elle  accordait  aux  gens. 
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de  lettres  à  qui  elle  procurait  des  places,  des 
litres ,  et  que  souvent  elle  pensionnait  sur  son 
propre  revenu,  et  il  fit  surtout  remarquer  qu'on 
lui  devait  le  bel  établissement  de  l'Ecole  mili- 
taire, dontPâris-Duverney ,  un  des  plus  riches 
traitans  du  dernier  siècle ,  lui  avait  soumis  le 
projet,  qu'elle  appuya  près  de  Louis  XYde  toute 
i>on  influence. 

Il  la  blâma  néanmoins  d'avoir  perverti  le  goût      Mauvais  goût 

11-  T-(  1  du  peintre  Bon- 

de la  peniture ,   en  r  rance ,   par   son  enthou-  ^^  ^'^  ^  ^^ 

siasme  pour  les  productions  de  Bouclier.  En 
effet,  elle  avait  payé  de  mauvais  tableaux  jusqu'à 
trente  mille  francs ,  et  le  Prince  fit  sentir  le  ri- 
dicule de  cet  engouement.  Il  soutint  que  cet  ar- 
tiste aurait  pu  devenir  un  bon  dessinateur  et  un 
bon  coloriste  5  mais  que  le  désir  de  plaire  à  la 
marquise  l'avait  jeté  dans  la  manière,  dans  l'in- 
correction, et  enfin  dans  le  blafard  qn  elle  avait 
l'obstination  de  prendre  pour  du  gracieux  et  du 
suave,  quoique  les  vrais  connaisseurs  eussent  . 
tout  fait  pour  l'en  dissuader.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
lait, un  jour,  devant  ce  Pàris-Duverney  que  je 
viens  de  nommer,  et  ce  financier,  aussi  enthou- 
siaste du  faux  brillant  de  Boucher  que  sa  défunte 
amie  ,  fit  observer  au  Prince  qu'il  émettait  une 
opinion  contraire  à  son  goût  ostensible,  puie- 
<|iic  plusieurs  de  ses  appartcmens  étaient  ornés 


;222  VIE 

d'ouvrages  Je  ce  peiutre  :  Eh  ,  mon  Dieu  !  oui  y 
répondit-il ,  mon  paui^re  Dui^eiii^y  ;  agit-on  tou- 
jours d'après  son  opinion?  Un  financier^  pai" 
exemple,  achète  des  tableaux ,  des  gravures,  sans 
les  aimer:  mais  il  paie  le  tribut  à  la  mode.  Assu* 
rément  ^  un  bon  de  caisse  est  à  ses  yeux  préfé- 
rable à  un  Nanteuil  ou  à  un  Audran  ;  mais  il 
'veut  être  homme  de  bonne  compagnie j  il  veut  se 
conformer  à  l'usage  :  et  moi  aussi  f  ai  aspiré  au 
titre  d'homme  de  bonne  compagnie  ^  d'admirateur 
dupeintredes  Grâces  y  sans  le  trouver  très-gracieux, 
Tout  cela  y  c'est  affaire  d' amour- propre  ^  faux 
calcul  :  il  ny  a  (jue  ceux  de  Barème  qui  ne 
trompent  pas ,  etvous  le  savez  bien.  Tout  le  cercle 
assez  nombreux  rit  de  cette  boutade  3  et  le  trai- 
tant, qui  entendait  raillerie,  et  qui  étaitliomme 
du  monde ,  en  fit  de  même. 

Mais  si  le  Prince  deCondé  fut  indulgent  pour 
la  marquise ,  il  ne  montra  pas  la  même  com- 
plaisance pour  son  frère  Poisson  de  Marigny , 
surintendant  des  bâtimens  du  roi. 

-.  .         Chaque  fois  qu'il  le  rencontrait  à  Yersailles  , 

Le   marquis  1  M  -' 

de  Marigny  ,  affublé  de  SOU  cordou  bleu,  il  haussait  les  épau- 

*'^^'^*  les,   sans   craindre  d'en  être  aperçu 5  et  plus 

d'une  fois ,  Marigny  s'en  plaignit  à  madame  de 

Pompadour,  qui  ne  fit  pas  grande  attention  à 

son  humeur.  Selon  le  Prince  de  Condé^   cet 
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homme  n'avait  ni  le  génie  ^  ni  les  connaissances 
ne'cessaires  pour  se  trouver  placé  à  la  tête  des 
bâtimens  royaux  ;  il  le  croyait  même  incapable 
de  veiller  à  la  conservation  et  à  la  restauration 
des  palais  et  des  châteaux  de  la  couronne.  L'im- 
partialité m'oblige  de  dire  qu'il  se  trompait. 
Monsieur  de  Marigny  devait,  il  est  vrai,  son 
élévation  à  la  fortune  extraordinaire  de  sa  sœur  5 
mais  il  n'était  pas  sans  moyens,  et  des  ennemis, 
des  jaloux  seuls  avaient  pu  le  présenter  au  Prince 
comme  indigne  de  l'emploi  éminent  qu'il  rem- 
plissait à  la  satisfaction  de  tous  les  gens  de  l'art. 

Cette  époque  fut  celle  des  pantins,  inven-  Les  Pantins, 
lion  très-fructueuse  pour  celui  à  qui  il  prit  fan-  ^7^-f- 
taisie  de  tirer  parti  du  désœuvrement  d'une  so- 
ciété blasée  sur  tous  les  genres  de  plaisirs.  La 
sensibilité  des  gens  de  cour  n'était  pas  encore 
émoussée  au  point  de  demander  des  supplices  sur 
la  scène,  et  des  tours  de  force  à  cent  pieds  de 
hauteur^  mais  il  leur  fallait  un  comique  trivial 
et  burlesque,  pour  sortir  de  l'apathie  où  l'abus  des 
Richesses  et  l'habitude  des  jouissances  les  avaient 
plongés.  Cette  phase  de  ridicule  et  de  niaiserie 
servit  donc  encore  à  signaler  le  bon  sens  et  le  tact 
fui  du  Prince  de  Condé.  Fatigué  de  rencontrer 
partout  des  enfans,  des  femmes,  des  gens  de 
robe,  des  gens  d'épée,  des  militaires  et  même  des 


^224  •  T  I  E 

prélats  5  tenant  Pollcliinelle  à  la  niain^  et  faisant 
jouer  réternel  fil  de  fer,  il  ne  s'érigea  pas  en 
frondeur  ^  mais  il  conçut  l'idée  de  mettre  à  profi  t, 
pour  son  avancement  dans  l'art  du  dessin,  la 
manie  du  jour.  Comme  il  possédait  une  superbe 
collection  de  croquis  de  Callot  très -singuliers 
et  très-spirituels ,  il  copia  les  plus  piquans,  les 
plus  originaux ,  et  se  divertit  à  les  distribuer 
h  des  dames,  qui  s'empressèrent  de  les  donner 
auxfabricans  de  pantins  dont  l'imagination  était 
un  peu  moins  féconde  et  moins  pittoresque  que 
celle  du  graveur  de  Nancy.  Mais  ces  aimables 
distractions ,  ces  jeux  de  société  firent  bientôt  J 
place  à  des  sujets  de  sérieuses  réflexions.  ^Ê 

Le  sort  des  princes ,  si  envié  du  vulgaire ,  est 
mallieureux,  en  le  considérant  sous  cet  aspect 
que  la  tyrannie  de  l'opinion  les  force  à  manifes- 
ter leurs  plus  secrètes  pensées  sur  les  grands 
Opinion  c!u  évéuemens  de  l'Etat  auxquels  ils  ne  peuvent 
Pnnce  de  Con-  jj^j^^^^jg  demeurer  étrangers.  Même  dans  des  cas 

dé,  sur  l'affaire    '         ,         .    ,  . 

des    Jésuites      particuliers  qui  se  rattachent,  soit  à  des  hom- 
1764.  j^çg  célèbres,  soit  à  des  familles  marquantes, 

soit  à  de  puissantes  corporations,  soit  à  des  dis- 
cussions purement  scientifiques ,  ou  à  des  sys- 
tèmes en  vogue,  on  exige  qu'ils  se  prononcent. 
On  les  épie ,  on  les  scrute ,  on  cbercbe  à 
saisir  nue  parole  fugitive ,  un  geste ,  un  sourire , 
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t)u  un  froncement  de  sourcil ,  jx)ur  interpréter 

et  livrer  rbeiireuse  découverte  aux  commen- 
taires du  public.  Pins  ils  sont  près  du  tiône^ 
plus  les  observateurs  mettent  d'importance 
à  deviner  les  impressions  de  leur  âme  5  plus 
ils  sont  illustrés  par  des  actions  héroïques , 
plus  on  veut  s*étayer  de  leur  manière  de  voir, 
ou  acquérir  quelque  renommée ,  en  se  faisant 
un  mérite  de  les  combattre  avec  une  apparence 
de  courage» 

La  singulière  lutté  qui  s'établit  entre  les  par-      Expulsion  fies 
lemens  de  Fiance  et  l'ordre  des  jésuites ,  pré-     ^suites,  1764. 
senta  une  belle  occasion  à  tous  ces  curieux,  à 
tous  ces  fureteurs  qui  sont  constamment   aux 
écoutes  j  de  s'approcher  du  Prince  de  Coudé  j 
afin  d'en  tendre  sortir  de  sa  bouche  la  défense  / 

du  premier  corps  enseignant  du  royaume  ,  ou 
la  réprobation  d'une  société  que  l'esprit  du  jour 
repoussait  de  toutes  parts,  et  accusait  des  plus 
noirs  forfaits; 

On  n'ignorait  pas  qu'il  avait  traité  avec  des 
égards  et  une  noble  amitié,  plusieurs  membres 
de  cette  congrégation  fanieuse ,  dont  la  piété 
et  le  savoir  brillaient  depuis  si  long- temps,  sans 
avoir  pu  trouver  grâce  devant  un  si  grand  nom- 
bre d'ennemis  acharnés^  cl  l'on  désirait  connaître 
l'opinion  véritable  du  Palais  -  Bourbon  sur  la 
L  x5 
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guerre  à  mort  qu'on  paraissait  décidé  à  lui  faire. 
Les  parlemens ,  alors  instrumens  aveugles  du 
parti  philosophique  qui  s'était  j  à  force  de  dé- 
clamations, donné  une  apparence  de  patriotisme, 
poursuivaient  Texpulsion  de  l'ordre  avec  une 
chaleur  offrant  tous  les  caractères  d'un  fanatisme 
fougueux.  Il  y  avait  de  quoi  frémir,  envoyant 
des  magistrats  auxquels  leur  ministère  comman- 
dait une  froide  et  salutaire  impassibilité,  se  laisser 
aller  à  une  exaltation,  à  une  fureur  incompatibles 
avec  toute  justice.  Il  était  tel  conseiller  qui, 
dans  son  zèle  exterminateur ,  aurait  volontiers 
décrété  de  prise  de  corps  un  prince  du  sang, 
comme  fauteur  et  complice  de  Tordre  abomi- 
nable ^  s'il  eût  osé  élever  la  voix  en  faveur 
de  gens  dont,  somme  toute,  la  situation  inspi- 
rait nécessairement  l'intérêt  que  l'on  accordo 
îiux  hommes  persécutés. 

Le  Prince  de  Condé  se  rangeant  du  côté  peu 
nombreux  des  gens  sages,  et  sans  alfeclion  autre 
que  celle  de  la  vérité  et  de  la  prudence  dans 
ce  mémorable  débat  ,  déclara  qu'il  garderait 
une  parfaite  neutralité  ,  convint  que  les  jésuitesi 
avaient  donné  lieu  à  plus  d'un  soupçon,  ne  dis- 
simula pas  que  leur  dépendance  d'un  chef  rési- 
dant hors  de  France,  pouvait  être  dangereuse , 
et  ne  refusa  point  au  pouvoir  temporel ,  le  droit 
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de  mettre  des  conditions  à  leur  existence  dans 
le  royaume.  Mais  en  même  temps ,  il  qualifia 
sans  ménagement  les  déclamations  de  certains 
procureurs  généraux,  d'exagérations  absurdes^ 
et  quand  il  lut  le  trop  fameux  exposé  de  la  Cba- 
Jotais,  où  ce  magistrat  nie  ,  avec  une  partialité 
lévoltante^  les  services  rendus  aux  lettres  par 
un  nombre  immense  de  membres  de  la  société 
de  Jésus,  il  dit  eli  riant  :  au  il  apait  cependant^ 
lui  y  Prince  de  Coudé  y  de  grandes  obligations  dit 
père  Pétau  pour  la  chix)nologie  ,  et  aue  sans  lé 
père  de  Joupency  et  le  pèw  Catrou  ,  il  ne  pour- 
rait g  uèw  entendre  les  beautés  des  poètes  latins. 
Lorsque  Tarrét  qui  cbassa  la  Cothpagnie  dé 
notre  pays  fut  solennellement  proclamé ,  \è 
Prince  ne  s'éleva  point  contre  cette  mesure,  il 
ïlt  simplement  observer  aux  personnes  empres- 
sées de  lui  annoncer  cette  décision  importante 
et  sa  publication,  qui  produisit  un  effet  dont 
nos  contemporains  se  formeraient  difficile ilient 
une  idée  ;  (jue  le  pas  était  hardi  dans  la  tendance 
actuelle  des  esprits  vers  V irréligion  ,  et  il  ajouta 
ces  mots  remarquables  :  voilà  une  corporation 
(jue  bien  des  gens  regardaient  comme  une  des 
grosses  colonnes  de  V église  ,  abattue  sous  les  coups 
d'une  ligua  puissante  ;  nous  verrons  ce  (juoti 
mettra  à  sa  place.  En  France,  on  se  servit  dans 
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beaucoup  Je  proviiicesj  des  oraloricns^  pour 
remplir  le  double  vide  que  rextinction  de  la 
société  laissait  dans  l'enseignement  de  la  foi  et 
des  belles-lettres  j  et  Ton  connaît  l'usage  qnQ 
ces  successeurs  des  jésuites  ont  fait  du  dépck 
qui  leur  était  confié. 

Mais  enfin,  aujourd'hui,  que  nous  avons  vu 
tant  de  choses ,  depuis  la  victoire  remportée  par 
les  foudroyans  La  Chalotais,  Pasquier  et  leurs 
imitateurs,  nous  pouvons ^  je  pense,  sortir  de 
la  circonspection  que  s'était  imposée  le  Prince 
de  Condé.  Nous  pouvons  demander  si  le  trône, 
la  religion ,  la  justice ,  l'humanité ,  auraient  eu 
plus  de  dangers  à  courir,  auraient  supporté  plus 
d'outrages,  plus  de  tortures  sous  l'influence  des 
pères ,  que  sous  l'empire  philosophique  ?  Qui 
oserait  soutenir  de  bonne  foi  que  le  règne  des 
disciples  de  Loyola,  nous  aurait  rendus  témoins 
de  désastres  plus  grands ,  d'horreurs  plus  dégoû- 
tantes, que  les  trente-cinq  années  qui  viennent 
de  s'écouler  ? 

Je  ne  suis  ni  jésuite,  ni  philosophe  ^  mais  je 
hais  tous  les  fanatismes ,  et  celui  de  la  liberté , 
mal  entendu,  me  paraît  bien  plus  redoutable, 
que  des  déportemens  nés  d'une  interprétation 
déréglée  des  instructions  divines,  parce  que  dans 
ce  dernier  naufrage  de  la  raison ,  il  surnage  lou- 
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jours  quelques  maximes  conservatrices  et  répa- 
ratrices qui  viennent  aux  secours  de  la  masse  , 
comme  une  planche  de  salut  au  milieu  des  va- 
gues j  comme  un  baume  salutaire  qui  se  trouve 
quelquefois  placé  près  du  reptile  venimeux  , 
dont  la  morsure  menace  les  jours  du  voyageur 
in  attentif. 

J'ai  touché ,  je  le  sais  j  luie  corde  délicate ,  et 
je  m'attends  à  beaucoup  d'injures  j  mais  je  m'en 
consolerai  en  réfléchissant  que  les  champions 
qui  viendront  m'assaillir,  sont  atteints  d'un  mal 
dont  les  accès  rendent  d'autant  plus  furieux 
ceux  qui  le  ressentent,  qu'ils  ne  veulent  accor- 
der de  raison ,  de  perspicacité ,  de  connaissances, 
d'amour  de  la  vérité ,  de  philantropie  ,  qu^à 
eux-mêmes  ou  à  leurs  amis. 

Le  Prince  de  Condé  ,  ne  contrariant  en  au-       Severe  e?fe- 

cution  de  l'edit 

cune  manière  les  entreprises  de  la  magistrature,  d'expulsion  des 
ni  les  vues  de  la  cour,  ne  crut  point  qu'il  lui  fût  î^^"^*^*?  ^7^5. 
défendu  pour  cela  de  satisfaire  aux  besoins  de 
son  cœur.  Il  adoucit  l'affligeante  position  depau- 
vres  religieux ,  innocentes  victimes  de  la  disper- 
sion de  leur  famille  adoptive  ,  et  leur  continua 
ses  dons  généreux  jusqu'à  la  fin  d'une  carrière         ^^  Prince 

,         ,,  ,.  Il*  adoucit    leur 

qui  se  termma  dans!  accomplissement  des  devoirs      g^j-j 
les  plus  saints  ,  et  pendant  laquelle  ils  n'éle- 
\crcnt  pas  une  seule  plainte,  contre  desjugc^ 
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qu'ils  auraient  pu  accuser  au  moins  de  préven- 
tion et  d'irascibilité  dans  Tarrêt  de  proscrip- 
tion prononcé  en  quelque  sorte  sans  entendre  les 
accusés. 

C'était  son  amour  pour  la  science  et  l'estime 
qu'il  faisait  de  l'érudition  de  ces  pères ,  qui  le 
portaient  à  ces  actes  de  bienfaisance  5  car  le  sa- 
voir de  tous  les  genres  avait  à  ses  yeux  le  plus 
grand  prix  5  et  il  en  donna  peu  de  temps 
après  une  preuve  éclatante  dans  l'accueil  qu'il 
lit  au  célèbre  Buffon. 

Le  Pline  français ,  dont  la  pittoresque  demeure 
se  trouvait  dans  le  gouvernement  du  Prince  de 
Condé,  en  avait  reçu  à  différentes  fois  les  plus 
honorables  marques  d'une  vive  admiration  ,  je 
dirai  même  d'une  affection  vraie.  Tous  les  pri- 
vilèges qu'il  était  au  pouvoir  du  Prince  d'accor- 
der, comme  clief  de  la  province  de  Bourgogne  , 
Buffon  h  Buffon  les  avait  obtenus  de  lui.  Lçs  états  de  ce 
T'' "  ^  ^*  P'^^y^?  stimulés  par  leur  gouverneur,  n'avaient 
refusé  aucune  des  demandes  de  l'historien 
de  la  nature,  dans  ce  qui  concernait  les  en-, 
couragemens  à  donner  aux  progrès  de  ses  dé- 
couvertes et  de  ses  observations.  Et  près  des 
ministres  du  roi,  déjà  bien  disposés,  il  faut  le 
dire  à  leur  honneur ,  aux  plus  grands  sacrifices 
pour  le  seconder  dans  ses  travaux,  cet  illustre 
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«avant  trouva  toujours  des  recommandations  du 
Prince  de  Condé,  qui  devançait  ses  sollicita- 
tions, tant  ce  Prince  était  glorieux  de  compter 
au  nombre  des  Bourguignons  ,  un  des  plus 
grands  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles. 

Déjà  dans  une  tenue  d^états,  à  Dijon,  il  Tavait 
traité  avec  les  distinctions  les  plus  flatteuses, 
et  lui  avait  adressé  les  complimens  les  plus  dé- 
licats et  les  plus  justes^  déjà,  il  Favait  honoré 
d'une  de  ses  visites  à  Montbard  ^  déjà  ,  il  était 
monté  à  la  tour  qui  domine  cette  ville ,  tour 
aussi  célèbre  en  France  ,  par  les  travaux  et  les 
méditations  de  l'explorateur  des  secrets  de  la 
nature  ,  que  Test  celle  de  Tycho  -  Brahé  sur 
les  bords  de  la  Baltique  ^  déjà  ,  il  avait  parcouru 
les  jardins,  et  s'était  arrêté  long-temps  dans  le 
cabinet  de  ce  peintre  sublime  des  merveilles  du 
globe.  L'ayant  invité  à  venir  passer  quelques 
jours  à  Chantilly,  il  l'y  vit  arriver  peu  de  temps 
après,  avec  une  extrême  satisfaction. 

La  conversation  de  Buffon  avait  un  charme 
inexprimable.  Après  avoir  parcouru  le  vaste  do- 
maine de  la  science  qu'il  cultivait  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès,  après  s'être  étendu  sur  tout  ce 
que  le  double  hémisphèrç  présente  d'attrayant  à 
celui  qui  veut  fixer,  attentivement  ses  regards  sur 
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le  sol  5  il  passait  avec  la  plus  adroite  traiisitioi» 
aux  merveilles  Je  l'industrie  humaine  ^  et  dé- 
ployait sur  ce  sujet  les  plus  vastes  connaissances. 
On  aurait  cru  que  toute  sa  vie,  il  s'était  occupé 
de  l'étude  de  la  mécanique  et  des  ressources  du 
travail  manuel  des  hommes.  Rien  ne  lui  était 
étranger,  et  plus  d'nn  ministre  d'état  aurait  pu 
recevoir  de  sa  houche  d'utiles  leçons  sur  l'éco- 
nomie ,  le  commerce  et  les  finances. 

Qnand  il  vint  à  Chantilly,  il  avait  déjà  fait 
de    nombreuses   expériences    pour    renouveler 
les  prodiges  du  miroir  d' Archimède ,  et  il  en 
d  jnna  d'étonnantes  démons  ira tions.  Le  Prince 
de  Condé  s'extasia  sur  les  efforts  du  génie  fran- 
çais qui   avait  pu  deviner  et  même  surpasser 
les  crmhinaisons  du  philosophe  de  Syracuse,  et 
profitant  de  son  séjour  près  de  sa  personne  5  il 
Ini  fit  parcourir  ses  jardins,  ses  forets,  le  con- 
sulta sur  ses  projeîs  d'embellissement  et  d'uti- 
lité 5  et  l'on  pense  bien  qu'il  le  retuit  long- temps 
au  milieu  de  ce  beau  cabinet  d'histoire  naturelle, 
tient  les  richesses  accumulées  depuis  trois  géné- 
rations ,  avaient  grand  besoin  d'être  distribuées 
avec  inleiiigence.  Buffon  traça  un  plan  de  clas- 
sification que  lé  Prince  accueillit,  et  que  Val- 
iivont  de  Eomare  mit  ensuite  à  exécution  avec 
\me  grande  habileté. 
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Mais  ce  ne  fut  pas  le  seul  homme  fameux  de 
la  Bourgogne  que  notre  Prince  se  plut  à  rece- 
voir dans  son  château.  Le  spirituel  Piron ,  dix  PironàChan- 
ans  avant  sa  mort ,  eut  1  honneur  d  y  être  intro-  "^  '  ' 
doit,  et  de  s'y  placer  à  la  table  même  de  cet 
illustre  protecteur  des  lettres.  La  famille  de  ce 
poëte  avait,  depuis  un  siècle  et  demi,  appartenu 
à  la  maison  de  Condé  par  diffe'rens  emplois,  ou 
par  des  brevets  honorables.  Le  père  et  tïois  des 
aïeux  de  Piron  avaient  porte  le  titre  d'apothi- 
caires du  grand  Coudé  et  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
bon ^  et  par  leurs  réparties,  leur  gaîté,  leur  fran- 
chise toute  bourguignone  ,  ils  avaient  souvent 
amusé  ces  Princes,  qui  les  affectionnaient  beau- 
coup. 

Piron  ,  dont  la  tête  était  meublée  des  anec- 
dotes les  plus  piquantes ,  des  traits  les  plus  heu- 
reux des  écrivains  de  l'antiquité ,  qui  assais- 
sonnait  tout  ce  qu'il  disait  d'un  sel  quelquefois 
attique  ,  et  plus  souvent  d'une  vive  causticité  , 
savoureux  aliment  pour  la  malignité  humaine  , 
divertit  infiniment  le  Prince  de  Condé  par  ses 
saillies  et  ses  bons  mots,  en  passant  en  revue 
tous  les  gens  de  lettres  \ivans. 

Se  trouvant  dans  la  bibliothèque  du  château 
avec  le  Prince,  celai-ci  lui  dit  agréablement, 
en  mcttaiU  la  main  sur  l'Histoire  des  Hommes 


célèbres  de  la  Bourgogne  :  31.  Pirouy  V auteur 
de  la  JMétro manie  augjnentera  ce  volume,  Piroii, 
voyant  près  de  là  THistoire  des  grands  Capi- 
taines ,  répondit  avec  une  présence  d'esprit 
admirable  :  Monseigneur^  le  vaincjueur  de  Fried- 
herg  /ournira  de  belles  pages  à  ce  lli^j-e-ci. 

Le  Prince,  qui  savait  que  Piron  jouissait  d'une 
noble  aisance  ,  fruit  de  ses  travaux  littéraires  , 
ne  lui  offrit  aucun  don  en  argent  5  mais  il  lui  fit 
accepter  une  superbe  tabatière  enrichie  de  dia- 
nians,  qui  a  passé  à  M.  de  Juvisy ,  héritier  de  ce 
grand  poëte. 

JJ harmonieux  Rameau  fut  admis  également 
plusieurs  fois  dans  l'intimité  du  Prince ,  et  son 
frère,  qui  était  sans  fortune,  se  ressentit  fré- 
quemment de  la  noble  bienfaisance  de  notre 
héros. 

Mais  il  ne  se  bornait  pas  à  témoigner  aux 
hommes  les  plus  marquans  de  son  gouverne- 
inent,  de  l'amitié  et  de  l'estime  5  il  recherchait 
tous  ceux  qui  montraient  des  dispositions ,  ou 
qui  se  distinguaient  par  quelque  originalité,  et 
il  les  invitait  à  prendre  le  chemin  de  sa  magni- 
fique résidence.  On  raconte  encore,  à  Dijon  et 
dans  la  province  ,  le  bon  accueil  qu'il  fît  à  de 
simples  paysans ,  à  des  artisans  laborieux,  doués, 
d'un  esprit  inventif ,  et  entre  autres,  on  parle 
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du  plaisir  qu'il  eût  à  entendre  deux  habitans  de 
deux  petits  villages  voisins  de  cette  ville ,  Tun 
nomme  Chascenets,  l'autre,  Yille-Bichot.  Ces 
hommes  tenant  à  d'anciennnes  familles ,  regar- 
dées comme  les  plus  notables  du  pays  et  renom- 
mées autant  par  la  probité ,  que  par  la  singu- 
lière tournure  d'esprit,  étaient  en  possession,         Paysans  de 

^  ]a  Bourgogne  à 

comme  leurs  ancêtres ,  de  dire  sans  fard  et  sans  ciiaatillj,  lyôS 
réticences  tout  ce  qu'ils  pensaient.^  Arrivés  à 
Chantillv ,  l'éclat  de  la  grandeur  ne  les  éblouit 
pas ,  et  ils  parlèrent  au  Prince  sur  beaucoup 
de  points  importans  concernant  l'administration 
de  la  province,  avec  la  sincérité  du  paysan  du 
Danube.  Le  Prince  les  écouta  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  et  d'attention ,  qu^'il  connaissait  leuç 
bon  sens  et  leur  droiture ,  et  il  les  renvoya  com- 
blé de  ses  largesses,  en  leur  promettant  de  ne  pas 
les  oublier  à  la  première  tenue  des  états.  En 
effet,  il  se  les  (ît  présenter,  et  confirma  l'un 
d'eux  (Yille-Bichot)  dans  la  mairie  du  village 
de  Talant,  qui  avait  la  prétention  de  porter  le 
titre  de  ville ,  et  qui ,  je  crois ,  y  était  fondé  par 
d'anciens  privilèges. 

Alors  La  France  se  trouvait  par  événement      Affaires  de  îa. 

f      j  •         ^'  ■<  •  •  1         Corse. 

engagée  dans  une  singulière  position  avec  les 
habitans  de  l'île  de  Corse  dont  les  chefs  vou- 
laient se   rendre  inJépendaus,  Ils   avaient  cd 
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horreur  les  Génois ,  leurs  anciens  maîtres^  tlonfe 
Toppression  les  avait  forcés  à  lever  l'étendanl 
de  la  révolte  pour  la  douzième  fois.  Après  avoir 
reçu,  comme  libérateur,  un  aventurier  sous  le 
nom  du  roi  Théodore  ;  après  avoir  accueilli  les 
troupes  françaises  que  le  cardinal  de  Fleury 
leur  avait  envoyées,  sous  le  commandement  du 
comte  de  Boissieux,  pour  les  défendre  contre 
leurs  anciens  tyrans  et  pacifter  l'île ,  ils  avaient 
égorgé  quatre  cents  hommes  de  ces  braves  et 
loyaux  auxiliaires.  Ensuite  ils  s'étaient  soumis 
entièrement  aux  armées  de  Louis  XY ,  sous  le 
le  commandement  du  marquis  de  Maillebois, 
puis ,  étaient  redevenus  libres  par  la  retraite  en- 
tière des  Français  qui  se  trouvaient  obligés  de 
soutenir  la  guerre  de  1740»  Enfin  ils  avaient,  en 
dernier  lieu ,  élevé  à  la  première  dignité  et  re- 
connu comme  général  de  la  nation  corse,  Paschal 
Paoli,  fils  du  fameux  Hyacinthe  Paoli,  que 
la  mauvaise  fortune  contraignait  de  se  cacher  à 
Naples ,  après  avoir  long-temps  défendu  son  pay» 
contre  les  Génois. 

Ce  Paschal  Paoli  était  un  bomme  de  tête  et: 
de  résolution.  Il  fut  à  la  fois  législateur,  guer- 
rier et  négociateur  habile.  Profitant  adroite- 
ment des  prétentions  que  la  république ,  la  cour 
àc  Piome,  l'Empire  ei  la  France  fiûsaient  valoir- 
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sur  la  Corse  j  il  se  maintint  long-temps  à  la  tête 
ào.^  affaires  de  Tile,  écartant  ses  rivaux,  et  se 
faisant  reclierclier  des  puissances  qui  convoi- 
taient la  possession  de  ce  rocher. 

Peut-être  croyait-il  déjà  son  pouvoir  indes- 
tructible, lorsqu'il  apprit  que  le  sénat  de  Gênes, 
ne  pouvant  plus  pousser  les  hostilités  par  lui- 
même  ,  avait  consenti  à  traiter  avec  le  cabinet  de 
Yersailles ,  et  au  débarquement  de  sept  bataillons 
chargés  de  garder  les  places  dont  la  république 
était  encore  en  possession.  Ces  troupes,  quali- 
fiées du  nom  de  médiatrices,  devaient  rester 
quatre  ans  en  Corse  et  vivre  en  partie  aux  dépens 
du  sénat;  mais  il  entrait  Men  dans  le  plan  de 
nos  ministres  de  finir  par  s'emparer  de  cette  île , 
en  l'achetant  cle  lui,  s'd  le  fallait. 

On  avait  consulté  le  Prince  de  Condé   sur    ^vi,^]^,  p 
cette  opération,  et  il  avait  répondu  qu'il  n'ap-  de  Condé  sur  ;es 

,     .  .        afTiircs    de     L: 

prouvait  point  une  entreprise  qui  ne  lui  parais-  Ccrse,  1765. 
saitpas  juste ,  la  France  n'ayantaucun  droit  sur  la 
Corse,  et  les  Génois  ne  pouvant  pas  avoir  celui  de 
vendre  un  peuple ,  comme  on  vend  un  troupeau  ; 
mais,  qu'au  surplus,  c'était  la  conscience  de 
M.  de  Choiseul  qui  se  trouvait  ici  engagée.  Et 
KLirle  fond  de  la  question,  il  donna  ainsi  son  avis  : 
Dès  que  les  Génois  sont  trop  faibles  poiirconi- 
Ixittre  Taoliy    dit-il  y    ils  le  seront  encore  plus 


nuce 


:238  V  1  fi 

(juand  il  faudra  attaquer  cet  insurgé  y  joint  aux 
I^rançaîs,  Car,  n'en  doutez  point ,  il  n'est  pas 
un  Corse  qui  ne  préfère  se  donner  vingt  fois  au 
roi,  que  de  retomber  sous  le  couteau  du  sérénis- 
sime  doge^  et  de  cette  façon  ^  la  possession  de 
Vile  nous  est  assurée.  D'un  autre  coté ^  les  Génois^ 
pénétrés  de  leur  impuissance  depuis  long-temps 
trop  notoire^  transmettront  tous  leurs  droits  à  la 
France  y  plutôt  que  de  voir  Paoli  et  ses  compas 
trio  te  s  jouir  de  la  liberté^  et  alors  ^  ce  chef  ne 
powra  pas  nous  résister^  aussitôt  xjue  nous  vou- 
drons sérieusement  nous  dire  les  maîtres  de  ce 
prétendu  royaume,  ^insi  y  il  y  a  tout  a  gagner ^ 
en  acceptant  les  propositions  du  sénat.  D' ailleurs  , 
si  ce  nest  la  justice ,  du  moins  F  humanité  est 
d^ accord  ici  avec  la  politique.  Les  Corses ^  livras 
à  eux-mêmes  y  ne  seraient  pas  capables  de  se  gou- 
i>ernery  et  l'anarchie  remplacerait  le  despotisme. 
On  les  verrait  bientôt  se  combattre ^  ou  plutôt ^ 
s* assassiner  ^  car^  la  sérénissime  république  a  dé" 
gradé  les  mœurs  de  ces  braves  gens ^  qui  revien- 
dront peut-être  ala  morale  et  à  la  confiance  y  quand 
ils  seront  bien  gouvernés.  On  peut  tout  attendre 
des  hommes  courageux ,  et  assurément ,  les  Cônes 
ne  jnanquent  pas  de  valeur.  L'événement  dont 
je  parlerai  plus  bas,  jusiiiîa  la  prédiclion  du 
Prince  de  Coniilé,   et  montra  combien  il  était 
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habitvié  à  voir  les  choses  sous  leur  véritable  face . 

C'est  dans  ce  temps  qu'il  projeta  la  coiisLruc-     Projet  de  cons- 

,    .  ,         ,  1       Iruire    sur     iic» 

lion  entière  du  beau  palais  que  les  étrangers  ad-  ^^^^^  ^^^^  j^  p^^ 
mirent,   et  qui   fait  un   des  plus  magnifiques  lais  Bourbon. 
ornemensde  la  capitale. 

Il  assembla  son  conseil  pour  connaître  l'état 
de  ses  finances   et   prendre  son  avis  sur  cette 
grande  entreprise.  Plusieurs  membres  lui  repré- 
sentèrent combien  elle  demandait  de  dépenses , 
et  quelques-uns  ne  lui  dissimulèrent  pas  qu'il 
faudrait  recourir  à  l'emprunt.  Les  devis  présen- 
tés par  différens  architectes  ,  furent  examinés , 
et  l'on  s'arrêta  à  ceux  qui  présentaient  le  plus 
de  simplicité  dans  la  décoration  et  surtout  dans 
la  sculpture.  Ce  fut  à  regret  que  le  Prince  con- 
senlit  au  rejet  des  nobles  et  vastes  conceptions 
d'artistes   italiens  et  français ,     dont  le   génie 
s'était  exercé  sur  ce  grand  et  heureux  sujet  y  mais 
enfin  il  se  rendit  au  langage  de  la  raison  5  et 
comme  son  trésor  ne  pouvait  se  remplir  qu'avec 
le  temps,  il  ajourna  les  travaux,  sans  cependant 
renoncer  à  l'idée  d'offrir,  aux  yeux  des  Pari- 
siens, un  monument  digne  du  rang  et  du  nom 
des  Bourbons. 

Ainsi  ce  Prince  voyait  chacun  de  ses  momeus 
rmployés,  soit  à  donner  des  conseils  à  nos  mi- 
nistres sur  les  plus  hautes  questions  de  la  noli- 
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lique  j  soit  à  préparer  aux  hommes  dont  la  pro- 
fession sert  à  l'augmentation  des  jouissances  de 
leurs  concitoyens  ^  de  grands  moyens  d'exercer 
leurs  utiles  talens. 
,,-     ,  ^  La  mort   inattendue  du   Daui^hin ,    père    de 

Mort  du  Dan-  i  '1 

pîun,2ociécem-  Louis  XYI,  de  Louis  XYIII  et  de  Monsieur, 

^^^'^    *  comte  d'Artois  j   lui  causa  un  vif  chagrin.   11 

aimait  ce   prince  ^   rarement  il  laissait  écouler 

une   semaine    sans  lui  rendre  ses  devoirs  ,  et 

souvent  il  le  visitait  plusieurs  jours  de  suite. 

Une  grande  conformité  de  goûts  et  de  tnaxi- 
mes  politiques  semhlait  les  unir  :  tous  deux  ne 
se  faisaient  point  gloire  de  mépriser  l'espèce  hu- 
maine 5  comme  c'était  la  mode  alors  ^  ils  la  plai- 
gnaient dans  ses  maux ,  l'excusaient  dans  ses 
erreurs ,  et  estimaient  le  caractère  de  l'hommo 
né  boti  et  susceptible  de  tant  de  perfections 
morales,  quand  la  religion  s'en  empare  et  le 
façonne  é  * 

Dans  un  camp  que ,  peu  de  temps  avant ,  le 
ministre  de  la  guerre  avait  formé  à  Compiègne, 
pour  exercer  nos  troupes  ,  et  donner  au  Dau- 
phin et  à  Madame  la  Dauphine  le  spectacle  des 
grandes  opérations  ndlitaires  ,  et  pour  mettre 
sous  leurs  yeux  la  terrible  image  des  batailles , 
le  Prince  de  Coudé  avait  reçu  des  deux  époux 
mille  marques  de  la  plus  haute  consideratiCKi 
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iît  d'vine  véritable  amitié.  Le  Dauphin  se  féli- 
•citait  de  pouvoir  se  dire  son  lieutenant ,  et  plvis 
d'une  fois  il  lui  rendit  les  honneurs  accoutumés, 
à  la  tête  du  régiment  qu'il  commandait.  Ce  camp 
de  Compiègne  ,  où  notre  Prince  se  plut  à  donner 
des  leçons  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
offrait  le  mélange  singulier  et  attrayant  des  me- 
naçantes évolutions  de  la  tactique  et  des  amu- 
semens  paisibles  d'une  cour  brillante  et  amie 
des  plaisirs. 

Ccipendant  le  Dauphin  ne  donnait  à  ces  der- 
jaiers  qu'Orne  médiocre  partie  de  son  temps ,  et 
se  plaçant  toujours  à  côté  du  Prince  de  Condé  ^ 
il  cherchait  à  profiter  de  ses  exemples.  Pénétré 
de  reconnaissance  pour  les  leçons  que  cet  habile 
général  lui  donnait  en  l'initiant  aux  mystères 
de  l'art  des  Schomberg  et  des  Frédéric  ,  il  sai- 
sissait toutes  les  occasions  de  la  lui  témoigner , 
et  rien  ne  flatta  plus  notre  héros ,  que  le  tour 
ingénieux  dont  se  servit  cet  auguste  fils  de 
Louis  XV,  pour  lui  apprendre  la  haute  opinion 
qu'il  avait  conçue  de  ses  talens.  Posant  sur^'sa 
tête  le  chapeau  du  Prince  de  Condé  ,  et  lui  fai- 
sant à  son  tour  essayer  le  casque  qu^  portait , 
il  lui  dit  :  Sai^ez-t^ous  cjue  votre  chapeau  me  va 
Lien  ,  et  que  ma  tête  est  faite  comme  la  votre  ^ 
vraiment  cela  devrait  me  donner  bonne  opinion 
I.  l4 


/^ 
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de  la  mienne,  J\fonseigneur ,  lui  leplîqua  lé 
Prince  y  la  couronne  (jui  'vous  est  destinée  y  est 
encore  mieux  taillée  à  votre  mesure  ;  et  le  Dau- 
phiiij  enchanté  de  cette  réponse ,  sourit  agréa- 
blement. Aussi ,  leur  intimité  croissait  -  elle 
chaque  jour.  Après  avoir  accordé  à  l'étiquette,  à 
la  représentation ,  tout  ee  qu'elles  exigeaient , 
le  Dauphin  et  la  Dauphine  se  retiraient  dans  une 
partie  du  château  ,  moins  accessible  aux  cour- 
tisans, et  là  ils  jouaient,  faisaient  de  la  musique, 
ou  dansaient,  en  n'admettant  près  d'eux  qvi« 
quelques  élus.  Le  Prince  de  Condé  parlait  en- 
core long-temps  après  ces  jours  heureux,  avec 
tme  tendre  émotion,  de  ces  réunions  si  aimables, 
et  ne  cessait  pas  de  faire  l'éloge  des  deux  illus- 
tres époux. 

Trop  fugitives  jouissances  de  l'amitié  !  fatale 
destinée  des  honimes  !  bientôt  la  mort  devait 
moissonner  ce  couple  précieux  !  Une  maladie 
que  les  médecins  ne  connurent  qu'imparfaite- 
ment ,  conduisit  le  Dauphin  au  tombeau  ,  et  sa 
femme  ,  qui  lui  survécut  peu  ,  le  rejoignit  bien- 
tôt à  Sens  ,  où  il  avait  choisi  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Des  méchans  osèrent  soupçonner  un 
crime  là  où  il  n'y  eut  qu'une  erreur  de  la 
nature. 

La  religion  perdit  beaucoup  à  ce  trépas  pré- 
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ma  tu  ré.  Malheur,  disait  le  père  de  Louis  XVIII , 
eu  s'adressant  à  un  selgueur  infatué  d'idées  phi- 
losophiques, et  dont  les  argu mens  tendaient  à 
justifier  le  débit  des  mauvais  livres ,  sous  le 
prétexte  de  l'intérêt  commercial ,  malheur  au 
royaume  oui  prétendrait  s^ enrichir  par  un  tel 
eom^merce  y  aui  sacrijîerait  des  richesses  vraies  à 
des  richesses  factices  et  éphémères  y  qui  étoufferait 
la  vertu  des  citoyens  ,  et  croirait  compenser  un  tel 
dommage f  par  r accumulation  de  quelques  écusl 

On  n  écrit  plus  j  ajoutait-il,  que  pour  rendre 
le  culte  méprisable  et  la  royauté  odieuse.  Il  ne 
.paraît  point  de  libres  ou  le  christianisme  ne  soit 
traité  de  superstition  et  de  chimère ,  où  les  rois 
ne  soient  représentés  comme  des  tyrans ,  et  leur 
autorité  comme  un  despotisme  insupportable.  Les 
uns  le  disent  ouvertement  et  avec  audace  y  les 
luttes  se  contentent  de  V insinuer  adroitement  / 
^t  à  quoi  bon  tant  de  livres  ?  la  vie  entière  de 
Vlwmme  ne  suffrait  pas  pour  lire  ce  qu'il  y  a  de 
inieux  écrit ,  en  quelque  genre  que  ce  soit^  on  ne 
fait  plus  que  répéter  ce  que  les  auti^es  ont  dit, 
et  si  l'on  veut  s'en  éloigner  y  pour  se  frayer  des 
toutes  nouvelles  y  on  donne  dans  maille  écarts. 

Ne  dirait-on  pas  que  le  Prince  faisait ,  par 
anticipation ,  la  peinture  de  Tétat  actuel  de  la 
«ociété  ?  Mais  à  cette  époque  on  n'avait  pas  éii- 
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core  joint  la  licence  des  gravures  et  des  lableaut 
à  celle  des  livres  !  Que  penserait-il  aujourd'hui 
du  sort  qui  nous  attend ,  s'il  voyait  nos  rues  ta- 
pissées des  plus  infâmes  et  des  plus  pitoyables  pro- 
ductions du  crayon  et  du  pinceau  ?  Hélas  !  quelles 
tristes  appréhensions  font  naître  les  réflexions 
sorties  de  la  bouche  de  l'habile  et  judicieux  ob- 
servateur qui  aurait  porté  tant  de  vertus  ,  de 
fermeté  et  de  bon  sens  sur  le  trône  !  Une  révo- 
lution terrible  a  suivi  ses  prédictions  :  quelles 
nouvelles  secousses  résulteront  des  mêmes  cau- 
ses qui  se  reproduisent  à  nos  regards  ?  L'avenir, 
si  l'on  n'y  apporte  pas  un  prompt  remède ,  va 
bientôt  nous  offrir  une  affreuse  solution  de  ce 
problème ,  qui  ne  devrait  pas  en  être  un  pour 
les  hommes  chargés  de  l'administration  publi- 
que ,  et  qui  ont  vécu  plus  de  trente  années. 

Le  Prince  de  Coudé  approuvait  ces  discours 
du  Dauphin  ,  dignes  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité,  et  il  aimait  à  ramener  la  conversation 
sur  ce  sujet ,  parce  qu'il  trouvait  que  ce  Prince  y 
mettait  chaque  fois  plus  de  profondeur ,  de  péné- 
tration et  de  sagesse.  Il  admirait  aussi  la  sensibi- 
litéet  la  bienfaisance  de  cet  illustre  héritier  <le  la 
couronne ,  et  plusieurs  fois  il  répéta ,  les  larmes 
aux  yeux ,  ce  qu'il  lui  avait  entendu  dire  à  l'amr 
bassadeur  d'Espagne.  Ce  mot  est  trop  beau,  il  est 
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trop  dans  les  senlimens  habituels  des  Bourbons, 
pour  ne  pas  le  rapporter  ici.  Pour  qu'un  prince 
goûte  une  satisfaction  pure  dans  un  festin  ,  s'écria 
un  jour  le  père  de  Louis  XYI  et  de  Louis  XYIII, 
en  adressant  la  parole  au  ministre  de  Charles  IV, 
il  faudrait  a  u' il  pût  y  convier  toute  la  nation  ^  ÔU 
(lu  moins  qu'il  pût  se  dire ,  en  se  mettant  à  table  : 
aujourd'hui  y  aucun  de  mes  sujets  n'ira  se  coucher 
sans  avoir  pris  un  repas.  Les  Marc- Aurèle,  les 
Trajan  j  les  Henri,  n*ont  jamais  fait  de  souhaits 
plus  magnanimes  et  plus  populaires  ! 

Le  roi  donna  au  Prince  de  Condë  le  régiment      Le  Prinet 
que  le  Dauphin  ayait  commandé  à  Compicgne,   estnomméco- 

rn  1  en    '  ^  lonel  du  régi- 

et  qui  portait  son  nom.  xousles  omciers  étant  ment  Dau- 
venus  lui  rendre  leurs  hommages  ,  cette  scène  P^>  ^7^^^* 
fut  des  plus  touchantes.  Le  lieutenant  colonel,, 
chargé  de  faire  le  compliment  d'usage ,  ne  put 
articuler  un  seul  mot  ^  les  pleurs  étouffaient 
sa  voix ,  et  le  Prince  ému  au  même  degré,  ayant 
gardé  le  silence  pendant  quelques  minutes ,  sa- 
lua affectueusement  ces  braves  militaires  désolés 
d'une  perte  trop  récente ,  et  leur  dit  :  Kous 
n'avez  plus  ce  chef  dont  les  qualités  étaient  in- 
comparables  ,  et  je  suis  loin  de  pouvoir  le  reni-^ 
placer  :  mais  il  vous  aimait  tendrement  :  sous  ce 
rapport ,  je  ci  ois  qu^il  me  sera  facile  de  le  suivre  , 
dç  l'imiter^  et  je  tacherai ^  en  vous  montrant 
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rattachement  lé  plus  vif  dans  toutes  les  circons^ 
tances  ^  de  vous  persuader  tjue  vous  n'avez  point 
changé  de  colonel ,  sauf  cependant  l'honneur 
d'avoir  eu  à  votre  tète  Ihéritier  du  trône, 

Versailles  prit,  après  ce  double  trépas ,  tin  as- 
pect triste  et  repoussant.  On  cliercliait  à  s'y  dis- 
simuler tout  ce  que  la  mort  du  Dauphin  et  de 
la  Dauphine  avait  d'affligeant  pour  la  France  : 
ftiais  lorsqu'on  réfléchissait  sur  les  suites  d'une 
telle  perte ,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  la  dé- 
plorer vivement,  et  de  montrer  des  craintes  pour 
l'avenir. 

Les  conjectures  les  plus  sinistres  faisaient  l'oh- 
jtetde  toutes  les  conversations.  On  n'osait  pas  s'exr 
pliquer franchement.  On  accusait  sourdement, 
et  sans  que  l'on  put  bien  se  rendre  compte  de 
l'espèce  de  crime  que  l'on  supposait ,  nisignaler 
la  main  soupçonnée  ,  et  ce  vague  dans  les  idées , 
dans  les  probabilités,  dans  les  indications ,  dansr 
les  préventions ,  dans  les  haines  et  les  affections, 
dans  les  imputations  et  la  défense ,  transformait 
l'intérieur  de  la  cour  en  un  séjour  aussi  désa- 
gréable que  dangereux.  Le  peuple  pai  tageait  tant 
d'incertitude  et  tant  d'irritation ,  et  l'on  peut 
dire  que  cette  époque  fût  une  de  celles  où  l'ob- 
servateur dut  le  plus  facilement  remarquer  les 
progrès  de  la  corruption  publique,  par  l'avidité 
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îivec  laquelle  le3  plus  odieuses  elles  plus  absurdes 
accusations  furent  accueillies  de  la  multitude  et 
des  grands, 

Le  Prince  de  Condé ,  comme  tous  les  gens  do 
Lien ,  s'indigna  hautement  contre  les  propos  irré^ 
fléchis  que  Ton  osait  tenir  ,  et  il  en  fit  même 
justice ,  en  éloignant  de  son  palais  quelques 
hommes  qu'il  avait  bien  voulu  admettre  dans 
son  inti^iité,  et  dont  la  légèreté  aurait  pu  accré- 
diter, par  des  discours  imprudens  et  hasardés, 
les  affreuses  inventions  de  la  calomnie. 

L'impression  douloureuse  que  la  mort  préci- 
pitée des  deux  époux  >  héritiers  du  trône  >  avait 
faite  sur  le  cœur  du  Prince ,  dura  long-temps  ^ 
et  ne  céda  que  graduellement  à  la  gaîté  qui  lui 
était  naturelle. 

Heureusement  qu'il  se  trouva  souvent  dans  ^^  i°"*  ^^ 
le  cas  de  s'y  livrer,  à  l'aspect  des  scènes  bouf-  le Prince,  176 
fonnes  que  des  sociétés  dramatiques ,  qui  se  for- 
maient alors  parmi  les  gentilshommes  et  les 
bourgeois,  donnaient  sur  nu  théâtre  qu'il  avait 
fait  élever  à  la  hâte  dans  son  palais ,  celui  qui , 
jusque-là,  avait  servi  aux  repi'ésentations  scéni- 
ques,  étant  en  fort  mativais  état ,  et  ne  pouvant 
plus  remplir  sa  destination. 

Les  proverbes  commençaient  à  être  à  la  mode. 
Ce  soçLt  de  petites  pièces  improvisées  sur  ua 


S4S  VIE 

sujet  donné ,  et  ce  cadre  prête  quelquefois  au  dé- 
veloppement d'heureuses  saillies. 

Des  seigneurs,  des  femmes  de  qualité,  se  réu- 
nissaient dans  de  charmantes  soirées,  que  Fon 
terminait  par  un  ou  deux  de  ces  impromptus  , 
dont  on  a  recueilli  et  imprimé  quelques-uns. 

Les  loteries  où  Ton  gagnait  des  ohjets  de  luxe  y 
desbijoux  et  toutes  sortes  de  frivolités,  formaient 
aussiundesagrémensdeces  réunions  brillantes. 
Parfois,  le  Prince  en  faisait  tous  les  frais,  et  sa 
main  répandait  les  dons  de  la  fortune  ;  souveut 
aussi ,  on  appelait  au  Palais-Bourbon  des  entre- 
preneurs de  ces  sortes  de  jeux,  et  chacun  ten- 
tait le  hasard  pour  son  argent. 

Au  nailieu  de  ces  plaisirs,  il  s^élevait  àes  dis- 
cussions, des  débats  d'une  haute  importance. 
L'esprit  d'analyse  avait  envahi  les  conversations, 
et  l'on  n'entrait  plus  dans  un  cercle  qu'on  n'^en- 
tendît  discuter  sur  les  plus  obscures  matières. 
Le  jargon  de  la  métaphysique  se  trouvait  dans 
toutes  les  bouches  5  et  parmi  les  habitués  du 
Palais-Bourbon , il  yen  avait,  mais  en  très-petit 
nombre ,  qui  pavaient  le  tribut  à  la  mode ,  quoi- 
que le  Prince  de  Coudé  fût  bien  éloigné  de  s'y 
conformer.  Il  n'aimait  pas  cette  dissection  des 
idées  et  des  principes  5  il  la  croyait  plus  faite 
pour  anéantir  le  germe  des  vertus,  que  pour  k 
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"Vivifier ,  et  cependant ,  il  laissait  chacun  libre  de 
s'exprimer  comme  il  pensait ,  et  comme  il  sen- 
tait y  pourvu  qu'on  n'attaquât  point  audacieuse- 
ment  la  religion  et  la  morale ,  dont  il  se  faisait 
gloire  d'être  le  défenseur. 

Le  livre  d'Helvëtius,  qui  n'avait  que  cinq  an-  i>ensation  gn» 
nées  (1  existence  5  avait  deja  opère  une  révolu-  a'Helvéïius. 
tion  chez  bien  des  gens.  On  n'entendait  plus  par- 
ler que  de  son  système ,  on  voulait  tout  expliquer 
d'après  son  système  ;  et  tel  homme  que  la  nature 
avait  doue  d'une  âme  bienfaisante,  tel  homme, 
disposé  à  faire  le  sacrifice  de  ses  propres  intérêts 
pour  soulager  les  souffrances  de  son  semblable , 
voulait ,  à  toute  force  ,  que  ce  beau  mouvement 
ne  fut  que  de  régoïsme ,  parce  qu'Helvétius  l'a- 
vait prononcé  ainsi,  et  qu'il  fdlait  se  montrer 
assez  docte  et  assez  profond  pour  l'avoir  compris. 

C'est ,  après  avoir  ouï  le  duc  de**"^  raisonner 
de  la  sorte ,  que  le  Prince  de  Condé  lui  dit  : 
Monsieur  le  duc,  si  un  de  vos  valets  ou  dei>  miens 
tombait  de  cheval^  vous  vous  jeteriez  à  bas  du 
voue ,  au  risque  de  vous  rompre  le  cou^  pour  ve^ 
nir  a  son  secours  ^  et  ensuite  ^  vous  viendriez  nous 
prouver  que  votre  intérêt  seul  vous  a  porté  à 
lui  sauper  la  vie.  Quelle  démenée  !  si  vous  vous 
flattez  de  connaître  le  cœur  des  auùes y  vous  de-- 
pez  apoir  la  candeur  de  convenir  que  vous  ne  con-^ 
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naissez  guère  la  bonté  de  celui  qui^  tous  lesjours^ 
*vous  excite  à  de  si  belles  actions*  Voils  valez 
cent  fois  mieux  que  vous  ne  voulez  le  faire  croire. 
C'est  la  tète  qui  fait  proipision  d'égoïsme  chez 
vous  y  niais  le  cœur  repousse  ce  poison  de  la  nour 
pelle  école» 

La  célçbiiié  dç  piadame  Geoffrin  était  alor* 
>i  extraordinaire  3L  que  le  Prince  désira  se  trou- 
ver avec  elle.  Quelrpies  malins  la  lui  avaient  dé- 
peinte coninic  une  pédante  insupportable.   0;î 
Geoffrin.  bii  avoit  fait  entendre  que  c'était  madame  Dacier, 

n)êtue  en  file  d'opéra,  à  l'âge  de  soixante  ans* 
Loin  d'en  prendre  cette  opinion,  il  conçut  pour 
elle  beaucoup  d'estime  ^  et  lorsqu'il  apprit,  quel- 
queis  années  après,  que  le  roi  Stanislas  Ponia- 
towski  l'avait  invitée  à  venir  le  voir  à  Varsovie,^ 
il  dit  :  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne  a  raison, 
La  conversation  spirituelle  et  pleine  défende  V  ai- 
mable vmdame  Geoffrin  réchauffera  son  imagi- 
nation au  milieu  des  glaces  de  la  Fistule  ^  à  l'aide 
des  saillies  parisiennes. 
te  baron  ]^  barou  d'Holbaclî  n'eut  pas  le  bonheur  de 
ox  acine  j^^j  plaire  autant.  Il  le  trouva  lourd,  empesé  v 

plan  point  au  i  •  ^  i  ^ 

Prince.  sénientieux  et  d'i;ine  causticité  calculée.  Il  faut 

croire  que  ce  philosophe  n'était  pas  en  veine  le 
jour  où  il  eut  l'honneur  d'approcher  du  Pri^iee, 
car  sa  conversation  ne  manquait  pas  de  charmes  : 
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il  était  simple ,  modeste ,  et  ses  réparties  avaient 
du  trait.  Mais,  soit  prévention  contre  ses  maxi-*^ 
mes  destructives  de  l'ordre  social,  soit  dispo* 
^ition  dans  le  Prince ,  soit  que  le  baron ,  ayant 
voulu  saisir  la  circonstance  pour  faire  briller 
son  esprit,  ait  gauchement  contrefait  l'enthou- 
siaste et  l'inspiré  ,  ce  qui  lui  arrivait  quelqne- 
fois,  il  manqua  entièrement  l'effet  qu'il  voulait 
prodviire ,  et  la  secte  qui  avait  espéré  s'ouvrir  une 
porte  du  Palais-Bourbon  ,  au  moyen  de  madame 
Geoffrin  et  de  lui,  fut  trompée  dans  ses  com- 
binaisons. Le  baron  gâta  ,  par  sa  manie  du  pro- 
sélytisme, tout  ce  que  la  femme  d'esprit  avait  fait* 

On  se  tromperait ,  cependant ,  si  l'on  croyait 
que,  poussant  l'horreur  pour  la  pliilosophie  jus- 
qu'au ridicule ,  le  Prince  de  Condé  rejetait  tout 
iX  qui  en  portait  la  teinte.  Il  aimait  les  lettres;  et 
comme ,  à  cette  époque ,  les  hommes  qui  les  cul- 
tivaient avaient  arboré  plus  ou  moins  les  cou- 
leurs de  l'école  Yoltairienne,  il  fallait  bien  qu'il 
se  montrât  tolérant,  etœtte  condescendance  lui 
<*oùtait  d'autant  moins ,  qu'elle  entrait  dans  son 
caractère.  Mais  il  ne  permettait  pas  qu'on  passât 
la  mesure  en  rien. 

Dan$  son  extrême  jeunesse ,  quand  on  se  dis- 
putait encore  pour  les  questions  du  jansénisme 
çt  sur  la  bulle  Unigcnitus  ^  quand  les  folies  qui 
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avaient  attiré  précédemment  la  foule  snr  la  toniLe 
du  diacre  Paris  semblaienl  vouloir  se  renouveler  y 
et  faisaient  le  sujet  des  conversations  des  pre- 
miers salons  de  la  capitale ,  le  Prince  de  Condé  , 
chrétien  éclairé ,  zélé  catholique ,  pénétré  de 
l'idée  qu'un  grand  tient  tout  de  Dieu ,  redoubla 
de  ferveur  et  de  démonstrations  de  respect  pour 
notre  religion  sainte^  mais,  dédaignant  tout  ce 
qui  tenait  à  la  superstition  et  au  fanatisme  ,  il  ne 
prit  aucune  part  à  ces  débats  affligeans  pour 
l'église  et  pour  les  vrais  fidèles ,  et  cet  exemple 
de  modération  dans  un  jeune  Prince,  dans  un 
personnage  aussi  élevé ,  ne  fut  pas  sans  une  utile 
influence  sur  l'opinion  publique. 

Parvenu  à  un  âge  plus  mûr ,  quand  il  vit  la 
philosophie  moderne ,  trop  bien  servie  dans  ses 
desseins  anti-religieux,  parles  maladroites  jon^ 
gleries  des  successeurs  des  inspirés  du  cimetière 
Saint-Médard  ,  et  par  le  dégoût  que  ces  charla^ 
tans  inspiraient  aux  gens  de  bien  depuis  vingt- 
cinq  années ,  il  se  tint  en  garde  contre  le  nouveau 
prestige  ^  quand  il  vit  les  novateurs  ne  pas  perdre 
une  si  belle  occasion,  pour  livrer  à  la  risée  du 
peuple  toutes  les  choses  saintes ,  et  déverser  sur 
la  religion  et  sur  les  ministres  le  juste  mépris  que 
méritait  seulement  une  secte  insensée  ^  quand  il 
ne  put  douter  que  cette  philosophie  ne  s'efforçât 
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de  faire  triompher  les  principes  de  Tathéisme , 
en  subsdtuaiit  à  la  morale  évangélique ,  je  ne 
sais  quelle  morale  toute  mondaine  dont  nous 
avons  connu  et  pu  apprécier  les  terribles  et  fu- 
nestes applications ,  il  s*arma  de  prudence ,  ne 
se  laissa  point  entraîner  par  rengouement  qui 
s'était  emparé  des  meilleures  et  des  premières 
maisons  de  la  France,  pour  les  coryphées  du  parti 
des  esprits  forts.  Tout  en  rendant  justice  à  leur 
talent,  à  leur  génie ,  à  leur  style,  à  leur  instruc- 
tion, il  n'adopta  point  leurs  systèmes,  ne  s'en- 
rôla point  sous  leurs  bannières,  et  les  portes  du 
Palais-Bourbon  ne  s'ouvrirent  pas  à  des  hommes 
qui  avaient  trouvé  le  secret  de  s'introduire  chez 
les  rois ,  chez  les  grands ,  chez  les  dignitaires  de 
l'église  même,  et  de  les  dominer,  de  les  séduire, 
en  déclamant  à  leur  table  contre  la  naissance , 
contre  les  richesses,  contre  toutes  les  distinc- 
tions sociales ,  et  en  traitant  d'impostures  tous 
les  cultes  de  la  terre. 

Mais ,  encore  une  fois ,  les  lettres,  ni  les  beaux- 
arts  ne  furent  point  exclus  d'une  habitation  dont 
ils  avaient  toujours  fait  l'ornement.  Des  savans, 
de  sages  auteurs ,  des  peintres  du  premier  ordre 
y  furent  reçus  avec  la  plus  grande  distinction , 
se  ressentirent  de  la  générosité  du  Prince,  et 
joignirent  à  la  gloire  d'avoir  obtenu  son  estime , 


celle  de  ne  l'avoir  point  accjûise,  en  pi-ofessaiit 
de  nouvelles  doctiines  qui  devaient  incessam- 
ment renverser,  d'un  même  coup,  et  l'autel  et 
le  trône. 

L*état  de  la  société  présentait  encore  d'autres 
singularités.  La  poliii(Jue  commençait  à  prendre! 
dans  les  discours  une  place  jadis  réservée  à  de 
moins  sombres  sujets ,  et  le  Prince  de  Coudé  j 
mettait  beaucoup  de  réserve. 

Cette  discrétion  fut  mise  à  une  assez  forte 
épreuve,  dans  une  circonstance  où  il  était  ques- 
tion de  matières  d'état,  d'affaires  militaires  et  de- 
justice  ,  et  dans  laquelle  cbacun  se  permettait  de 
faire  connaître  soii  opinion.  Il  s^^gissait  de  l'ac- 
cusation intentée  à  un  homme ,  que  les  uns  re-* 
gardent  comme  un  traître ,  et  que  les  autres  sou- 
tiennent encore  avoir  été  plus  malheureux,  et 
tecciate  de  sur-tout  plus  imprudent  que  coupablci 
Lalij.  j^g  comte  de  Lally  ,  gentilhomme  irlandais  ^ 

d'une  bravoure  éprouvée ,  qui  s'était  distingué 
à  la  bataille  de  Fontenoi ,  et  qui  s'était  montré 
de  même  que  ses  ancêtres ,  constamment  fidèle 
à  la  maison  des  Stuarts ,  avait  été  nommé  gou- 
verneur des  Indes-Orientales ,  pendant  les  lios^ 
lilités  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne* 
Après  avoir  obtenu  quelques  succès  dans  la  pé^ 
ain^ule ,  d'où  il  avait  annoncé  vouloir  expulser 
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isaiis  retour  les  forces  anglaises ,  il  se  laissa  pren- 
idre  à  Pondichéry,  avec  toute  sa  garnison,  sous 
les  yeux  de  laquelle  ces  vainqueurs  commen- 
cèrent à  raser  la  place. 

Alors  le  décliaînement  fut  gélieral  contre  cet 
officier  étranger.  Ses  manières  hautaines  ,  sa 
dureté,  lui  avaient  fait  des  ennemis  nombreux 
parmi  les  principaux  habitans  et  les  chefs  de 
Tarmée  5  ils  se  réunirent  tous  pour  affirmer 
qu'à  lui  seul  devaient  s'imputer  les  désastres  et 
la  dernière  catastrophe  d'uiie  campagne  com- 
mencée 50US  les  plus  brillans  auspices. 

Enfin ,  aprè^  avoir  accusé  son  intelligence  et 
ses  moyens  militaires  ,  on  le  peignit  comme  un 
lâche  et  un  perfide  ,  qui  avait  vendu  nos  posses- 
sions orientales  au  cabinet  de  Saint-James ,  par 
peur  et  par  cupidité.  L'exaspération  était  par- 
venue à  son  comble  chez  les  Français ,  et  de  la 
côte  de  Coromandcl,  elle  avait  pénétré  jusqu'à 
Paris.  Au  moment  de  la  capitulation,  la  per- 
sonne du  comte  de  Lally  avait  eu  à  craindre  les 
plus  mauvais  traitemens  ,  et  tout  porte  à  croire 
qu'il  aurait  péri  sous  les  coups  de  la  populace  et 
des  soldats  de  notre  armée  de  l'Inde ,  si  les  An- 
glais ,  pour  le  soustraire  à  une  mort  cruelle  et 
inévitable,  ne  l'eussent  pas  transporté  à  Madras, 
Ce  trait  d'humanité  du  vainqueur  fut  encore 
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interprété  contre  l'infortuné  gouverneur  de  Pon- 
dichéry,  et  Ton  en  conclut  avec  plus  d'apparence 
de  raison ,  qu'il  avait  trafiqué  de  nos  intérêts  avec 
nos  adversaires  ,  toujours  si  habiles  à  profiter 
des  chances  favorables  que  leur  offrent  le  hasard 
et  la  trahison. 

Cependant ,  persuadé  qu'il  saurait  conjurer 
l'orage,  le  comte  de  Lallj  revint  en  France,  et 
sur  la  dénonciation  du  conseil  de  Pondichéry  et 
d'une  multitude  de  colons  et  de  facteurs  ,  il  fut 
enfermé  à  la  Bastille  ,  et  l'on  instruisit  son  pro- 
cès au  parlement  de  Paris. 

Vainement  protesta-t-il  de  son  innocence.  Sur 
le  rapport  du  conseiller  Pasquier ,  homme  sin- 
gulièrement porté  aux  actes  d'une  justice  plus 
que  sévère ,  il  fut  condamné  à  mort  après  un  long 
examen ,  et  décapité  en  place  publique.  L'opi- 
nion générale  se  souleva  contre  une  précaution 
qu'avait  prise  le  magistrat  provocateur  de  l'arrêt 
fatal,  et  le  sentiment  de  pitié  et  d'indulgence 
pour  l'adversité  même  méritée,  si  naturel  dans 
le  cœur  des  Français  quand  on  le  laisse  se  livrer 
à  sa  propre  impulsion ,  fit  entendre  le  cri  de  l'in- 
dignation et  de  la  douleur,  lorsqu'on  apprit  que 
des  ordres  avaient  été  donnés  par  ce  juge  féroce, 
pour  qu'on  enchaînât  la  langue  du  patient ,  afin 
de  l'empêcher  peut-être  de  révéler  des  faits  qui 
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aviraient  jeté  quelques  doutes  sur  requilé  de  la 
semence  de  condaniiiadon. 

Le  Prince  de  Conde  plaignit  hautement  le  sort 
d'un  général  à  qui  l'on  n'avait  à  reproclier  ^ 
j'aime  à  le  croire  ,  que  de  l'imprévoyance  ,  et 
le  défaut  de  connaissance  de  notre  caractère  prêt 
à  se  soumettre  à  tous  les  sacrifices^  quand  on  lui 
parle  de  la  patrie  et  du  service  du  roi  ,  mais  qui 
résiste  opiniâtrement  quand  on  veut  les  obtenir 
par  la  violence ,  ou  qu'on  affecte  de  nous  traiter 
avec  mépris^  Le  Prince  s'abstint  pourtant  de  se 
prononcer  entre  les  deux  opinions  qui  divisaient 
la  cour  et  la  ville  5  et  posiérieu  rement,  en  approu- 
vant le  noble  zèle  du  fils  du  comte  de  Lally ,  pour 
la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son  père ,  on 
remarqua  qu'd  ne  s'expliqua  point  publiquement 
sur  la  conduite  de  cet  officier  supérieur,  ni  sur 
l'acte  du  parlement  de  Paris  qui  l'avait  frappé 
avec  tant  de  rigueur.  Mais  il  ne  craignit  pas  de 
désapprouver  la  bisarre  et  fausse  antithèse  de 
Voltaire  au^sujet  de  cet  infortuné  ,  et  il  observa 
avec  beaucoup  de  raison,  que  si  tout  le  monde 
aidait  le  droit  de  mettre  la  înaiîi  sur  le  comte  de 
Lally ,  c'était  bien  un  homme  digne  de  sentir 
celle  du  bourreau,  et  que  cette  manière  de  le  justi- 
fier était  assez  maladroite  5  mais  qu'au  reste  , 
on  savait  que  les  poètes  5  dans  leurs  jeux  d'esprit  ;., 
L  i/ 
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ne  se  piquaient  pas  d'une  extrême  exactitude. 
Un  laps  de  temps  assez  long  semble  avoir 
confirme  à  peu  près  le  jugement  du  Prince ^ 
c'est-à-dire^  que  l'opinion  publique  est  restée 
dans  une  fluctuation  que  le  nombre  des  années 
ne  fera  qu'augmenter  en  reculant  les  faits  ;  et 
réellement  perso  nne  ne  peut  dire  si  le  comte 
de  Lally  fut  bien  ou  mal  jugé.  Cependant  la  vé- 
rité m'oblige  d'apprendre  au  lecteur  que  ,  de 
plusieurs  mots  écliappés  au  Prince,  on  pourrait 
inférer,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'il  croyait 
plutôt  à  l'innocence  du  comte  de  Lally  qu^à  sa 
culpabilité  ^  et  cette  manière  de  voir,  si  elle  était 
anieux  constatée  ,  ne  serait  pas  d'un  léger  poids 
pour  sa  réhabilitation  aux  yeux  de  la  postérité. 
Mort  cîe  Staj  L'accidcut  crucl  qui  causa  la  mort  de  Stanis- 
ïiislas,roiflePo-  j^^,    ^^'^  dc  Poloffue  et  duc  de  Lorraine,  afflii^ea 

logne,    duc   de  ^  ^  ^        .  , 

Lorraine,  1766.  profondément  le  Prince  de  Condé. 

Il  portait  un  grand  respect  à  ce  Nestor  des 
monarques.  Les  vicissitudes  dont  ce  bon  roi 
avait  ressenti  si  long-temps  toute  l'agitation  5  la 
fermeté  d'âme  avec  laquelle  il  les  avait  suppor- 
tées 5  sa  bienfaisance  éclairée  ,  quand  la  fortune 
moins  contraire  lui  permit  de  se  laisser  aller  au 
noble  pencliant  de  son  cœur  5  sa  sagesse ,  les  con- 
seils qu'il  avait  donnés  à  sa  fille,  lorsqu'elle  monta 
«ur  le  trônç  de  France ,  lui  donnaient,  aux  veux 
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tlu  Pi  ince  de   Cohdé ,  quelque  chose  de  plu» 
l^randque  les  proportioils  de  la  nature  liumainei 

Il  admirait  son  courage  daiis  les  plus  mena- 
çans  périls  5  il  lui  savait  gré  de  sa  confiance 
dans  la  générosité  française.  Il  se  rappelait  avec 
orgueil  Ces  mots  du  duc  d'Orléans,  régent ,  qui 
se  montra  digne  du  choix  que  Stanislas ,  proscrit 
et  fugitif)  avait  fait  de  notre  pays  ,  en  répon- 
dant à  Teilvoyé  d' Auguste  de  Saxe ,  son  heureux 
rival  et  compétiteur  au  trône  de  Pologne  :  inan- 
dez  ail  roi  votre  maître ^  cjue  la  France  a  tou^ 
jours  été  V asile  des  rois  infortunés.  Enfin  il  ne 
pouvait  supporter  l'idée  ,  qu'à  l'âge  de  cjuatre- 
ojingt-sept  ans  ,  celui  qui  avait  si  souvent  donné 
des  secours  à  l'humanité  souffrante  ^  fût  de- 
venu la  victime  des  flammes  auxquelles  l'im- 
prévoyance de  ses  dômes liques  l'avait  en  quelque 
sorte  livré. 

Stanislas  avait  toujours  professé  une  haute 
(estime  pour  le  Prince  de  Coudé ,  et  l'opinion  de 
ce  souverain  philosophe  et  chrétien  n'était  pas 
d'un  prix  médiocre 5  il  joignait  eiïcore  à  ce  sen- 
timent, fondé  sur  les  qualités  et  les  talens  de 
liotre  héros  ^  une  amitié  qui  prenait  sa  source 
dans  la  reconnaissance. 

Il  se  souvenait  que  le  Duc  de  Bourbon  ,  père 
du  Prince  de  Condé^  avait   mis  sur  la  tête  d«î 
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Marie  Leckzmska  ,  la  couronne  de  France^  et 
qu'il  devait  à  cette  alliance ,  à  laquelle  elle 
n'aurait  jamais  ose  prétendre,  la  douce  félicite 
d'avoir  répandu  pendant  trente  années  ,  toutes 
les  sortes  de  biens  sur  un  million  d'hommes  ,  ei 
d'entendre  son  nom  prononcé  avec  l'accent  de 
l'amour  et  de  l'attendrissement ,  par  tous  les 
habitans  de  la  Lorraine. 

Dans  un  voyage  que  le  Prince  de  Condé  fit 
à  Metz,  Stanislas  l'envoya    complimenter,  et 
l'invita  à  venir  dans  ses  Etats.  Ce  premier  s'y 
rendit  aussitôt,  mais  incognito^  ne  voulant  pas 
que  sa  présence  occasionnât  quelque  mouvement 
extraordinaire  à  la  cour  de  Lunéville,   et  ne 
pouvant ,  d'ailleurs  ,  y  rester  aussi  long-temps 
qu'il  l'aurait  désiré.  L'entrevue  fut  charmante  ^ 
Stanislas  mit  de  côté  toute  étiquette  ,  et  après 
avoir  embrassé  le  Prince  de  Condé ,  les  premiers 
mots  qu'il  lui  adressa ,  furent  ceux-ci  :    C'est 
^otre  père  qui  a  mis  ma  fille  à  Paris ,   et   moi 
dans  ce  château.  Le  Prince  de  Condé  lui  ré- 
pondit :  que  dans  ce  cas  ,   le    Duc  de  Bourbon 
auait  fait  en  même  temps  le  bonheur  des  Fran- 
çais et  des  Lorrains,  Stanislas  sourit,  et  ajouta: 
c'est  le  devoir  des  rois. 

Le  Prince  de  Condé  visita  encore  deux  fois 
la  cour  de  Lorraine  ,  et^en  parcourant  Nancy  et 
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ses  environs ,  il  admira  les  beaux  éiabtisscmens 
fondés  par  la  charité  du  bon  Roi ,  et  ceux  où  il 
voulait  que  ses  sujets  allassent  puiser  des  lu- 
mièï%s  y  des  mœurs ,  et  dont  la  révolution  a  dé- 
truit une  partie.  Il  écoutait  aussi  avec  un  vif  plai- 
sir et  un  pieux  recueillement  les  maximes  si 
belles,  qui  sans  cesse  sortaient  de  la  bouche  de  ce 
sage  5  et  souvent  il  les  a  répétées ,  quand  les  cir- 
constances lui  en  ont  fourni  le  sujet. 

Le  Prince  de  Coudé  se  hâta  d'aller  témoigner 
à  la  reine  de  France  toute  la  douleur  qu'il  res- 
sentait delà  perte  qu'elle  venait  de  faire.  Marie, 
fondant  en  larmes  ,  lui  dit  :  Monsieur  le  Prince 
de  Condé y  un  de  vos  meilleurs  amis  n'est  plus. 
Ces  paroles  augmentèrent  son  chagrin  déjà  bien 
vif,  et  cependant  il  trouva  assez  de  force ,  pouF 
rappeler  à  Sa  Majesté,  que  les  rois  sont  comme 
les  autres  hommes  soumis  aux  plus  grands  mal^ 
heurs. 

Cependant  il  n'avait  pas  toujours  l'esprit  tendu     Comus  appeM 

di    1     1  -1        rT      •  au  Paiais-BouE- 

es  suiets  ae  douleur ,  ni  de  méditations  pro-  ,  ^ 

*  ^  1  bon,   1767.. 

fondes ,  et  il  aimait  à  se  distraire  par  des  amuse-  * 
mens  qui  portassent  en  eux  quelques  moyens 
d'occuper  agréablement  l'esprit,  et  de  l'instruire 
en  l'égayant.  Le  célèbre  Comus,  que  bien  des  gens 
regardent  simplement  comme  un  faiseur  de  tours, 
sans  se  douter  qu'il  ait  été  un  des  plus  habiles 
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pliysiciens  de  TEurope,  ne  pouvau  ecliapprr  à 
Fempi  essement  que  meuaii  le  Prince  à  s'entou- 
:^^er  de  tous  les  hommes  disluignés  dans  les  scien- 
ces par  des  découvertes  utiles  ou  ingénieuses. 

Il  fut  appelé  au  Palais-Bourbon  ,  et  après  avoir 
raconté,  avec  sa  piquante  originalité,  les  premiers 
essais  de  son  art,  les  frayeurs  qu'ils  lui  inspirèrent, 
car  il  fut  plus  d'une  fois  époiivanté  de  ses  suc- 
cès et  de  sa  propre  adresse  3  après  avoir  fait  le 
plaisant  tableau,  de  l'extase  des  lady  de  Londres 
et  de  Dublin ,  et  de  l'attention  soupçonneuse  et 
inquiète  des  gentlemen  qui  étaient  parfois  dis- 
posés à  le  prendre  pour  un  sorcier,   il  satisfit 
pleinement  à  toutes  les  questions  du  Prince, 
qui  se  mêlait  un  peu  de  physique,  et  qui  trou- 
vait dans  l'observation  des  phénomènes  de  la 
nature  un  délassement  auquel  il  s'attachait  cha- 
que jour  davantage.  Comu s  répéta  plusieurs  fois 
ses  belles  expériences  sur  l'aimant,  qui  lui  va- 
lurent depuis  la  confiance  et  l'estime  des  gou- 
vernemens  de  France  et  d'Angleterre ,  pour  la 
#çonstructiou  des  boussoles  d'inclinaison ,  et  i\ 
donna,  pour  la  première  fois ,  devant  le  Prince  , 
ime  représentation  d'effeis  ô,e  catoptrique,  les- 
quels ont  servi  par  la  suite  aux  inventeurs  de  cesî 
spectacles   magiques   connus   sous   le  nom  de 
V  hantas  m  çgo  rie , 
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Charmé  de  la  dextérité  et  du  savoir  de  Cornus^ 
le  Prince  le  fît  venir  souvent  dans  son  cabinet , 
et  dans  plusieurs  fêtes  qu'il  donna ,  il  crut  ajou- 
ter aux  plaisirs  qu'il  préparait  à  ses  nobles  con- 
vives, en  faisant  trouver  ce  merveilleux  enchan-' 
leur  au  milieu  de  l'assemblée. 

Dans  une  de  ces  brillantes  réunions  ,  une 
princesse  polonaise  d'une  grande  beauté ,  témoi- 
gnait quelque  défiance  au  sujet  du  pouvoir  que 
s^attribuait  Cornus  sur  tous  les  êtres  et  tous  les. 
élémens.  Le  Prince  de  Condé  affirmait  d'un  ton 
sérieux  que  le  Sylphe  (c'est  ainsi  que  Cornus  se  fai-. 
sait  souvent  appeler  )  ,  ne  disait  rien  de  trop  5  et 
plus  la  princesse  s'obstinait  à  se  montrer  sans, 
foi ,  plus  le  Prince  affectait  d'être  persuadé  de  la 
puissance  sans  bornes  du  physicien.  Enfin ,  pour 
la  convaincre  entièrement  et  piquer  davantage 
la  curiosité  de  l'incrédule ,  Comus  s'écria  qu'il 
pouvait  à  l'instant  même ,  faire  descendre  du 
ciel,  dans  les  mains  de  chacun  des  spectateurs  , 
une  image  qui  représenterait  sa  pensée  la  plus, 
chère  ;  et  la  belle  polonaise  l'ayant  mis  au  défi  y 
le  plafond  de  la  salle  s'ouvrit  tout-à-coup ,  et  il 
en  tomba  une  multitude  de  portraits  de  cette 
ilhistre  étrangère  ,  tracés  au  crayon  ,  et  por- 
tant cette  légeilde  à  l*^entour  :  Quand  on  Va  vue^ 
011   ne  pense  plus  qu^à  elle*   Cet  apparent  iiï^- 
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proinptu,  concerté  entre  le  Prince  de  Conde 
et  le  faiseur  d'expériences,  plut  beaucoup  à  celle 
qui  en  était  l'objet,  et  rappela  les  surprises  de  la 
cour  de  Louis  XIV. 

Mais  5  de  ce  ces  jeux  de  la  galanterie ,  il  pas- 
sait toujours  à  son  occupation  favorite ,  les  mé- 
ditations sur  la  guerre  ou  sur  le  bonheur  des 
peuples  j  et  il  avait  souvent  lieu  de  reconnaître 
qu'il  ne  se  trompait  pas  sur  les  points  les  plus 
importans. 

Ce  qu'avait  prévu  le  Prince  de  Condé,  relati- 
vement aux  affaires  de  la  Corse ,  se  réalisa  dans 
le  cours  de  l'année  suivante.  Les  Génois ,  las 
uillet  1768.  d'une  lutte  où  ils  ne  pouvaient  jamais  espérer  de 
prendre  le  dessus,  cédèrent  tous  leurs  droits  à  la 
France.  Les  sénateurs  voulurent  cependant  con- 
server encore  une  sorte  de  propriété  sur  ce  pays, 
dont  il  leur  était  si  doux  de  s'appeler  les  rois,  et 
ils  se  réservèrent  la  faculté  de  rentrer  dans  cette 
souveraineté ,  en  nous  remboursant  les  frais  que 
nous  avions  faits  en  faveur  de  la  république.  De 
fcon  côté  ,  Paoli,  avec  qui  l'on  vouhit  négocier, 
et  qui  refusa  tout  accommodement,  préférant 
la  misère  et  l'exil  à  la  bonle  de  livrer,  à  prix 
d'or ,  ses  compatriotes  dont  restime  et  l'amour 
lui  semblaient  préférables  à  toùs  les  trésors  du 
^)>onde  ,  tenta  avec  courage  le  sort  des  conibats. 
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Mais,  malgré  les  efforts  d'une  bravoure  presqne 
surnalurelle,  la  liberté  corse  vint  expirer  sur  les 
bords  du  Golo^  et  en  moins  de  trois  semaines 
le  marquis  de  Yaux  et  le  comte  de  Marbeuf 
soumirent  toute  l'île  à  la  domination  française. 
Le  duc  de  Cboiseul  y  qui  n'avait  pas  oublié  que 
le  Prince  de  Coudé  avait  blâmé  cet  agrandisse- 
pient  ^le  la  France  sous  le  rapport  de  la  justice , 
en  même  temps  qu'il  avait  approuvé  les  mesures 
prises  par  la  politique,  s'empressa  de  lui  faire 
part  du  succès  de  l'entreprise,  et  se  félicitant  d'y 
avoir  employé  des  troupes  qui  avaient  servi  sous 
lui  en  Allemagne ,  il  Ini  dit  :  Monseigneur  y 
ces  rép'imens  -  là  se  sont  soiweniis  de  vos  leçons 
en  Hanovre»  Peu  de  temps  après  ,  ce  ministre 
lit  porter  au  Palais  -  Bourbon  plusieurs  caisses 
remplies  de  curiosités  naturelles  ramassées  en 
Corse,  pays  neuf,  où  il  reste  encore  bien  des  dé-^ 
couvertes  utiles  à  faire,  même  aujourd'hui,  et- 
notre  Prince  enrichit  son  vaste  cabinet  de  cespai- 
sibl<îs  conquêtes.  Mais  quel  sujet  de  réflexions  î 
Les  ministres  do  Louis  XV,  en  concevant  le 
projet  d'acquisition  de  la  Corse ,  étaient  bien  loin 
de  se  douter,  qu'à  quarante  ans  de  là,  un  des 
enfans  de  ces  insulaires,  viendrait  s'asseoir  sur 
Je  trône  de  France,  qu'il  décimerait  la  nation, 
prpsçrirait  la  race  de  S^iint  -  Louis,  tremperait 
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^ses  mains  dans  le  sang  innocent  du  petit  -  fils 
du  vainqueur  Rocroy  !  Il  ne  se  doutait  pas  que 
ce  Corse  forcerait  tous  les  rois  de  l'Europe  à  le 
saluer  lorsqu'il  se  rêvé  lirait  de  la  pourpre  im- 
périale, pour  aller  ensuite  linir  ses  jours  glorieux 
et  criminels  sur  un  roclier  plus  aride  que  celui 
où  il  reçut  le  jour,  et  subir,  peut-être ,  pendant 
un  demi-siècle  ,  le  cruel  supplice  des  r^uords 
vengeurs ,  qui  tôt  ou  tard  viennent  déchirer  le 
cœur  de  l'hommedont  l'ambition  a  fait  couler  à 
grands  flots  le  sang  de  ses  semblables.  Supplice 
terrible  pour  un  cœur  comme  le  sien  !  L'or- 
gueil huiuiiié. 

Mais  cependant  soyons  justes.  Ce  ne  fut  y)oint 
un  désir  effréné  d'agrandissement  qui  porta  la 
cour  de  France  à  prendre  possession  de  la  Corse  j 
elle  allait  tomber  entre  les  mains  des  Anglais, 
et  nous  n'avons  fait  que  les  devancer  de  vitesse. 
Plusieurs  habitans ,  puissans  par  leur  fortune 
et  leurs  nombreuses  familles,  avaient  pratiqué 
des  intelligences  avec  le  cabinet  de  Saint- James,, 
et  la  retraite  de  Paoli  à  Londres,  si  elle  ne 
prouve  pas  qu'il  était  d'accord  avec  eux,  démon- 
tra du  moins  qu'il  n'était  pas  vu  de  mauvais, 
œil  par  la  Grande-Bretagne.  On  sait  que  vingt- 
quatre  ans  après,  cet  homme  entreprenant  a 
icçu  dans  les  ports  de  la  Corse  le  pavillon  bii- 
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tanniqiie  ,  et  notre  commerce  dans  la  Méditerra- 
née a  ressenti  les  effets  de  ce  séjour  des  forces 
andaises  dans  une  île  où  les  relâches  sont  com- 
mandées  si  fréquemment  par  les  bourrasques  de 
la  Méditerranée.  Ainsi ,  ne  blâmons  pas  M.  de 
Choi&eul  d'avoir  ajouté  la  Corse  à  notre  do- 
maine ,  et  félicitons-nous  d'entendre  un  prince 
du  sang  refuser  son  approbation  à  un  projet 
utile ,  parce  qvi'il  lui  semble  peu  d'accord  avec 
Ja  justice.  C'est  Aristide  interrogé  par  les  Athé- 
niens sur  une  proposition  de  Thémistocle  !  Les 
français ,  sous  aucun  rapport ,  n'ont  rien  à  en- 
vier aux  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Dans  ces  entrefaites  ,  le  Prince  eut  le  plaisir      Le  Prince  de 
de  recevoir  le  roi  de  Danemarck  qui  voyageait     '^^^  !^  ^*^^^    ® 

-••  ./    o  roi    de    l^ane- 

pour  son  instrution.  Ce  fut  une  heureuse  occa-  marck  ,  5   no- 
sion  de  déployer  sa  magnificence  ordinaire.  vembre  1768. 

Depuis  un  long-temps,  les  souverains  de  l'Eu- 
rope ne  se  visitaient  plus.  Les  jours  héroïques 
ou  les  chefs  des  nations  venaient  recevoir  de 
leurs  voisins  des  marques  d'amitié  et  d'estime, 
avaient  passé  5   on  ne  voyait  plus  les    princes  , 

ftc  rendre  dans  les  cours  renommées  parla  beauté 
des  dames  et  par  la  valevir  des  preux,  et  cher- 
cher à  plaire  à  de  nobles  maîtresses,  ou  jouter 
avec  d'intrépides  rivaux. 

Mais  tout  à  coup,  le  goût  des  voyages  icpilt 
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aux  rois,  aux  princes,  et  sur  la  fin  du  dernier 
siècle ,  on  vit  en  France  quatre  monarques  étran- 
gers parcourir  les  rues  de  la  capitale. 

Alors  j  les  tourmentes  de  la  société  n'exi- 
geaient point  l'inquiète  surveillance  des  conduc- 
teurs des  nations,  et  quand  le  roi  de  Dane- 
niarck  sortit  de  ses  états,  ce  fut  pour  s'éclairer 
et  former  des  liaisons  utiles  aux  intérêts  de  ses 
sujets. 

De  nos  jours ,  les  plus  grands  souverains  sont 
venus  aussi  nous  visiter 5  mais  la  sombre  poli- 
tique dirigeait  leurs  pas,  et  le  seul  désir  de 
connaître  les  mœurs,  d'étudier  les  lois,  de  jouir 
des  merveilles  répandues  sur  le  globe  ,  ne  les 
conduisait  pas  dans  leurs  apparitions  rapides. 
La  faute ,  hélas  î  en  est  aux  peuples  qui  ont 
forcé  les  rois  à  les  regarder  avec  crainte ,  et  à  se 
tenir  en  garde  contre  la  fureur  des  révolutions. 

Le  roi  de  Danemarck,  prince  vif  et  aima- 
ble ,  avait  résolu  de  connaître  l'Europe ,  et 
après  une  longue  course,  il  était  arrivé  à  Paris, 
centre  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit  humain. 

Reçu  à  Fontainebleau  ,  à  Versailles ,  il  avait 
admiré  la  grandeur  de  la  cour  de  France,  et  uu 
luxe  dont  on  se,  formait  difficilement  une  idée  à 
Copenhague, 
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Une  des  surprises  qui  lui  parurent  le  plus  ex- 
traordinaires, fut  la  belle  décoration  du  théâtre 
de  Versailles  j  dans  l'opéra  de  Castor  et  Pol- 
lux.  Cent  colonnes  d'un  bleu  lapis ,  étaient  en- 
richies  par  des  guirlandes  de  stras,  tournant  en 
spirale  du  haut  en  bas ,  et  tous  leurs  chapiteaux 
étaient  également  en  pierreries  :  l'œil  ne  pou- 
vait pas  se    fixer  sur  tant  d'éclat. 

Le  Prince  de  Coudé  voulut  faire  à  ce  souve- 
rain les  honneurs  de  Chantilly ,  et  il  l'invita  plu- 
sieurs fois  à  des  repas  splendides.  Celui  du  5 
novembre  l'emporta  sur  tous  les  autres. 

Une  circonstance  qui  n'était  point  commune 
servit  beaucoup  à  augmenter  le  faste  de  notre 
héros.  La  compagnie  des  Indes  venait  d'ouvrir 
ses  vastes  magasins  à  Lorient ,  et  toutes  les 
richesses  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel, 
de  la  Chine  et  du  Japon,  y  avaient  été  étalées. 

Le  Prince  acheta  une  immense  quantité  de 
porcelaine  de  toutes  formes  ,  de  vases  d'une 
g  railleur  étonnante,  elles  ayant  fait  distribuer 
avec  art  dans  tous  les  appartemens,  sur  les  ta- 
bles ,  et  même  dans  les  principaux  bosquets ,  il 
les  fit  remplir  de  parfums  qui  exhalaient  une 
odeur  délicieuse. 

Il  fit  acheter  aussi  un  grand  nombre  de  pièces 
d'étoffes  d'Asie ,  et  en  décora  les  salles  et  même 
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les  vestibules  ;  de  sorte  que  Toîi  ne  voyait  de 
toutes  parts  que  des  festons  et  des  draperies  de 
Damas,  de  Pékin,  et  d'autres  tissus  où  l'or  re- 
haussait la  vivacité  des  couleurs  et  le  disputait 
à  la  finesse  du  tissu. 

Dans  la  galerie  aux  Cerfs ,  on  avait  dressé  unei 
espèce  de  tente  en  mousseline ,  ornée  de  franges 
d'argent,  et  après  que  le  monarque  danois  eu 
soupe,  on  le  conduisit  dans  ce  lieu  magique.  Là  ^ 
couché  sur  des  coussins  de  brocards  ,  servi  par 
des  esclaves  qui  lui  apportaient  des  sorbets ,  une 
musique  enchanteresse  lui  donna  une  idée  des 
plaisirs  dont  jouissent  les  potentats  de  l'Inde. 

Le  lendemain,  le  Prince  ordonna  une  grande 
chasse,  où  le  gibier  tomba  par  milliers^  et  tous 
les  gens  de  la  suite  du  roi  reçurent ,  avant  leur 
départ  de  Chantilly ,  de  superbes  présens. 

Le  monarque  voyageur  endDrassa  plusieurs 
fois  son  hôte  généreux ,  et  lit  l'aveu  que  dans 
toutes  les  cours  qu'il  avait  parcourues,  il  n'avait^ 
pas  été  reçu  avec  autant  de  magnificence.    * 

C'est  peu  de  temps  après  le  départ  de  ce  sou- 
verain, que  le  Prince  de  Condé  renouvela  ses 
dhiers  militaires ,  fondés  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  interrompus  quelques  années,  mais  qui 
îie  cessèrent  plus  jusqu'à  sa  mort. 

Ces  repas  étaient  un  véritable  cours  de  tae- 
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tique   et  de  stratégie.   Depuis. le  maréchal  de 
France  jusqu'au  sous  -  lieutenant,  tout  ce  qui 
était  officier  avait  l'hountrur   d*y  être   admis. 
On   permettait  aux   convives  de    s'entretenir , 
pendant  la  première  demi  -  lienre,  des  nou- 
velles courantes  ;,  et  ensuite  la  conversation  était 
naturellement  ramenée  sur  les    opérations   de 
la  guerre.  Si  quelques  hostilités  avaient  lieu  en- 
tre des  puissances  de  TEurope ,  et  même  entre 
des  princes  de  FAsie  ,  on  se  rendait  compte  des 
forces  respectives  j  on  appréciait  le  mérite  des 
chefs,  on  jugeait  le  terrain  et  les  positions,  et 
l'on  prédisait  des  avantages  ou  des  revers  que 
l'événement  ne  réalisait  pas  toujours.  Ensuite, 
on  revenait  à  des  considérations  sur  notre  ar- 
mée ,  on  cherchait  les  moyens  de  l'améliorer  , 
et  sur-tout  de  concilier  le  caractère  national, 
avec  la  sévérité  de  la  discipline  allemande  que 
l'on  voulait  y  introduire,  et  souvent  on  ouvrait 
des   avis  si  précieux  et  si  justes,  qu'il  est  fâ- 
cheux qu'on  ne  les  ait  pas  consignés  dans  quel- 
(pies  recueils  de  maximes  militaires. 

Ces  momens  donnés  à  la  franche  gaîté,  et 
<Q  même  temps  aux  plus  solides  réflexions, 
étaient  ceux  où  le  Prince  de  Condé  trouvait  le 
plus  d'agrément. 

Il  ne  se  passa  plus  rien   de  remarquable  au 
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Mariage  de  Palais-BourLoiij  jusqu'au  milieu  de  l'année  1 7^0/        ! 
Marie  -  An-  Le  i6  mai,  le  Prince  de  Condé  assista  à  la  cé- 

toiiiplte   avec  .  lu-         '     o  ri/r* 

Louis  XVI    lebraiion  de  1  union  mfortunëe  de  Marie-Anloi- 
j6  mai  1770.  neite  d'Autriche  avec  le  Daupliin  ,  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Louis  XYI,  de  si  sainte  et  de 
si  douloureuse  mémoire  * 

En  sa  qualité  de  prince  du  sang  et  de  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi,  il  y  occupait  une 
des  premières  places ,  et  les  yeux  fixés  sur  le 
jeune  couple,  il  priait  Dieu  de  lui  accorder 
tous  ses  dons ,  pour  le  bonheur  de  la  France. 

Lorsqu'immédiatement  après  cette  céiémo- 
nie,  il  \it  le  ciel  se  couvrir  de  nuages  épais,  et 
deux  orages  successifs  changer,  pour  les  campa- 
gnes, ce  jour  d'allégresse  en  un  jour  de  deuil  f 
quand  il  remarqua  ce  calme ,  cette  solitude  af- 
freuse que  présentaient  les  rues  de  Yersailles 
et  de  la  capitale ,  dans  un  moment  où  une  popu- 
lation immense,  repoussée  par  la  tempête,  aurait 
dû  les  remplir,  il  ne  put  s'empêcher  de  se  livrer 
à  un  sentiment  de  tristesse  et  d'effroi,  dont  alors 
il  ne  dut  pas  se  rendre  raison,  mais  qu'il  ne  s'est 
malheurement  que  trop  expliqué  parla  suite. 

Non  point  qu'il  ait  jamais  cru  aux  présages  y 
mais  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  trouver  quelque 
chose  d'extraordinaire   et  de  mystérieux  dans   . 
ce  rapprochement  des  malheurs  inouis  qui  ont 


DE    L.-J.    DE    BOURBON-CONDÉ.        2.JO 

terminé  la  carrière  de  JLouis  XYI  et  de  Marie- 
AnloinelTe,  et  des  catastrophes  qui  signalèrent 
leur  alliance. 

Bientôt  une  des  plus  terribles  qui  se  fussent 
encore  vues  sur  les  bords  de  la  Seine  ,  vint  por- 
ter la  désolation  dans  l'âme  des  intéressans  et 
illustres  époux,  et  mettre  le  Prince  de  Condé 
<lans  robligalion,  qu'il  remplissait  toujours  avec 
zèle,  d'ouvrir  ses  trésors  pour  secourir  tant  de  fa- 
milles privées  des  chefs  qui  les  faisaient  sub- 
sister. 

Le  trente  mai,  quinze  jours  après  le  mariage      Grand d^sas- 
de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  la  ville  treàParis. 
de  Paris  voulant  manifester  son  amour  pour  ses 
princes  et  faire  participer  le  peuple  à  la  grande 
fête  de  riiyménée  royal,  prépara  des  divertisse- 
mens  de  tous  les  genres  ,  et  crut  ne  pouvoir 
mieux  terminer  la  journée  que  par  un  superbe 
feu  d'artifice.  La  foule  était  innombrable  3  mais 
l'incurie  des  magistrats  chargés  de  la  police,  le 
local  mal  choisi ,  les  issues  négligemment  gar- 
dées, rien  ne  protégeant  la  multitude   contre 
elle-même,  et  les  dispositions  prises  par  une 
bande  de  fdous  qui  avaient   tendu  des  embû- 
ches, mis  des  entraves  sous  les  pieds  des  pas- 
sans,  amenèrent  l'événement  le  plus  effroyable. 
On  a  beaucoup  exagéré  sans  doute  le  nombre  des 
L  18 
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personnes  qui  périrent  dans  cette  bagarre  5  mais 
on  pei|t  évaluer  à  près  de  douze  cents  le  nombre 
de  celles  qui  furent  écrasées  ou  blessées,  par 
une  masse  de  peuple  qui  ne  savait  plus  com- 
ment se  diriger,  et  qui  tournait  contre  elle- 
même  Teffroi  que  lui  causait  le  désordre  produit 
par  chacun  de  ses  mouvemens.  Tel  fut  donc 
le  funeste  holocauste  offert ,  par  Timprévoyance 
des  magistrats,  sur  l'autel  où  Louis  XYI  et  Marie- 
Antoinette  venaient  de  serrer  des  nœuds  destinés 
à  être  rompus  par  la  hache  révolutionnaire. 

Cette  épouvantable  hécatombe  avait- elle  été 
préméditée  ?  La  secte  qui,  depuis  long-temps, 
dit-on ,  est  accusée  d'avoir  juré  la  chute  du 
trône  ,  crut-elle  devoir  environner  le  lit  nup-  j 
tial  du  roi  futur  ,  de  torches  funéraires,  et  trans- 
former les  chants  de  la  fidélité  et  de  la  joie,  en 
cris  de  désespoir  et  d'extermination  ?  Horrible 
épilhalame  !  et  bien  digne  des  hommes  qui,  vingt 
ans  après,  ont  versé  sur  la  France  des  torrens 
du  sang  le  plus  précieux  ! 

Le  Dauphin  et  laDauphine  prodiguèrent  l'or, 
non  pour  réparer  un  malheur,  hélas  !  irréparable, 
mais  au  moins  pour  adoucir  la  perte  que  tant  | 
de  fils ,  d'époux,  d'épouses  avaient  faite  j  et  si 
leurs  largesses  ne  purent  pas  rendre  la  vie  à 
ceux,  qui  avaient  succombé,  on  peut  dire  qu'elles 
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taillent  bien  des  larmes,  et  qu'elles  aidèrent 
plus  d'une  victime  expirante  à  recouvrer  l'exis- 
tence prête  à  s'échapper. 

Le  Prince  de  Condé  ,  secondant  de  tous  ses 
efforts  les  soins  du  noble  couple  ,  tira  de  son 
épargne  des  sommes  considérables  dont  il  dis- 
tribua une  partie  de  sa  propre  main  ;  et  il  porta 
même  l'humanité  jusqu'à  entrer  dans  les  dé^ 
tails  nécessaires ,  pour  faire  constater  la  dispari- 
tion de  pères  de  famille ,  dont  le  trépas  incer^ 
tain  amenait  déjà  des  contestations  ruineuses  ^ 
et  qui  menaçaient  de  dévorer  entièrement  le 
patrimoine  laissé  en  héritage  à  leurs   enfans» 

Ayant  eu  l'occasion  de  rencontrer  le  lieute- 
nant de  police  et  le  prévôt  des  marchands ,  il  ne 
leur  dissimula  point  tout  ce  qu'il  trouvait  de  ré- 
préhensible  dans  leur  conduite ,  et  sur  l'excuse 
qu'ils  lui  donnèrent,  qu'ils  n'avaient  pas  pu  pré- 
voir un  tel  désastre ,  il  leur  dit  :  quand  on  est 
placé  CL  la  tète  d^ une  ville  contenant  une  popula- 
tion de  huit  cent  mille  âmes ,  et  qu'on  annonce 
une  fête  qui  doit  la  rassembler  dans  une  seule  place  ^ 
il  n'est  pas  permis  de  poser  sa  tête  sur  le  chei^ety 
ai>antque  de  saifoirpertinemjnent  si  chaque  citoyen 
n'a  rien  à  craindre  pour  sa  sûreté  ^  et  s'il  n'est  pas 
possible qu' unjour de  dic^ertissemens  ne  dei>ienne^ 
une  époque  de  deuil  et  de  misère.  Les  hommes 
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chargés  de  la  police  dans  cette  circonstance^  ont 
les  mêmes  obligations  à  remplir  au  un  général 
d* armée  deç^ant  l'ennemi  :  il  est  responsable  de 
la  vie  de  tous  ses  soldats ^  s'il  place  son  camp 
à  Vai^enture  et  sans  précaution^  et  dans  ce  cas^ 
on  peut  justement  lui  reprocher  la  perte  du  der- 
nier tambour  y  comme  celle  du  premier  et  du 
TJieilleur  officier. 

Le  Prince  de  Condé  crut  aussi  devoir  bientôt 
donner  une  épouse  à  M.  le  Duc  de  Bourbon.  Le 
cœur  du  jeune  Prince  avait  parle  pour  made- 
moiselle d'Orléans  5  le  mariage  fut  arrêté  sans  de 
longues  négociations. 

La  Princesse  avait  quelques  années  de  plus 
que  le  Duc ,  et  cette  singularité  fixa  les  regards 
de  tout  Paris. 
Mariage  du       La  cérémonie  eut  lieu  à  Versailles.  Le  roi  tint 

Duc  de    I3our-  ,  i         u         •  r  •  -i 

bon'  1770.  grand  couvert ,  et  selon  1  ancienne  étiquette ,  il 
donna  la  chemise  à  M.  le  Duc  de  Bourbon ,  et 
la  reine  en  fit  de  même  à  Madame  la  Duchesse. 
Lescourscbangentrarement  leurs  usages  :  celui- 
ci  était  établi  de  temps  immémorial ,  et  avait  eu 
lieu  de  même  au  mariage  du  Prince  de  Condé. 
A  l'occasion  de  cette  alliance,  un  homme 
d'esprit,  son  secrétaire,  composa  une  pièce  char- 
mante, intitulée  V Amoureux  de  quinze  ans ,  où 
il  peignit ,  avec  des  couleurs  bien  fraîches ,  bien 
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naturelles,  Tembarras  et  les  sentimens  du  jeune 
époux.  Cette  pièce  est  un  monument  de  grâces 
et  de  bon  goût ,  et  fait  honneur  au  couple  qui  Ta 
inspirée. 

Je  crois  qu'il  est  inutile  de  dire  à  quel  degré 
de  somptuosité  le  Prince  de  Condé  porta  la  cé- 
lébration d'une  alliance  si  agréable  à  son  fils. 
Les  démonstrations  publiques  répondirent  à  la 
satisfaction  intérieure  qu'elle  lui  causait,  c'est 
en  dire  assez.  Mais,  ce  que  je  ne  peux  omettre, 
ce  sont  les  immenses  libéralités  répandues  sur 
les  pauvres  de  la  capitale  et  des  provinces.  La 
maison  de  Condé  ,  comme  toutes  celles  en  pos- 
session d'un  vieil  héritage,  dont  la  légitime 
transmission  d'âge  en  âge  est,  pour  les  malheu- 
reux ,  un  trésor  confié  à  de  fidèles  et  généreux 
dépositaires,  n'a  jamais  laissé  échapper  l'occa- 
sion d'ouvrir  les  canaux  vivifians  de  la  bienfai- 
sance sur  les  infortunés,  à  chaque  circonstance 
qui  apportait  quelque  changement  notable  et 
heureux  dans  son  sein. 

On  évalua  à  plus  d'un  million  les  largesses 
distribuées  par  le  Prince  dans  cette  occasion. 

La  jeunesse  de  M.  le  Duc  de  Bourbon  ne  per- 
mettait pas  au  Prince  de  Condé  de  le  laisser  ha-r 
biter  avec  sa  femme.  11  crut  de  la  prudence  de 
l'en  éloigner  quelque  temps ,  et  Madame  la  Bu- 
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cliesse  de  Bourbon  rentra  au  couvent  d'où  elle 
était  sortie  pour  la  célébration  du  mariage. 

La  douleur  des  époux  fut  profonde^  mais  il 
fallut  se  conformer  aux  volontés  paternelles. 

Cependant  M.  le  Duc  de  Bourbon  pensait  déjà 
aux  moyens  de  se  rapprocher  de  l'être  à  qui  il 
venait  de  lier  son  sort.  Il  fît  plusieurs  tentatives 
pour  y  parvenir  ^  et  enfin ,  ayant  trouvé  des  faci- 
lités pour  s'introduire  dans  la  demeure  de  la 
Ducîiesse^  il  l'enleva  ,  et  devint  possesseur  de 
l'objet  de  son  amour. 

Le  Prince  de  Coudé  rit  d'une  entreprise  que 
le  succès  avait  couronné  5  et  comme  enfin  son 
fils  n'avait  fait  que  s'emparer  d'un  bien  qui  lui 
appartenait ,  il  ne  mit  plus  d'obstacle  à  la  coha- 
bitation  de  ses  enfans. 

La  cour  et  la  ville  applaudirent  à  la  résolu- 
tion qu'avait  prise  un  mari  d'arracher  sa  femme 
à  la  clôture ,  et  pendant  long-temps  cette  heu- 
reuse témérité  fut  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations d'un  public  toujours  amateur  des  évé- 
nemens  extraordniaires. 

Mais  l'un  et  l'autre  des  époux  n'avaient  pas 
besoin  de  cette  situation  un  peu  romanesque 
pour  plaire  et  se  faire  aimer.  L'affabilité,  l'esprit, 
un  goût  vif  pour  les  arts,  leur  conciliaient  tous, 
les  suffrages,  et  le  Prince  de  Condé  n'était  point 


DE    L.-J.     DE    B  OU  RBON-CONDÊ.         2,79 

insensible  aux  marques  d'affection  qvi'ils  rece- 
vaient de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Les  regards  de  la  multidudese  fixaient  parti- 
culièrement sur  Tair  déjà  martial  du  Duc  de 
Bourbon.  Son  illustre  père  avait  veillé  à  déve- 
lopper de  bonne  heure  les  dispositions  mili- 
taires qu'il  se  plaisait  à  observer  dans  ce  premier 
objet  de  ses  affections  ,  et  il  y  avait  réussi. 

C'est  dans  ce  but ,  qu'avant  que  le  Duc  n'eût 
enlevé  sa  femme,  et  lorsqu'il  n'atteignait  pas  en- 
core treize  ans ,  les  ministres  ordonnèrent  la  for- 
mation d'un  canip  de  plaisance,  où  trente  mille 
hommes  de  toutes  armes  rassemblés,  purent  lui 
offrir  l'image  la  plus  parfaite  dés  batailles ,  et 
l'instruire  dans  la  science  difficile  dé  la  castra- 
métation. 

Les  plaines  de  Saint-Omer  furent  choisies  Camp  de 
pour  cette  réuriibn  des  troupes  les  plus  briî-  '*^ai"t  <^taer  > 
iantes  de  la  France,  et  le  Prince  de  Coudé  en 
prenant  ïé  commandement  de  cette  arxnée,  se 
fit  accompagner  par  ce  digne  rejeton ,  à  qui  il 
voulut  donner  les  premières  leçons  de  l'art  de  la 
guerre. 

On  accourut  de  tous  les  points  du  royaume 
pour  jouir  d'uii  spectacle  qui  n'était  point  fré- 
quent :  deux  princes  du  sang  ,  le  père  et  le  fils.; 
un  Condé  initiant  un  Condé  dans  les  secrets  de 
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la  tactique  !Des  étrangers  de  la  plus  haute  dis- 
tinction s'y  rendirent  même  du  fond  du  Nord  j 
et  jamais  la  ville  de  Saint-Omer  ne  vit  une  plus^ 
belle  y  une  plus  nombreuse  élite  de  personnages 
ëmin  eus. 

Les  évolutions  furent  multipliées,  et  d'une 
exécution  vive  et  précise.  Le  Prince  de  Coudé  y 
déploya  toutes  ses  connaissances  militaires,  et 
cet  apprentissage  fut  le  meilleur  que  put  faire 
M.  le  Duc  de  Bourbon.  Ce  jeune  prince  y  fil  l'essai 
de  ses  moyens  de  commandement^  et  il  étonna 
plusieurs  officiers  généraux  par  son  aplomb ,  sa 
vivacité ,  son  intelligence ,  et  une  espèce  de  fer- 
meté peu  commune  à  son  âge. 

A  ce  camp  de  plaisance,  l'infanterie  fît  en 
grand  les  nouvelles  manœuvres  introduites  dans 
les  troupes  françaises,  et  l'on  y  reconnut  que 
nos  soldats  joignaient  à  la  précision  des  Alle- 
mands plus  de  céléiité  et  de  chaleur.  Il  ne  s'a- 
gissait donc  que  de  les  exercer  pour  les  rendre 
supérieurs  aux  Prussiens  mêmes ,  du  moins,  tel 
fut  l'avis  des  tacticiens  du  premier  ordre ,  et  le 
temps  et  l'expérience  l'ont  confirmé  à  la  face  de 
l'univers. 

L'artillerie  qui,  chaque  jour,  faisait  des  pro- 
grès, se  montra  d'une  grande  habileté  dans  plu- 
sieurs tirs»  Elle  étonna  les  officiers   les  plus 
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renommes  dans  cette  arme ,  et  de  belles  récom- 
penses furent  accordées  à  d'habiles  pointeurs , 
auxquels  les  princes  promirent  un  rapide  avan- 
cement. 

Enfin,  la  présence  de  ces  chefs,  si  justes  appré- 
ciateurs des  travaux  du  soldat ,  Télectrisa  telle- 
ment que,  malgré  les  fatigues  du  campement  et 
des  évolutions  fréquentes ,  tous  les  corps  témoi- 
gnèrent leurs  regrets  de  la  dislocation  qu'ils  trou- 
vaient trop  prompte ,  puisqu'elle  les  privait  du 
plaisir  et  de  l'honneur  de  rester  sous  le  com- 
mandement de  deux  chefs,  dont  les  manières 
avaient  adouci  les  rigueurs  de  la  discipline ,  et 
qui  avaient  su  se  faire  adorer  de  toute  l'armée. 
Leur  départ  fut  accompagné  de  mille  bénédic- 
tions, de  mille  vœux  de  les  revoir  et  de  mille 
témoignages  de  reconnaissance  pour  les  libéra- 
lités qu'ils  avaient  répandues  sur  les  soldats. 

Le  Duc  de  Bourbon,  dès  ce  jour,  prit  un 
goût  plus  vif  et  plus  décidé  pour  une  profession 
à  laquelle  il  s'était  voué  dès  l'enfance  ^  et  quand 
il  revint  dans  la  capitale ,  on  remarqua  dans  sa 
personne  une  allure,  une  attitude,  plus  fermes 
et  plus  chevaleresques. 

C'est  cette  hvimeur,  toute  française,  qui  le 
porta  à  entreprendre  ce  coup  hardi ,  cet  enlève- 
ment de  sa  femme,  dont  j'ai  parlé  plus  haut; 
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c'est  elle  qui  faisait  courir  sur  ses  pas  toute  la 
population  de  Paris ,  charmée  de  pouvoir  admi- 
rer dans  ce  jeune  Prince  Théroïsme  de  sa  fa- 
mille . 

Le  Prince  de  Condé  portait  alors  le  titre  de 
grand-maître  delà  maison  du  roi^  sous  la  qualifi- 
cation de  grand-maître  de  France.  Cette  cliarge, 
une  des  plus  belles  de  la  couronne  ,  lui  avait  été 
transmise  par  héritage ,  et  il  se  faisait  honneur 
d'en  remplir  les  fonctions. 
Charge  de  Dans  uotrc  antique  monarchie ,  les  princes  du 
sang  y  les  seigneurs  les  plus  illustres  du  royaume , 
se  sont  toujours  fait  gloire  d'un  service  person- 
nel près  du  souverain.  C'est  ainsi  que  les  offices 
de  connétable ,  de  maréchaux ,  de  grand- séné- 
chal 5  de  grand-pannetier ,  de  grand-échanson , 
qui ,  dans  l'origine ,  n'étaient  que  des  emplois 
domestiques ,  furent  successivement  occupés  par 
des  princes  du  sang  royal ,  ou  par  des  barons  dont 
la  noblesse  remontait  aux  premiers  temps  de  la 
conquête  des  Gaiiles  par  les  Francs. 

Grande  et  belle  idée  de  subordination  et  de 
fidélité,  qui,  plaçant  près  du  trône,  pour  lui 
donner  de  la  force  et  du  lustre,  tout  ce  que 
l'état  offre  de  plus  haut  et  de  plus  éclatant ,  ap- 
prend au  peuple  que  le  premier  devoir  d  un  su- 
jet ,  à  quelque  rang  qu'il  soit  élevé ,  est  d'obéir  à 
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son  maître,  et  que  le  plus  insigne  honneur  qu'il 
puisse  ambitionner  est  d'approcher  de  sa  per- 
sonne et  d'exécuter  ses  volontés  ! 

Les  monarchies ,  on  Va.  dit  avec  raison  y  ont 
été  constituées  sur  le  modèle  de  la  famille.  Un 
roi  est  un  père  entouré  de  ses  enfans  ;  c'est  aux 
plus  forts ,  aux  plus  habiles ,  aux  plus  riches ,  à 
veiller  pour  lui,  à  le  soutenir,  à  l'aider  dans  sa  pé- 
nible carrière.  Les  princes  du  sang  sont  les  aînés 
de  la  famille  ^  c'est  donc  à  eux  à  se  grouper  les 
premiers  autoi#  du  père  de  l'Etat. 

Ces  maximes  étaient  bien  celles  de  notre  hé- 
ros ,  et  il  ne  les  oublia  jamais. 

Le  Prince  de  Condé  se  comptait  le  quarante- 
deuxième  grand-maître ,  depuis  la  création  de 
cette  charge  qui  avait  un  grand  nombre  d'attri- 
butions,  et  qui  n'était  pas  seulement  honorifi- 
que ,  de  beaux  émolumens  ,  de  riches  épaves  y 
étant  attachés. 

Entr 'autres  d  roits  utiles  dont  j  ouissait  ce  grand- 
officier,  il  avait  coutume  d'hériter,  à  la  mort  du 
monarque ,  de  l'argenterie  qui  avait  servi  à  son 
usage  particulier.  Celte  aubaine  était  immense. 

Le  Prince  de  Condé  négligea  souvent  de  ré- 
clamer plusieurs  de  ces  droits  et  de  ces  émolu- 
mens ;  et  dans  les  circonstances  où  ils  étaient  de 
la  plus  extrême  valeur ,  où  le  lustre  même  de  la 
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maison  rinvitait  à  en  profiter,  il  montra  qu^iî 
savait  en  faire  le  noble  sacrifice» 

Ce  désintéressement  se  faisait  remarqner  dans 
toutes  les  occasions.  On  le  vit ,  dans  certaines 
rencontres  solennelles  où  le  grand-maître  est 
obligé  de  déployer  une  magnificence  nécessaire 
à  la  pompe  de  la  cour,  faire  des  avances  considé- 
rables 5  dont  il  ne  demanda  point  le  rembourse- 
ment au  trésor  royal.  Il  trouvait  ces  réclama- 
tions au-dessous  de  lui,  et  cependant  il  avait 
quelquefois  porté  le  faste  de  la  représentation 
au-delà  même  de  ce  qu'exigeaient  toute  la  di- 
gnité et  les  devoirs  de  sa  charge. 

On  aime  à  retrouver  dans  de  tels  procédés  les 
habitudes  des  hommes  nés  pour  donner  Fexem- 
ple  de  la  générosité  à  tant  de  gens  qui  les  ob- 
servent, et  qui  modèlent  ordinairement  leur 
conduite  sur  eux.  Le  Prince  de  Coudé  pensait 
avec  raison  qu'un  grand  n'est  jamais  plus  digne 
de  ce  titre  que  lorsqu'il  se  montre  désintéressé. 

Louis  XY  lui  fit  comiaître  plusieurs  fois  qu'il 
lui  savait  gré  d'une  si  belle  conduite  ,  et  souvent 
il  l'opposa  malignement  à  l'avidité  de  quelques 
courtisans  insatiables  qui  sollicitaient,  chaque 
jour ,  des  faveurs  et  des  grâces. 

Le  Prince  de  Condé  joignait  à  cette  charge  , 
une  autre  plus  belle  encore ,  celle  de  colonel 
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miéral  de  Finfanterie  française.  Il  n'est  point 
inutile  d'en  faire  connaître  les  attributions  : 
peut-être  la  nouvelle  organisation  de  nos  armées  charge  de 
nepermettra-t-elle  pas  de  la  rétablir ,  et  nos  en-  Colonel  géné- 
fans  liront  avec  curiosité  et  plaisir ,  quelle  fut  la 
dignité  importante  et  glorieuse  qui  vient  de  s'é- 
teindre avec  le  Prince  de  Condé. 

Le  titre  de  colonel  général  ne  fut  en  usage  y 
dans  nos  troupes ,  que  sous  le  règne  de  Fran- 
çois 1^1.  Après  celle  de  maréchal  de  France  et 
de  commandant  en  chef,  cette  charge  était  la 
plus  considérable  qui  fut  dans  les  troupes  fran- 
çaises. Le  colonel  général  se  trouvait  à  la  tête  de 
toute  l'infanterie,  qui,  dès  le  gouvernement  de 
Louis  XII ,  était  devenue  beaucoup  plus  nom- 
breuse qu'elle  ne  l'avait  été  sous  les  rois  précé- 
dens.  L'auteur  de  l'Histoire  de  la  milice  française 
ne  nous  dit  pas  à  combien  elle  montait  ^  mais  on 
peut  évaluer,  d'après  plusieurs  passages  de  Bran- 
tôme ,  qu'elle  devait  aller  au  nombre  de  cent 
dix  à  cent  vingt  mille  hommes ,  danv'^  son  plus 
grand  développement. 

Les  droits  et  les  prérogatives  du  colonel  gé- 
néral furent  donc  très  -  étendus ,  et  le  devin- 
rent encore  plus  sous  le  règne  de  Henri  Hl. 

On  ignore  l'année  dans  laquelle  François  l^^ 
institua  cette  charge  si  brillante,  et  quand  M.  de 
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Taix  y  qui  en  fut  revêtu  à  la  création  même ,  eil 
prit  possession. 

Gaspard  de  Coligny  en  étendit  beaucoup 
l'autorité.  Ce  fut  lui  qui  dressa  l'ordonnance 
de  i55o  pour  la  discipline  de  l'infanterie  ,  et 
Henri  III  lui  en  fait  l'honneur  dans  le  préam- 
bule de  l'édit  d'établissement.  Le  colonel  géné- 
ral avait  non  seulement  la  jurisdiction  sur  toute 
cette  arme  ,  mais  les  capitaines  ne  pouvaient  pas 
disposer  d'un  emploi  sans  son  agrément ,  qu'il 
faisait  toujours  payer  fort  cher.  Les  régimens 
n'existaient  point  encore  ,  et  toutes  les  compa- 
gnies nommées  bandes ,  étaient  des  compagnies 
franches. 

Les  honneurs  que  l'on  rendait  autrefois  au 
colonel  général  étaient  extraordinaires  5  il  avait 
une  garde  de  deux  compagnies,  avec  le  capitaine 
et  le  drapeau ,  et  les  tambours  battaient  aux 
champs  quand  il  entrait  ou  sortait ,  comme  l'on 
fait  pour  le  souverain.  Enfin,  lorsqu'il  voulait 
monter  la  garde  chez  le  roi ,  il  en  faisait  avertir 
les  capitaines ,  et  on  le  saluait  de  la  pique ,  même 
à  la  porte  du  palais. 

On  raconte  que  Gaston ,  frère  de  Louis  XIII , 
rentrant  au  Louvre ,  dans  son  carrosse ,  où  était 
le  duc  d'Epernon ,  le  tambour  de  ]a  garde,  voyant 
le  carrosse  de  Monsieur  ,  rappela  selon  sa  cou- 
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liime.  Aussitôt  le  duc  d^Epernon  mit  la  tête  à  la 
portière  et  cria  au  tambour  qu'il  était  là  :  alors 
le  tambour  battit  aux  champs  5  ce  dont  le  frère 
du  monarque  fut  extrêmement  cboquë.  C'était 
un  trait  de  fierté  et  d'arrogance  qu'aucun  colo- 
nel général  n'aurait  imité  dans  les  siècles  sui- 
vans,  et  que  ne  se  serait  certainement  pas  permis 
le  Prince  de  Condé  qui  connaissait  l'anecdote  , 
et  était  loin  de  l'approuver. 

Le  colonel  général  recevait  le  serment  du 
inestre-de-camp  des  gardes  ,  couvert  et  assis 
dans  un  fauteuil  5  ce  dernier  étant  chapeau  bas  , 
à  genoux  sur  un  carreau ,  et  tenant  la  main  sur 
l'évangile ,  il  était  obligé  d'y  rester  quelques  mi- 
nutes 5  mais  ordinairement  un  signe  affectueux 
de  son  chef  l'invitait  à  se  relever  avec  promptitude. 

Le  mestre-de-camp  lui  devait  une  fois  le  salut 
de  la  pique ,  et  quand  il  ne  le  faisait  pas  le  jour 
de  sa  réception ,  il  était  obligé  de  lui  rendre  cet 
honneur  la  première  fois  qu'il  paraissait  devant 
lui ,  à  la  tète  du  régiment. 

Pour  bien  comprendre  tous  ces  droits  du 
colonel  général ,  il  faut  se  reporter  au  temps 
où  cette  charge  a  été  créée.  L'armée  alors  avait 
une  forme  absolument  différente  ,  non  seu- 
lement de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  mais  de 
ce  qu'elle  a  été  lorsque  Louis  XIII  ^  augmentant 


388  Y  I E 

ses  troupes  à  un  point  où  jamais  on  ne  les  avait 
vues  en  France  ,  fut  oblige  de  retrancher  beau- 
coup des  attributions  de  ce  suprême  comman- 
dant de  l'infanterie  du  royaume. 

Avant  cette  époque  ,  le  colonel  général  était 
presque  l'égal  du  connétable  5  mais  depuis  la 
formation  des  armées  régulières ,  sa  puissance 
colossale  ne  fit  que  décroître.  Cependant  il  se 
maintint  toujours  dans  le  privilège  du  drapeau 
blanc  ^  et  il  n'est  pas  liors  de  propos  de  parler 
ici  de  cette  prérogative. 

Les   colonels  généraux  en  jouirent  d'abord 
pour  leurs  premières  compagnies ,  à  l'exclusion 
de  toutes  les  autres.  Lorsque  les  légions  furent 
instituées  par  Henri  II ,  les  cliefs  de  ces  corps 
eurent  aussi  le  droit  de  faire  porter  le  drapeau 
blanc  aux   deux  compagnies    d^élite   dont  ils 
étaient  capitaines  dans  leur  propre  légion  :  c'est 
le  seul  fondement  sur  lequel  les  commandans 
de  quelques  autres  régimens  qui  furent  levés 
depuis  ,  purent  prétendre  avoir  le  même  droit. 
Le  colonel  général  ne  s'opposa  point  à  cette 
multiplication  de  drapeaux  blancs ,  parce  qu'ils 
étaient  affectés  aux  compagnies  colonelles  qui 
lui  appartenaient  et  qu'ils  formaient  partie  de 
leurs  honneurs. 

Le  duc  d'Epernon ,  si  jaloux  des  prérogatives 
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dus  à  cette  charge  ,  la  posséda  depuis  la  démis- 
siou  de  M.  de  Strozzi ,  pendant  soixante  ans  j 
elle  passa  ensuite  à  Bernard  de  la  Yalette  ,  son 
fils,  à  la  mort  duquel  elle  fut  supprimée. 

Henri  lY  ,  pour  diminuer  l'influence  de  ce 
chef  de  l'infanterie  fiançaise  ^  créa  une  charge 
de  lieutenant  -  colonel  général ,  qui  conférait 
le  commandement  sur  toute  cette  infanteiie  , 
en  l'ahscuce  du  commandant  suprême  que  l'on 
pouvait  employer  ailleurs.  Ce  fut  M.  de  Grillon  , 
à  qui  ce  Prince  la  confia,  et  il  n'eut  point  de  suc- 
cesseurs. En  1661  y  Louis  XIV  supprima  enfin 
la  charge  de  colonel  général  5  mais  Louis  XV 
la  rétablit  en  1721?  en  faveur  du  duc  de  Char- 
tres, depL^is  duc  d'Orléans  ,  qui  s'en  démit 
le  5  décembre  1730.  Une  ordonnance  la  sup- 
prima de  nouveau,  et  elle  fut  encore  rétablie 
pour  le  Prince  de  Condé,  qui  était  bien  digne  de 
l'occuper. 

Quand  le  roi  lui  donna  ce  titre,  Torganisation 
de  l'armée  française  avait  réduit  de  beaucoup 
l'autorité  et  l'influence  qui  en  dérivaient.  Les 
ordres  qu'il  aurait  pu  donner  autrefois  éma- 
naient alors  des  ministres ,  les  nominations  qui 
dépendaient  de  lui  étaient  peu  nombreuses  j 
mais  il  avait  toujours  de  grands  honneurs  ,  et  la 
qualité  de  prince  du  sang  qu'il  y  joignait ,  re- 
L  19 


^90  VIE 

haussait  infînlmenl   celle   charge  déjà  si  émi- 
henic. 

Ces  détails  lie  seront  pas  sans  mérite  pour  les 
miliiaires,  ni  pour  les  hommes  nés  depuis  trente 
ans,  et  assurément  il  s'en  trouve  assez  qui  sont 
étrangers  à  nos  anciennes  institutions  y  et  qui  sai- 
sissent avec  avidité  Toccasion  de  s'en  instruire. 
Dans  ces  dëtil  charges  ,  le  Prince  de  Condé 
Sut  se  concilier  Taffection  de  tout  le  monde.  Il 
avait ,  comme  on  l'a  Vu ,  une  multitude  d'em- 
plois à  donner  dans  le  service  de  la  cour.  Il  pou- 
vait renvoyer,  changer,  supprimer,  gratifier; 
il  ne  se  rendit  accessible  à  aucune  intrigue ,  et 
tous  les  employés  conservèrent  sous  lui  leurs 
ttaitemens,  leurs  fonctions,  jusqu'à  ce  que  des 
mesures  d'économie  prises  dans  le  conseil  du 
monarque  l'aient  forcé  enfui  à  réduire  le  nombre 
des  personnes  qui  dépendaient   de  la  grande- 
maîtrise.  Son  cœur  en  gémil  :  il  prit  sur  son  pro- 
pre trésor ,  pour  rendre  «la  position  de  ces  réfor- 
més moins  doulotireuse,  et  il  les  rétablit  dans 
leurs  places  ,  aussitôi  que  quelques  vacances  lui 
en  donnèrent  les  moyens. 

En  sa  qualilé  de  colonel  général  ,  il  pouvait 
également  beaucoup ,  près  du  ministère  ,  pour 
faire  accorder  à  ses  protégés  des  lieutenances  et 
imeilie  des  grades  supérieurs  qui  n'étaient  plus , 
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il  est  vrai,  à  sa  disposition  ,  ainsi  qu'ils  l'avaient 
<ké  à  celle  de  ses  prédécesseurs  j  mais  on  sent  qu'à 
sa  recommandation  5  un  brevet  devait  facilement 
être  délivré.  Cependant,  il  n'abusa  jamais  de 
Ja  supériorité  de  son  rang  pour  exiger  du  mi- 
nistre de  la  guerre  des  complaisances  qui  auraient 
pu  compromettre  l'honneur  de  nos  armes,  en 
peuplant  nos  corps  militaires  d'officiers  ignorans 
ou  faibles.  Jamais  il  n'appuya  que  les  prétentions 
justes ,  et  il  n'apostilla  les  placets  qu'en  faveur 
de  gentilshommes  ou  d'honnêtes  bourgeois,  con- 
nus et  de  belle  espérance. 

Sa  conduite  toujours  mesurée  ,  toujours  pru- 
dente ,  le  faisait  donc  respecter  à  Versailles 
commje  dans  les  camps ,  chez  les  ministres  comme 
chez  le  roi. 

Cette  haute  sagesse  se  lit  remarquer  constam- 
ment dans  le  cours  de  sa  vie  ,  et  surtout  quand  les 
circonstances  les  plus  difficiles  le  forcèrent  à  ^e 
prononcer  sur  des  points  d'une  majeure  impor- 
tance. J'ai  dit  que  les  embarras  de  la  cour  étaient 
extrêmes,  et  l'on  a  vu  combien  de  funestes  tirail- 
lemens  s'en  étaient  suivis ,  entre  toutes  les  par- 
ties constitutives  de  l'économie  sociale.  Le  règne 
de  Louis  XY  ne  fut  pas  agité ,  il  est  vrai,  par  ces 
tempêtes  horribles  qui  renversèrent  notre  an- 
tique monarchie  sous  son  successeur;  maisii^ 
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ne  ressentit  violemment  de  ces  tourmentes ,  qui, 
si  elles  n'ont  pas  raclion  suffisante  pour  sub- 
merger le  vaisseau  de  l'Etat,  ont  toujours  assez 
de  force  pour  le  fatiguer,  le  briser  en  partie,  et 
le  mettre  dans  l'impuissance  de  résister  à  un  choc 
plus  terrible. 

C'est  dans  les  intiigues  de  l'OEil-de-bœuf,  dans 
les  fluctuations  des  projets  et  des  résolutions  mi- 
nistérielles, dans  l'épuisement  du  trésor  public  , 
dans  les  prétentions  des  parlemens,  qui  peut-être  j 
se  laissant  trop  entraîner,  comme  je  l'ai  remarqué 
plusieurs  fois ,  à  l'indignation  que  leur  causaient 
les  procédés  inouis  des  premiers  agens  du  pou- 
voir souverain,  commençaient  à  mettre  en  oubli, 
dans  leur  fréquentes  remontrances,  le  principe 
de  leur  institution ,  dont  le  religieux  maintien 
avait  été  le  palladium  de  notre  antique  monar- 
chie 5  c'est  dans  le  caprice  qui  tendait  à  rempla- 
cer partout  l'action  de  la  loi ,  dans  la  résistance 
de  quelques  états  de  province ,  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  prenaient  presque  une  attitude  hostile 
contre  le  gouvernement,  que  le  mal  existait.  Il 
n'y  avait  plus  d'union  nulle  part ,  on  ne  s'en- 
tendait sur  rien  ,  on  ne  paraissait  d'accord  que 
sur  un  point ,  c'était  de  blâmer ,  de  fronder  Fad- 
ministration  et  les  établissemens  de  nos  ancêtres. 

Cependant ,  le  mal  n'était  point  sans  possibi- 
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llte  de  remède  ;  la  gangrène  n'avait  encore  fait 
de  ravages  qu'à  la  surface  du  corps  politique ^ 
Le  fond  de  la  nation  n'avait  point  perdu  ses 
mœurs,  conservait  ses  anciens  usages,  et  adorait 
son  roi  5  il  ne  fallait  que  de  l'habileté  et  de  la 
fermeté,  mais  malheureusement  l'une  et  l'autre 
manquaient» 

Dans  ce  conflit ,  dans  cette  déviation  géné- 
rale de  la  bonne  ligne,  la  position  d'un  prince 
du  sang  sujet  fidèle  et  dévoué,  en  même  temps 
qu'il  se  faisait  gloiie  de  chérir  nos  libertés  et 
nos  garanties  contre  le  despotisme  et  l'arbitraire , 
était  pénible  et  critique.  Notre  héros  se  lira  d'une 
situation  si  embarrassante,  en  suivant  tout  sim- 
plement ce  que  son  amour  pour  le  roi ,  son  de- 
voir ,  sa  conscience,  sa  dignité  lui  dictaient. 

Plein  de  respect  pour  le  chef  de  l'Etat ,  il 
s'abstint  continuellement  de  toute  observation, 
de  toute  réflexion  qui  auraient  pu  blesser  l'au- 
torité du  monarque  ,  et  le  Palais-Bourbon  ne 
retentit  jamais  d'aucune  plainte,  d'aucune  cen- 
sure contre  la  marche  du  gouvernement.  Une 
occasion  décisive  se  présenta  pourtant,  où  il 
fallut  que  le  Prince  de  Condé  se  prononçât  entre 
la  conservation  des  maximes  fondamentales  dn 
royaume  et  les  innovations  d'un  chancelier,  il 
Be  balança  point  ^  et  il  manifesta  hautement  scii 
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opposition  au  renversement  de  la  vieille  mai^is- 
traturc;,  qui  avait  été  la  splendeur  et  l'appui  du 
trône  de  France  pendant  un  si  grand  nombre  de 
siècles. 

Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  faire  la  part  de 
réloge  et  du  blâme  dus  à  ces  grands  corps  poli- 
tiques et  judiciaires,  à  ces  parlemens  j  si  légère- 
ment jugés  par  la  génération  actuelle   qui   ne 
les  a  presque  point  connus,  si  inconsidérément 
accusés  d'avoir  détruit  l'édifice  à  la  garde  du- 
quel ils  étaient  préposés.  Sans  prévention,  et 
placé   à  la  juste  distance  pour  apprécier  leur 
conduite ,  je  ne  dissimulerais  pas  que  ,  depuis 
le  milieu  du  règne  de  Louis  XV  ,  ils  inirent 
peut-être  trop  d'aigreur  dans  leurs  démêlés  avec 
la  cour,  et  qu'ils  perdirent  le  souvenir  qu'ils 
n'étaient  que  les  conseillers  du  monarque,  et 
non  point  ses  régens  3  et  en  même  temps  ,  j'énu- 
mércTais  tous  leurs  anciens  services  avec  impar- 
tialité 5  mais  le  plan  que  je  me  suis  tracé  ne  permet 
pas  cette  digression  qui  demanderait  trop  de  dé- 
veloppement. Je  ne  puis  cependant  éviter  de 
faire  observer  au  lecteur  peu  familiarisé  avec 
nos  anciennes  formes  constitutionnelles,  que  les 
parlemens ,  seule  barrière  établie  contre  les  en- 
treprises du  pouvoir  ministériel,   merveilleux 
contre  -  poids  qui  soutenait  en  même  temps  les 
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droits  (lu  peuple  et  raulorité  du  roi ,  changés, 
modifié^,  dénatures  par  Forganisatiop  nouvelle 
que  leur  donnait  le  ministre  Maupeou  ,  lais- 
iiaient  le  peuple  sans  défenseurs  et  le  trône  sans 
force.  Cette  explication  est  nécessaire  pour  bien 
connaître  la  valeur  du  refus  que  fit  le  Prince  de 
Coudé  de  donner  son  consentement  à  une  mesure 
qui  bouleversait  l'ouvrage  du  temps  y  de  l'expé- 
rience et  de  la  raison. 

Membre  de  la  cour  des  pairs  ,  qui  représen- 
tait les  premiers  barons  ,  les  grands  vassaux  du 
royaume ,  gardien ,  conservateur-né  de  nos  loiî^ 
primordiales ,  il  ne  pouvait  pas ,  sans  manquer 
à  ces  ancêtres ,  à  lui-même  ,  à  toute  la  France, 
coopérer  ?  par  une  scandaleuse  adhésion  ,  à  Ja 
ruine  de  nos  ii:istitutions  fondamentales. 

Le  Prince  de  Condé  remplit  donc  un  devoir 
en  résistaiit  au  ministre  y  et  servit  le  roi  en  4^^ 
fendant  la  constitution  monarchiqu^e. 

Pour  comprendre  ce  qii'eùt  de  patriotique  y 
dans  cette  circonstance ,  sa  conduite  et  celle  dc^ 
autres  princes  du  sang ,  il  faut  donc  rappeler  leji 
élément  primitifs  de  notre  ancienne  constitutioît 
doïit  UOU3  ne  pouvons  saisir  l'esprit  et  juger  h% 
perfection  ^ qu'en  remontant  aux  temps  les  plii^ 
veeulés  de  la  monarchie. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  ^  les  Frauc^J^ 
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peuplades  errantes  et  guerrières ,  choisissaieirt 
des  chefs  à  qui  ils  donnaient  le  nom  de  rois.  Ce» 
premiers  de  la  nation ,  car  c'est  ainsi  qu'on  les 
qualifiait  souvent  dans  les  assemblées  générales, 
étaient  chargés  de  faire  exécuter  les  lois  délibé- 
rées en  commun  ,  et  de  conduire  les  opérations 
militaires. 

Cette  forme  de  gouvernement  pouvait  conve- 
nir à  un  peuple  peu  nombreux ,  dont  les  besoin* 
n'étaient  pas  multipliés^  et  chez  qui  la  législa- 
tion et  les  usages  étaient  de  la  plus  g^rande  sim- 
plicité* 

Après  la  conquête ,  et  quand  la  monarchie  fut 
solidement  fondée  ^  les  rois  ,  d'électifs  qu'ils- 
étaient ,  devinrent  héréditaires  du  consentement 
unanime  des  Francs,  qui  reconnurent,  malgré 
le  désir  qu'ils  auraient  eu  de  conserver  leur  droit 
d'élection ,  que ,  dans  un  grand  Etat,  l'hérédité 
du  trône  est  le  plus  siir  gage  de  la  tranquillité  et 
de  la  prospérité  publiques.  Cependant,  les  as- 
semblées générales  où  se  discutaient ,  où  se  fai- 
saient les  lois,  subsisteront  toujours 5  mais  le 
monarque  y  eut  une  bien  plus  grande  influence 
que  ses  prédécesseurs,  et  cet  ascendant  de  la 
couronne  y  devint,  à  chaque  règne,  plus  mar- 
qué. Charles-Martel,  chef  de  la  seconde  race  , 
les  suspendit  même  pendant  vingt-deux  ans  de 
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sa  domination  j  son  snccesseur  Pépin  en  éloigna 
le  retour  périodique ,  tant  qu'il  put ,  et  ne  les 
convoqua  que  pour  s'assurer  de  la  possession  du 
trône ,  et  Cliarleniagne  ^  enfin  j  donna  une  forme 
régulière  et  Hxe  à  ces  champs-de-mai ,  toujours 
si  chers  à  la  nation. 

Ces  assemblées  communes  jugeaientles  causes 
majeures ,  les  insultes  à  la  religion ,  les  révoltes , 
les  félonies,  les  conjurations,  les  troubles  de 
l'Etat ,  sans  acception  de  personnes ,  ni  de  qua- 
lités ,  sans  en  excepter  même  la  royale  ^  ni  Fim- 
périale,  suivant  le  principe  fondamental  que,  tous 
les  Français  étant  égaux  et  justiciables  de  leurs 
pareils ,  les  dignités  accidentelles  ne  changeaient 
point  le  caractère  intime  donné  par  la  naissance 
française.  Tels  furent  nos  antiqua  pacta contenta 
suivant  l'opinion  de  tous  les  historiens.  Yoilà,  dit 
entre  autres,  le  célèbre  Boulainvilliers,  ce  quels 
»  furent  les  droits  que  Cnarlemagne  rendit  aux 
35  assemblées  de  la  nation ,  non  comme  une  gra- 
33  tification  nouvelle ,  émanée  de  sa  pure  géné- 
3>  rosité ,  ou  une  marque  de  reconnaissance  qu'il 
33  devait  aux  Français  pour  tant  de  services  qu'il 
33  en  avait  reçus,  mais  comme  la  restitution  d'un 
33  droit  naturel  et  incontestable ,  usurpé  par  ses 
33  prédécesseurs  33.  Mais  les  discordes  qui  suivi- 
rent le  règne  de  ce  grand  monarque,  et  qui  éclate- 


29B  VIE 

rent  avec  tant  de  violence ,  immédiatement  aprè* 
sa  mort  5  la  faiblesse  des  derniers  Carlovingiens  ^ 
le  besoin  qu'eût  Hugues  Capet  de  §e  servir  de^ 
formes  du  despotisme  pour  écarter  tous  ceux  qui 
pourraient  lui  dispute  rie  sceptre;  les  concession^ 
desdifférens  rois  aux  seigneurs,  aux  gouverneui$ 
de  provinces,  dont  le  pi  us  grand  nombre  se  rendit 
indépendant ,  firent  perdre  de  vue  ces  principes 
constitutifs  de  notre  monarcbie.  Les  assemblées 
du  cliamp-de-m ai ,  transformées  en  assemblées 
d'étals-g.énéraux ,  ne  furent  plus  appelées  à  pren- 
dre part  aux  actes  importans  de  la  législation  que 
selon  le  bon  plaisir  du  souverain,  ou  lorsque  les 
malheurs  du  peuple  s  étaient  tellement  accrus  ^ 
qu'il  n'y  avait  que  ce  remède  à  employer ,  et 
souvent  il  était  plus  dangereux  que  le  mal ,  par  la 
disposition  où  se  trouvaient  les  esprits.  Cepen^ 
dant,  Saint  Louis,  Philippe-Augusie,  Philippe- 
le-Bel ,  voulant  affaiblir  l'autorité  des  seigneurs, 
rendre  bonne  justice  aux  vassaux  de  la  cou- 
ronne et  aux  villes  affranchies,  régler  les  dé- 
penses de  l'administration ,  cherchèrent  un 
moyen  terme  pour  arriver  à  ce  but ,  sans  être 
forcés  de  mettre  leur  puissance  en  péril.  Ils  con- 
servèrent donc  toujours  la  faculté  de  convoquei^ 
des  états-généraux  à  eux  et  à  leurs  jiuccesseurs, 
et  en  même  temps  ils  établirent  de  grands  corp* 
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judiciaires ,  chargés  de  leur  donner  des  conseils , 
autorisés  à  leur  faire  des  remontrances ,  et  même 
à  refuser  d'enregistrer  des  lois  qui  seraient  con- 
traires à  l'équité,  à  la  religion  et  aux  droits  de 
la  nation^  ainsi  ils  posèrent  d'eux-mêmes  des 
bornes  à  leur  pouvoir.  Les  parlemens ,  car  c'est 
îiinsi  qu'on  appela  ces  tribunaux  supérieurs,  ces 
corps  intermédiaires ,  en  leur  donnant  un  nom 
qui  n'avait  jadis  appartenu  qu'aux  assemblées 
du  clianip-de-mai ,  furent  d'abord  ambulans, 
puis  ils  devinrent  sédentaires.  Ils  se  composèrent 
lie  chepaliers  es-lois  et  des  pairs  du  royaume, 
dont  ils  formèrent  la  cour  5  et  après  avoir  élé 
long- temps  composés  d'hommes  doctes ,  à  qui  le 
monarque  donnait  ces  places  en  récompense  de 
leur  science  et  de  leurs  travaux ,    les  besoins 
de  l'Etat  forcèrent  François  I^*'  à  rendre  vénales 
les  charges  de  conseillers  et  de  présidens.  Cette 
nouveauté  parut  monstrueuse  j  mais  une  grande 
intégrité  et  des  vertus  héréditaires  d?ns  les  fa- 
milles qui  avaient  acquis  ces  charges ,  apprirent 
à  la  nation  qu'elle  avait  peut-être  gagné  à  cette 
vente  des  offices  de  judicature.  D'ailleurs,  rien 
ne  fut  changé  dans  les  attributions  des  parlemens; 
ils  furent  toujours  les  représentans  au  petit-pied 
des  états-généraux,  et  les  Français  de  toutes  les 
conditions  voyaient  en  eux  des  protecteurs ,  dct» 
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défenseurs  contre  rarbitraire.  C'était  donc  une 
grande  audace  de  la  part  des  ministres  que  de  ten- 
ter de  les  détruire ,  et  un  grand  acte  de  patrio- 
tisme cliez  les  princes ,  dont  les  généreux  efforts 
cherchaient  à  les  soustraire  à  une  dissolution 
projetée  depiiis  long  -  temps  par  le  cabinet  de 
Versailles. 

Un  édit  du  mois  de  décembre  1770  ,  des  let- 
tres-patentes du  2.3  janvier  1771  ?  et  un  autre 
édit  de  février  suivant ,  venaient ,  sous  le  minis- 
tère du  chancelier  Maupeou  ^  de  bouleverser  le 
Le  parlement  premier  corps  de  la  magistrature,  en  ôtant  au 

de  Paris  de'truit  i  i     t»      •  •  i      •  i    •     i 

par  le  chance-  P^^  l^ïîi^^^t  cic  raris  ses  aucieus  droits  y  celui  de 
lier  Maupeou,  remontrances,  et  particulièrement  celui  d'en- 
'  '  *  registrement ,  qui ,  s'il  n'était  pas  anéanti ,  était 

tellement  modifié,  qu'on  pouvait  le  regarder 
comme  réduit  à  rien ,  et  la  cour  des  pairs  avait 
réellement  cessé  d'exister.  Les  anciens  membres 
de  ce  parlement  avaient  été  remplacés  par  les 
conseillers  du  grand  conseil,  exilés,  arrêtés, 
et  son  ressort  se  trouvait  brisé  en  six  juridictions 
supérieures  de  nouvelle  création . 

Les  princes  du  sang  ,  sur  les  représentations 
énergiques  du  Prince  de  Coudé,  crurent  devoir 
protester  contre  cette  désastreuse  innovation^ 
dans  des  termes  qui  prouvaient  à  la  fois  leur 
respect  pour  le  chef  de  l'Etat ,  et  leur  amour 
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pour  les  lois  fondamentales  du    royaume  de 
France. 

Je  rapporterai  cet  acte  du  zèle  éclairé  de  ces 
premiers  sujets  du  roi,  de  ces  grands  placés  sur 
les  marches  du  trône ,  de  ces  successeurs  de  nos 
anciens  barons 5  il  répondra  aux  hommes  qui 
prétendent  que  le  peuple  français  n'était  point 
libre,  que  nous  n'avions  point  de  constitution , 
que  la  propriété  était  incertaine ,  que  la  justice 
était  arbitraire  ,  et  que  le  pouvoir  royal  n'avait 
point  de  barrières  avant  la  révolution  de  1789.  Il 
servira  encore  à  faire  connaître  les  formes  avec 
lesquelles  les  édits  prenaient  force  de  lois ,  et 
les  moyens  d'exécution  qui  s'ensuivaient.  Il  ap- 
prendra à  ceux  qui  l'ignorent  ou  qui  l'ont  ou- 
blié ,  ce  qu'étaient  les  princes  du  sang  et  les  pairs 
dans  l'État,  et  jusqu'où  s'étendaient  les  attribu- 
tions de  la  haute  magistrature  et  des  compa- 
gnies souveraines.  Il  révélera  enfin  ce  qui  n'est 
que  trop  fréquent  à  toutes  les  époques  et  sous 
tous  les  régimes  possibles,  il  révélera  cette  ten- 
dance qu'ont  les  dépositaires  du  pouvoir  à  ce- 
ler les  faits,  les  remontrances  qui  pourraient  éclai- 
rer le  monarque  dont  ils  surprennent  la  religion  , 
à  dénaturer  à  ses  yeuxles  actions  les  plus  légales  , 
à  empoisonner  les  meilleures  intentions ,  à  éloi- 
gner de  lui  ses  fidèles  sujets,  ses  loyaux  officiers, 
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pour  régner  sous  son  nom,  dévorer  sans  oLstacîo 
1.1  fortune  publique,  et  se  fonder  une  puissance 
indépendante  du  trône  et  presqu'indestructible , 
en  s'entourant  de  créatures  dévouées  et  ache- 
tées par  Tor  arraché  à  la  sueur  des  peuples.  Ces 
protestations  des  princes  sont  trop  précieuses  , 
pour  que  je  n'en  rapporte  pas  les  principaux  mo- 
tifs. Elles  sont  un  monument  de  gloire  pour  la 
sagesse  de  nos  ancêtres,  et  elles  serviront  àFiiis- 
truclion  de  nos  descendans.  Elles  sont  la  preuve 
irrécusable  delà  faculté  qu'avaient  tous  les  Fran- 
çais de  porter  au  pied  du  trône  de  justes  doléances 
contre  les  abus  ministériels  5   car,  ce  que  les 
princes  du  sang  ont  fait  ici ,  les  pàrlemens  des 
provinces,  les  chambres  des  conqjtes,  les  cours 
des  aides ,  les  conseils  souverains ,  les  bailliages , 
les  sénéchaussées ,  les  mairies ,  récheviuage  des 
villes ,  et  les  corporations  des  arts  et  métiers , 
rimitèrent  dans  tout  le  royaume  5  et  si  l'obstina- 
tion des  ministres   rendit,    sous   le   règne   de 
Louis  XY ,  ces  plaintes  inutiles ,  ce  n'en  fut  pas 
moins  une  occasion  solennelle. d'interrompre  la 
prescription  des  libertés  delà  nation  française. 

Les  princes  avaient  été  avertis  qu'un  nouvel 
édit  devait  anéantir  entièrement  tous  les  parle- 
mens  à  la  fois  5  ils  crurent  devoir  faire  pressentir 
d'avance  leur  opinion  sur  une  semblable  mesure, 
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où  s'expliquanl  franchement ,  sur  celle  qui  avait 

déjà  été  prise  à  l'égaid  du  parlement  de  Paris  , 

et  le  12  aviil,  ils  firent  répandre  dans  toutes  les       Protestations 

rues  de  la  capitale  j  sous  le  titre  de  protestations  y  ^^-^  Pnuces  du 

,      .  ,  sang ,  contre  la 

lin  écrit  porlant  en  termes  exprès  que  :  subversion    to- 

cc  Considérant  que  la  monarchie  française  ne  ^^le  de  la  ma- 

,  i>  '   1  1  1        1  1       gistrature     par 

S  est  soutenue  avec  1  ecJat ,  la  splendeur  et  la  ,      ,       .. 

^1  le    chancelier  , 

force  dont  elle  jouit  depuis  tant  de  siècles  ,  que  Meaupeou  ,  12 
par  robservation  des  lois  primitives  qui  lui  sont  ^^"  ^''^  * 
inhérentes ,  qui  en  forment  le  droit  et  en  font 
l'essence  5 

«  Que  la  liberté  propre  à  tout  Français,  le  droit 
de  la  propriété  de  ses  biens ,  celui  d'hériter  de 
ses  pères ,  ou  de  recevoir  de  ses  parens  ou  amis , 
Sans  en  pouvoir  être  privé,  ni  empêché  autre- 
ment qvie  par  l'application  légale  de  la  loi,  à 
quelque  délit  préalablement  et  compétemment 
jugé,  et  non  par  voie  de  volonté  arbitraire  et 
absolue ,  ne  sont  pas  les  seuls  droits  de  la  nation 
et  des  sujets,  ni  les  seules  lois  fondamentales  de 
la  monarchie  5 

ce  Que  le  droit  des  Français,  un  des  plus  utiles 
au  monarque  et  des  plus  précieux  à  ses  sujets,  est 
d'avoir  des  corps  de  citoyens  perpétuels  et  inamo- 
vibles ,  avoués  dans  tous  les  temps  par  les  rois 
et  par  la  nation,  qui,  sous  quelque  forme  et  dé- 
nomination qu'ils  aient  existé ,  montrèrent  en 
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eux  le  droit  général  (le  chacun  des  sujets,  d'in- 
voquer les  lois  j  de  réclamer  leurs  droits  et  de 
recourir  au  prince  5  et  dont  les  plus  impor- 
tantes fonctions  ont  toujours  été  d'être  chargés 
de  veiller  au  maintien  des  lois  établies,  de  peser 
dans  les  lois  nouvelles,  ruiilité  ou  le  danger  des 
contradictions  qui  pourraients'y  trouver  avec  les 
lois  anciennes ,  de  les  vérifier  et  de  représenter 
au  souverain  tout  ce  qui  pourrait  être  au  préju- 
dice des  droits  de  ses  sujets ,  ou  des  lois  primor- 
diales et  constitutives  de  son  royaume  ^ 

35  Que  des  fonctions  si  importantes  exigeaient 
la  plus  grande  sûreté  dans  leur  exercice ,  afin 
qu'en  rendant  la  justice  aux  peuples,  les  mem- 
bres qui  composaient  ces  corps  n'eussent  rien 
à  redouter  des  protections,  des  haines,  des 
vengeances,  ni  de  l'autorité,  lorsqu'ils  suivaient 
les  lois  et  leur  conscience,  ou  que  leur  fidélité 
les  obligerait  de  s'armer  de  toute  leur  fermeté 
pour  porter  la  vérité  aux  pieds  du  trône  ,  en 
écarter  la  surprise,  et  y  défendre  les  sujets  et 
les  loiis  5 

35  Que  cette  sûreté  nécessaire  ne  saurait  exister 
sans  l'inamovibilité  de  droit  de  ceux  à  qui  sont 
confiées  des  fonctions  si  importantes,  qu'elles  ont 
toujours  été  regardées  comme  une  des  princi- 
pales sauvegardes  d^  la  liberté  publique ,  contre 
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ï'aWs  dit  pouvoii  arhilraire ,  qu'elles  sont  une 
panie>>iiïlégrante  de  la  comti^ution  de  TEtat, 
et  se  trouvent,  autant  qu'aucune  autre  loi ,  ren- 
foi'irife<là'ift^  Fordr^  des  lois  fondammen  taies  de 
-fe^lAoîiai^cïûe'^' '^!<-î^"^ '■•  if' -   • 

;is>|,  Qiej  sôL^^'^èîc^lë  fertile  et  dénomination 
cjJie"<fcë$'^ÔofpS  j  dépositaires  des  lois,  y  aient 
exist^V  ils  o^lt  de  tout  teriïps  été  propres  à  la  na- 
tion,^qu'ils  oilt  fait  Une  partie  essentielle  de  son 
^ii'^t^i^ïiéhièUt^  et  que  les  monarques  mêmes  eu 
O^  reconnu  TutilitQ  5 

'^^by  Qtie  lé  droit  des  princes  fet  des  pairs  a  de  tout 
téiilpé'^té  de  ne  poUtoir  être  jugés  que  par  le 
"]^ëmiër' corps  de  la  nation,  et  que  par  des  juges 
*iiiamo\iibîés  ; 

i''  -  '^3$  Que  là  noblesse,  qui  partageait  le  droit  de  ne 

"^iouvbir  être  traduite  qu'en  ce  premier  tribunal , 

avait  conservé  lé 'privilège  d'être  jugée  en  la 

gràud*dlaûibre  cltiî  parlement  de  son  ressort, 

KToumèlle  réunie /^èt  dé  pouvoir  y  avoir  pour 

juges  les  princes  ,  les  pairs  et  tous  ceul  (jui  oiit 

^éariëè'^èn  la' grand' cbdmbre ^ 

i  ^  ^-^  Qâé  (iès'différensdroits,  ainsi  que  toutes  les 

•l6îsfondaiilBeia.tîïlés  de  là  mbnarcbie,  se  trouvent 

*''ià:6i?"^i^leùiént  ébrànMsy  mais  même  renversés 

î^ar  îe^  principales  diispositions ,  et  notamment 

pairie  irbisîème  article  de  l'édit  de  décembre, 

I.  3.0 
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enregistré  par  voie  d'autorité  sans  délibéra tîoii 
libre  et  du  très-exprès  eommandemèntrdu;  rQif 
dans  le  Jit de  justice  tenu  à  YersaiJJes. y.ori  ), 
.  5>Que  cette  troisième  disposition  deîl!édit  dé- 
truit toutes  les  lois ,  en  rendant possibleet ^rbi- 
trairCi  l'abrogation  de  celles  ;  qui  ^spiit  lé3  plus 
saintes,  et  que  les  actes  e?:ercés  contre  les 
iiienibresdu  parlement  en  exécutio?a,d^cetédit, 
ne  s'est  déjà  que  trop  évidemment  proi>y,é^), 

33  Considérant  que,  depuis  et  en  conséquence 
des  lettres-patentes  du  2.3  janvier,  à; la, place  (Jes 
officiers  du  parlement  de-Paris  exilés, ;^!Bft  dont 
les  charges  avaient  été  illégalement  conlîsqpé^s 
par  a^rêt  du  conseil,  contre  le  droit  imménija- 
rial  de  la  nation  et  la  reconnaissance  qui, ejL>- a 
été  faite  par  les  dispositions  les  plus  précises  des 
ordonnances  de  nos  roi^ ,  on  a  vu  les  n^embres 
dudit  conseil  où  lesdit?  arrêts  étaient, .  c<çnsés 
avoir  été,  formés ,  siéger  au  palais  çt  y . composer 
un  tribunal  qui  a  éléîqualifié  du  .qç^i^;pa^-> 
lement  de  Paris  5  f  ^  .^  ;,c)r  ..>*..• 

33  Qu'au  mois  de  feyyier  5i^iyan.l;^^  çi^  autre  édit 
a  moixelé  le  rçss(y]t,.d^i  parlement  d^, /^viris , 
détruit  un  conseil,  ,^puvexain  -légalement  établi , 
et  en  a  érigé  six  nouvea'tfx^  qu'en.  ^'^J),sçj;ipç^dçs 
vrais  membres  du  parlement^  les  gens  du  con- 
seil qui  leur  sont  illégalement  subf^titt^és ,  ont 
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enregistre  cet  édit;  qu'en  conséquence  de  cet 
enregistrement ,  plusieurs  de  ces  nouveaux  tri- 
bunaux sont  déjà  dans  une  force  d'activité  ;  que 
quelques-uns  même  sont  présidés  par  des  com- 
missaires départis  ^  que  des  juridictions  de  pai- 
ries, dont  Tune  des  plus  grandes  prérogatives  est 
de  ne  reconnaître  qu'un  parlement  pour  leur  su- 
périeur et  pour  l'appel  direct  de  leurs  jugemens, 
ont  été  comprises  dans  leurs  ressorts,  et  que 
sans  avoir  égard  aux  droits  et  aux  privilèges  de 
la  noblesse,  de  n'être  jugée,  en  matière  crimi- 
nelle, que  dans  un  parlement,  la  grand'cham- 
bre  et  la  chambre  delà  Tournelle  assemblées,  les 
gentilshommes  semblent  devenir  justiciables 
en  dernier  ressort  de  ces  conseils  supérieurs, 
et  ont  déjà  été  jugés  de  fait,  contre  tout  droit 
par  les  g^ns  du  conseil  siégeant  à  Paris  au 
palais  ; 

3>  Considérant  de  plus,  qu'ainsi  que  le  feu 
roi  s'est  reconnu  sujet  lui-même  aux  lois  de  son 
royaume^  le  roi  a  plusieurs  fois  déclaré ,  depuis 
qu'il  est  sur  le  trône,  qu'il  voulait  régner,  non 
par  V impression  seule  de  V autorité  ;  m.ais  par 
Vam^oury  par  la  justice ,  et  par  l' obsen^ation  des 
règles  et  des  formes  sagement  établies  dans  son 
royaume  ^ 

»  Qu'à  l'exemple  de  ses  augustes  prédéçes- 
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seui^,  il  a  reconnu  expliciicmenl  en  divoises 
occasions,  V  heureuse  impuissance  où  sont  les  rois 
de  France  de  changer,  ni  d'altérer  les  insduuions 
primordiales  et  sacrées  qui  tiennent  à  la  cons- 
litution  de  l'Etat ,  et  qui  fait  à  la  fois  la  sûreté 
des  droits  de  la  couronne  et  de  ceux  de  sqs 
sujets  j 

y>  Que  si  cette  impuissance  heureuse  est  éga- 
lement une  vérité  de  droit  naturel  et  de  droit 
fiançais,  la  même  impuissance  existe  de  pou- 
voir porter  une  loi  qui  donne  implicitement  la 
possibilité  de  détruire  à  volonté  celles  qui  sont 
de  tout  temps  recommes  pour  invariables ,  inal- 
trérables  et  indestructibles  ^ 

f  ^yi  Considérant  que  Tédit  de  décembre  ne  peut- 
jamais  être  regardé  comme  loi ,  non  seulement- 
par  le  défaut  de  pleine  ^  entière  et  libre  délibé- 
ration pour  son  enregistrement  ,  mais  encore 
par  son  contexte ,  par  ses  généralités ,  par  ses 
dangereuses  conséquences,  par  l'ouverture  qu'il 
donne  au  renversement  de  toutes  lois,  parle  droit 
même  qui  est  é  tabli  de  pouvoir  détruire  celles  qui, 
par  leur  essence  et  les  principes  fondamentaux 
de  la  monarchie  ,  sont  les  plus  indestructibles  ; 
»  Considérant  aussi  qu'à  force  de  calomnie 
et  d'obsession ,  l'on  est  parvemi  à  faire  ensorte 
qu'aucune  des  représentations,  qu'aucune  des 
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remontrances  faites  à  cet  égard ,    n'aient  été 
reçues  par  le  roi  ; 

)5  Considérant  que  tous  les  objets  sont  défi- 
gurés et  empoisonnés  aux  yeux  du  roi ,  au  point 
de  l'avoir  engagé  à  blâmer ,  dans  sa  lettre  du 
:?9  janvier  dernier,  une  assemblée  que  les  princes 
du  sang  avaient  faite  entre  eux  et  en  famille , 
pour  aviser  aux  moyens  de  le  servir ,  en  lui  ou- 
vrant les  yeux  sur  le  danger  des  conseils  qui  lui 
sont  donnés  5  que  lorsque  sur  la  réquisition  du 
parlement  de  Rouen ,  les  princes  du  sang  vou- 
laient proposer  de  remplir  les  j.ustes  désirs  de 
cette  compagnie  ^  ils  en  avaient  été  empêchés 
par  une  seconde  lettre  5  qu'ayant  répondu  de 
suite,  d'une  façon  telle  que  la  sincérité  jxl'atta- 
cliement  et  le  respect  desdils  princes  pouvaient 
l'exiger,  ils  sont  restés  sans  recevoir  une  autre 
réponse  que  la  publication  postérieurement  faite 
de  redit,  objet  des  présentes  protestations^ 

5>  Que  depuis ,  voyant  le  mal  s'accîoître ,  les 
princes  du  sang  ont  cru  de  leur  devoir,  de 
leur  honneur,  de  leur  conscience  ,  d'entrer  au- 
près du  roi  plus  en  détail  sur  l'étendue  des 
maux  et  sur  leurs  causes  ,  et  d'écrire  à  Sa  Ma- 
jesté une  seconde  lettre ,  pour  lui  faire  connaître 
les  surprises  faites  à  sa  religion  ,  la  porter  à  ré- 
tablir l'ordre  légal  et  public,  et  la  supplier  de 
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faire  cesser  les  irrégularités  qui  le  troublent  5  let- 
tre dictée  par  le  devoir  et  par  ramour  le  plus  pur, 
et  que  les  princes  réclameront  toujours  comme 
la  preuve  de  leur  zèle ,  de  leur  attachement , 
de  leur  respect  et  de  leur  fidélité  5 

35  Que  cette  lett  re  est  restée  sans  réponse  comme 
sans  effet  5  que  cependant  ils  voient  des  commis- 
saires du  conseil  siégeant  au  parlement  avec  le 
droit  d'y  remplir  et  d'y  exercer  toutes  les  fonc- 
tions de  cette  cour  ,  tant  au  civil  qu'au  crimi- 
nel ,  sans  aucune  exception ,  ni  limitation  } 

:>y  Qu'ils  voient  ces  commissaires  enregistrer 
des  lois,  condamner  ensuite  des  criminels,  et 
marcher  ainsi  à  giands  pas  et  englober  sous  l'au- 
torité de  leur  commission ,  ou  de  celle  qu'on 
annonce  devoir  être  formée  sous  le  nom  de  parle- 
ment de  Paris  ,  les  objets  les  plus  privilégiés ^ 
les  droits  les  plus  reconnus  et  les  plus  sacrés. 

53  Considérant  que  pour  la  sûreté  de  leur  hon-. 
neur  ,  de  leur  vie  et  de  leurs  biens ,  ils  ne  peu- 
vent reconnaître  une  cour  des  pairs ,  dont  eux , 
princes  du  sang,  sont  membres  nés,  et  dont  ils 
sont  uniquement  justiciables  par  les  prérogatives 
de  leur  naissance,  que  dans  un  tribunal  fixe,, 
composé  démembres  inamovibles,  qui  ne  puisse 
être  destitué  que  dans  les  cas  prévus  et  dans  les, 
formes  prescrites  par  les  lois  du  royaume  i 
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>5  Que  cependant  tous  ces  actes  illégaux  et 
multipliés  donnent  justement  lieu  de  craindre, 
que  le  rédacteur  de  Fédit  ne  parvienne  à  le  jus- 
tifier assez  auprès  du  roi,  pourTengager  à  soute- 
nir ce  dangereux  ouvrage,  en  établissant,  dans  le 
tribunalquia  été  qualifié  de  parlement  de  Paris  , 
de  nouveaux  officiers  substitués  à  ceux  dont  les 
charges  ont  élé  illégalement  confisquées 5 

33  Que  quelque  forme  que  Ton  donne  à  ce 
tribunal ,  il  ne  pourra  jamais  être  regardé  m 
€0«ime  parlement ,  ni  comme  cour  des  pairs  ^ 

:>:>  Considérant  que,  dans  ces  tristes  extrémi- 
tés où  l'accès  du  trône  est  fermé  à  toute  récla- 
niatioii ,  il  pourrait  arriver  que  Ton  parvînt  à  en 
écarter  totalement  la  vérité ,  à  obscurcir  le  droit 
français,  à  calomnier  et  faire  méconnaître  le  zèle, 
et  k  défigurer  les  soumises  et  justes  représenta- 
tions que  les  princes  ont  faites  au  roi ,  et  qu'elles 
pourraient  demeurer  sans  aucun  effet  5  pensant 
que  les  formes  irrégulières  dont  oa  n'a  déjà 
donné  que  trop  d'exemples ,  peuvent  leur  faire 
craindre  aussi  que  les  voies  de  droit  lés  plus  sim- 
ples et  les  plus  légitimes  ne  leur  soient  même 
interdites  au  besoin  5 

3?  Considérant  enfin,  qu'en  conservant  l'espé- 
rance que  Sa  Majesté  reconnaîtra  un  Jour  les 
conseils  pern-icieux  quiàlui  ont  été  donnés,  lors- 
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qu'elle  voudra  bien  se  mettre  à  portée  d'étre^ 
instruite  des  injustices  qui  ont  ëtë  faites  depui» 
redit  de  décembre ,  et  de  peser  les  inconvéniens 
de  la  subversion  totale  des  lois  du  royaume  qui 
en  résulte ,  il  ne  leur  reste  d'autre  ressource  que 
celle  de  conserver  à  la  postérité  les  preuves  de 
leur  attachement  aux  lois,  de  leur  constante 
fidélité  pour  le  roi ,  ainsi  que  celle  de  leur  res- 
pect et  de  leur  amour  pour  sa  personne  ;  ils  se 
trouvaient  forcés ,  par  la  voix  de  leur  conscience,  j 

de  leur  devoir  envers  Sa  Majesté,  envers  la  na-  jl 
tion,  la  noblesse,  la  pairie,  envers  eux-mêmes  et  .  ~ 
leur  postérité,  de  ne  pas  différer  de  conserver  par 
tous  les  moyens  de  droit  les  lois  du  royaume  , 
qui  sont  l'essence  d'un  état  monarchique ,  assu- 
rent la  liberté  des  citoyens,  leur  vie ,  la  propriété 
de  leurs  biens ,  et  maintiennent  dans  toute  leur 
intégrité  et  avec  solidité  l'autorité  légitime  et 
les  droits  de  la  couronne  qui  est  substituée  à 
tous  les  princes  du  sangj 

35  Qu'en  conséquence,  n'entendant  ni  protes- 
ter contre  une  loi,  ni  s'opposer  à  une  loi  qui 
puisse  être  susceptible  d'être  loi  5  n'entendant 
point  protester  contre  une  volonté  qu'il  soit  dans 
la  puissance  du  roi  de  réduire  en  loi,  ni  s'y  oppo- 
ser ^  n'entendant  mettre  d'obstacles  ni  d'entra- 
ntes, soit  à  ce  que  le  roi  pourra  trouver  bon  d'éia- 
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Llir  légalement,  pour  Tavantiage  de  ses  sujets 
dans  la  dispensation  de  la  justice  qui  leur  e^t 
due ,  soit  aux  moyens  d'administration  que  le  roi 
jugera  les  meilleurs  pour  subvenir  aux  besoins 
de  rÉtat,  dont  il  aura  approfoxidi  la  réalité  J 
33  Ils  déclarent,  qu'en  renouvellant ,  en 
tant  que  de  besoin ,  la  protestation  qu'ils  avaient 
faite  d'avance  entre  les  mains  de  Sa  Majesté 
dans  leur  lettre  dvi  19  mars, 

5>  Eux,  comme  gentilshommes,   protestent 
pour  la  conversation  des  droits  de  la  noblesse , 
comme    pairs   de  France  nés,   pour  celle  des 
droits  des  pairs  et  des  pairies  ,5  et,  comme  princes 
du  sang,  pour  les  droits  essentiels  de  tou^te  la 
nation ,  les  leurs ,  ceux  de  leur  postérité  et  pour 
le  maintien  des  lois  qui  les  assurent. 
33  Protestant  particulièrement  , 
»   1^,  Contre  l'effet  des  surprises  multipliées 
faites  à  la  religion  du  roi  par  les  personnes  qui 
l'entourent  et  évidemment  par  son  chancelier , 
en  lui  présentant  d'abord ,  comme  une  loi  qu'il 
est  dans  sa  puissance  de  porter,  l'édit  de  décem- 
bre 1770  ^   et   notamment  contre  la  troisième 
disposition  dç  cet  édit ,  dont  l'effet  serait  la  des- 
truction de  toutes  les  lois  ,  et  rétablissement 
légal  du  pouvoir  arbitraire  5 

w  2.^.  Contre  l'effet  des  surprises  et  de  Tob- 
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session  des  mêmes  personnes  qvii  out,  ferme 
l'accès  du  trône  aux  organes  naturels  de  la  na- 
tion, ont  fait  refuser  Taudience  des  remow- 
trauces  et  des  représentations  des  différentes^ 
cours,  ont  fait  laisser  sans  réponse  ex  sans  effet, 
toutes  les  lettres ,  qu'à  l'acquit  de  leur  dfervoir 
les  parlemens  ont  adressées  au  roi,  ainsi  que 
celles  niém^  que  le  zèle  le  plus  pur  les  avait 
portés,  eux,  princes  du  sang,  à  lui  écrire  5 

53  3®.  Contre  les  violences  envers  les  mem- 
bres du  parlement  de  Paris,  soit  par  des  gens 
de  guerre,  la  nuit  du  ip  au  20  janvier  dernier  , 
soit  par  les  exils  exécutés  le  21  du  même  mois , 
soit  par  les  lettres  de  cachet ,  portant  éventuel- 
lement des  peines  jusque  sur  la  postérité  des 
particuliers,  et  contre  les  conséquences  qui^ 
pourraient  se  tirer  de  tels  exemples  ; 

55  4^«  Contre  la  confiscation  illégale  des  offi- 
ces des  membres  du  parlement ,  contre  leur  des- 
titution et  contre* le  prétendu  droit  qu'on  pour- 
rait vouloir  en  tirer  à  l'avenir  d'exécuter  arbi- 
trairement des  confiscations  dans  c^ette  forme 
irrégulière  5 

3>  5°.  Contre  l'établissement  de  la  commis- 
sion des  membres  du  conseil  qui,  d'après  les 
lettres-patentes  du  2.3  janvier  dernier,  a  été 
substitué  aux  vrais  membres  du  parlei^c»'-  d<i 
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Paris  ;  contre  tous  les  jugemens  que  lesdits 
gens  du  conseil ,  ou  autres  substitués  aux  men- 
bres  dudit  parlement,  pourraient  rendre,  et  les 
enregistremens  et  autres  actes  qu,*ils  paurraient 
faire  en  ladite  qualité  ^  déclarant  que  ,  eux , 
princes  du  sang,  méconnaissent,  dans  ce  tribunal 
illégal  et  désavoué  par  les  lois  et  par  tous  les 
ordres  de  l'État,  le  parlement  de  Paris,  et  qu'ils 
le  réputent  toujours  collectivement  résider  dan<s 
la  personne  du  roi,  dans  les  princes  du  sang, 
dans  les  pairs  du  royaume,  et  dans  les  autres 
membres  du  parlement,  et  spécialement  dans 
ceux  desdits  membres  dont  les  offices  ont  été 
conlîsqués  sans  forfaiture^  et  sans  être  préala- 
blement et  compéiemment  jugés^ 

33  6^.  Contre  l'illégalité  de  l'envoi  fait  aux 
membres  du  conseil,  de  l'édit  de  février  5  contre 
l'enregistrement  qui  en  a  été  fait  par  lesdits 
membres  du  conseil ,  et  contre  l'effet  de  l'édit 
dudit  mois,  portant  distraction  du  ressort, 
suppression  d'un  tribunal ,  et  érection  de  nou- 
veaux tribunaux  faite  pendant  l'absence  forcée 
des  magistrats  du  parlement  :  déclarant  qu'ils 
ne  pouvaient  reconnaître  les  prétendus  officiers 
tlesdits  tribunaux  comme  officiers  de  justice , 
ni  les  actes  qui  en  émaneraient  comme  jugemens, 
jusqu'à  ce  que  Icsdites  distractions  et  érections. 
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aient  été  légitimement  enregistrées  par  les  vraia 
officiers  du  parlement  ^ 

»  70.  Protestant  aussi  très  ^  expressément 
contre  tout  établissement  qui  pourrait  être  fait 
dans  la  suite  d'une  cour  des  pairs ,  ou  de  tout 
autre  tribunal  qui  y  serait  substitué  dans  une 
autre  forme  que  dans  celle  que  Ton  pourrait 
employer  légitimement  pour  le  changement  des 
lois  constitutives  de  l'Etat  5 

33  8^.  Protestant  pareillement  contre  toute 
présence,  délibération  et  assistance ,  forcée  ou  vo- 
lontaire, dans  aucune  séance  que  ce  soit,  de  ces 
prétendus  tribunaux  ,  d'aucun  prince  du  sang  , 
ou  d'aucun  pair  de  France,  contre  celles  des  sous- 
signés mêmes,  s'il  était  possible  que  leurs  corps 
fussent  à  ce  point  contraints  ^  aiusi  que  contre 
la  présence ,  délibération  ou  assistance  de  tout 
autre  membre  du  parlement  de  Pai  is ,  soit 
que  son  office  ait  été  confisqué  illégalement, 
ou  n'ait  point  été  compris  dans  les  convo- 
cations irrégulièrement  faites  ;  ainsi  que  contre 
toutes  les  conséquences  qu'on  pourrait  dans  la 
suite  vouloir  tirer  desdites  présences ,  séances  ou 
assistances ,  pour  en  exciper  la  reconnaissance 
des  susdits  tribunaux ,  qui  sont  ou  pourraient 
être  illégalement  établis  sur  les  ruiues  du  par- 
lement dti  Paris  «. 
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Et  les  Princes  finissaient  par  déclarer  en  outre, 
»:>  que  les  seuls  intérêts  de  TEtat,  delà  noblesse, 
de  la  patrie ,  de  la  nation ,  des  peuples  ,  du  roi 
et  de  sa  i-ace ,  les  motivaient  dans  la  démarche  à 
laquelle  ils  se  croyaient  obligés,  et  qu'ils  fai- 
saient uniquement  par  zèle  pour  leur  sang,  leur 
roi  et  leur  patrie,  et  quel  qu'en  dût  être  Tévé- 
nement.  Que  rien  ne  pourrait  leur  faire  trahir 
des  intérêts  qui  étaient  si  chers  à  leur  cœur,  e* 
auxquels  leur  honneur  et  leur  conscience  leur 
prescrivaient  également  d'être  fidèlement  atta- 
chés jusqu'à  la   mort  >5.  Et  ces  protestations 


étaient  signées  : 


Louis-Philippe  d'Orléans  ,  L.  P.  J.  de  Bour- 
Bon ,  L.  J.  DE  Bourbon  ,  L.  H.  J.  de  Bourbon  , 
Louis  DE  Bourbon  ,  L.  F.  de  Bourbon. 

Le  coup  qu'avaient  voulu  prévenir  les  princes  ,    j^^g  parlemens 
par  ces  énergiques  et  sages  protestations  ,  ne  fut  de     Province» 

/  111  •         o  •!  sont  dissous,  i3 

pas  moins  porte ,  et  le  lendemain  16  avril,  toute  ^  j..j 
la  magistrature  de  France,  frappée  comme  lé 
parlement  de  Paris ,  reçut  une  forme  nouvelle. 

Le  mécontentement  devint  général,  sans,  pour 
cela ,  qu'aucun  symptôme  de  rébellion  se  ma- 
nifestât nulle  part.  Le  peuple ,  à  cette  époque  , 
n'avait  pas  encore  été  appelé  à  se  mêler  active-» 
ment  des  débats  qui  survenaient  entre  les  pou- 
voirs de  l'Etat  ;  cependant  il  ne  se  contraignait 


3i8  ■    vig 

point;  il  manifeslait  hautement  son  improLa-* 
lion  des  mesures  de'sorganisati  ices  et  sa  haine 
contre  leurs  auteurs;  mais  il  demeurait  dans 
l'obéissance  et  attendait  que  le  monarque  cessât 
d'être  trompe  par  des  favoris  et  par  d'indignes 
ministres. 
Rencontre  Le  Prince  de  Condé  s*était  tellement  prononcé 
,    ,       ,.      contre  ces  mnovations  ,  que ,  montant  le  grand 

du  chancelier  ^  . 

Meaupeoii  5  escalicr  de  VcrsaiUcs ,  et  se  rencontrant  face  à 
avnl  1771.      £^çg  g^^^ç,  jç  chancelier  Maupeou ,  celui-ci  Tayant 
respectueusement  salué ,  il  ne  lui  répondit  que 
par  un  léger  mouvement  de  tête ,  qui  fut  remar- 
qué de  tous  les  cou  rtisans  ;  et  ce  magistrat  s'en 
étant  plaint  au  roi ,  Louis  XY  lui  répondit  : 
Ua  !  ha  /  mon  cousin  de  Condé  ne  fait  bonne 
mine  au  aux  gens  qu'il  aime ,  et  votre  besogne 
du   î3  de  ce  mois  ne  vous  a  pas  mis  dans  son 
amitié ^  mais  il  faudra  bien  cjuil  se  radoucisse 
ai>ec  le  temps.  Ce  mot  prouve  que  le  monarque 
tenait  fortement  à  cette  réforme  de  la  magis- 
trature 5   et  peut  -  être  la  saine  politique  dira- 
t-elle ,  qu'ayant  eu  la  force  de  se  dégager  de  la 
tutelle  parlementaire  j  il  avait  raison  de  persister 
dans  cette  résolution  vigoureuse  ;  que  si  ce  fut 
une  grande  imprudence  et  un  mal  d'avoir  anéanti 
les  anciens  parlemens,  ce  fut  une  maladresse  dans 
son  successeur  de  revenir  sur  ime  chose  faite  , 
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au  moraeiU  où  le  nouvel  ordre  devait  commen* 
€er  à  se  consolider.  Mais  la  majorité  des  citoyens 
ne  voyait  pas  ainsi,  et  Louis  XVI,  en  rappelant, 
trois  ^ns  après ,  les  officiers  supprimes ,  et  en 
les  rétablissant  dans  leurs  charges  et  préroga- 
tives, déféra  à  l'opinion  publique.  Le  temps 
seul  a  prouvé  que  cette  secousse  donnée  à  la 
magistrature ,  l'avait  ébranlée  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'elle  ne  pouvait  plus  se  rasseoir  d'a- 
plomb su^r  ses  anciens  fondemens ,  et  que  le  con- 
tre-coup s'était  fait  ressentir  jusque  sur  ceux  de 
la  monarchie  ;  mais  le  Prince  de  Condé  •  ni  les 
autres  princes  n'avaient  pas  le  don  de  prévoir 
l'avenir  5  et  ne  jugeant  que  par  les  antécédens, 
ils  devaient  défendre  une  institution  qui  avait 
€té,  durant  des  siècles,  la  gloire  et  le  salut  de  la 
monarchie  française. 

Jje  1 5  avril,  une  nouvelle  assemblée  des  princes      Nouvelle  as- 
fi^tconvQquée  chez  le  duc  d'Orléans.  La  conster-  ^^?? 

.  ,.     ;ff,      >:A  .  velles  protesta- 

ïiation  était  générale,  c'était  une  véritable  tationsdesPrin- 
calamité  qui  venait  de  frapper  la  nation  :  du  ^^^*  ^"^*  ^^'*' 
moins ,  tel  était  le  langage  *de  tous  :  grands  et 
petits  voyaient  dans  ce  bouleversement  des  cours 
souveraines  ,  la  perte  de  leurs  libertés  ^  et  trem- 
blaient de  devenir  désormais  les  victimes  du 
caprice  ministériel. 

Si  d'aillenrs  l'on  jette  les  regards  sur  ce  nom* 
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Lie  immense  de  personnes  qui  rattacliaieni  leur 
existence  à  celle  des  corps  intermédiaires ,  a  ces 
milliers^  de  procureur?  >  d'avocats ,  d'huissiers , 
au  patronage  des  conseillers  et  des  prçsldensj  à 
ceCte  multitude  de  marc.Kands  menacés  de  voir 
diminuer  leur  commerce,  par  suite  de  la  retraite 
ou  de  l'exil  des  membres  du  parlement,  on  ne 
sera  point  étonné  de  la  sensation  produite  jiâr  la 
dissolution  de  cette  puissante  compagnie. 

Plus  les  princes  remarquaient  de  chaleur  èrt 
d'exaltation  dans  les  plaintes  et  les  censures  de 
l'opinion  publique,  plus  ils  croyaient  servir  là 
cause  du  peuple  et  du  roi,  eii  s'opposant  aux 
entreprises  du^  ministère ,  et  en  effet ,  ils  sou- 
tenaient lé  bon  droit ,  le  droit  de  tous ,  en  âé~ 


b  -j. 


fendant  les  dogmes  constitutionnels. 

Le  Prince  deCondé ,  profondément  versé  dans 
Fétude  de  nos  lois  primitives ,  prononça  un  dis- 
cours qui  fît  la  plus  vive  sensation  'devant  les 
princes  du  sang  et  les  pairs.  Il  représenta  à  cQtte 
augUste  assemblée^  que  c^etait  dans  nos  anti- 
quités historiques  qu'ail  fallait  chercher  lès  ar- 
gumens  les  plusi  forts  à  opposer  à  la  doçtrme  du 
chancelier  novateur ,  et  après  avb'ir.  passé,  en 
revue  tous  les  règnes  où  des  changeinens  et  des 
modifications  avaient  été  apportés  à  notre  cons- 
titution de  treize  siècles ,  il  fit  observer  aux  prin- 
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«es  et  aux  pairs,  que  toujours  trois  graudesmaxî- 
mes  fondamentales  avaient  été   religieusement 
respectées  en  France  :  la  possession  paisible  de 
la  légitime    propriété  ,    la  liberté  individuelle 
et  l'indépendance  de  la  justice^  que  si  des  minis- 
tres abusant  de  leur  pouvoir,  y  avaient  porté  at- 
teinte, ilsen  avaient  presque  toujoursété  punis,  et 
qu'on  ne  devait  le  maintien  de  ces  beaux  droits, 
qu'à  l'énergie  et  à  la  prudence  de  la  magistrature 
qui  venait  de  disparaître.  Il  ajouta  que  la  sup- 
pression violente   des   charges  de   judicature, 
transmises  de  génération  en  génération  dans  les 
familles  des  magistrats ,  était  une  spoliation  vé- 
ritable, malgré  la  promesse  d'un  rembourse- 
ment illusoire,  puisqu'on  paraissait  vouloir  l'éva- 
luer au  taux  delà  finance  originaire  ,  c'est-à-dire 
à  rien ,  ou  presqu'à  rien  ^  et  en  conséquence  ,  il 
proposa  de  nouvelles  et  respectueuses   protes- 
tations ,  qui  furent  signées,  comme  les  précé- 
dentes ,  par  les  princes  du  sang ,   et  auxquels 
tous  les  ducs  et  pairs  s'empressèrent  d'adhérer. 
Ce  dévouement  à  la  cause  parlementaire  lui  fit 
beaucoup  d'honneur. 

Quelques  hommes  prévenus  contre  tout  ce 
qui  n'est  pas  marqué  au  coin  des  idées  du  jour, 
demanderont  peut-être  ce  que  le  peuple  avait  à 
gagner  ou  à  perdre ,  dans  des  débats  où  il  était 
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plus  question  de  la  conservation  des  privilèges 
de  la  cour  des  pairs  ,  de  la  noLlesse  et  de  la  ma- 
gistrature j  que  de  toute  autre  garantie  en  faveur 
de  la  niasse  de  la  nation.  En  parlant  ainsi,  ce 
ne  serait  pas  faire  preuve  de  jugement,  ce  se- 
rait montrer  au  contraire  autant  d'ignorance 
que  de  mauvaise  foi.  Il  faut  réfléchir  sur  ce  qui 
constituait  alors  la  monarchie  française.  Trois 
ordres  Lien  distincts  la  composaient  5  chacun  de 
ces  ordres  possèdent  ses  honneurs,  ses  préroga- 
tives ,  ses  franchises  et  ses  immunités ,  qui  fai- 
saient partie  de  ses  propriétés.  Ainsi,  le  droit 
qu'avaient  les  pairs  d'être  jugés  par  leurs  égaux, 
et  la  noblesse  de  n'être  traduite  que  devant  la 
grand'chamhre  ,  leur  appartenait  à  un  titre  aussi 
sacré  que  le  domaine  acquis  par  un  mend^re  du 
tiers-état ,  était  aussi  inattaquable  que  tout  autre 
héritage,  aux  yeux  de  la  loi  protectrice  et  conser- 
vatrice de  ce  qui  appartient  aux  castes  comme 
aux  individus,  aussi  légal  que  le  privilège  qu'a- 
vait la  bourgeoisie  de  certaine  ville,  de  n'être 
soumise  qu'à  telle  ou  telle  juridiction,  et  de  ne 
pouvoir  jamais  en  être  distraite.  Cela  entendu, 
cela  bien  compris ,  les  protestations  des  princes 
étaient  autant  dans  l'intérêt  du  dernier  des 
Français ,  que  dans  celui  du  premier  prince  du 
SLUigj  parce  qu'en  demandant  qu'un  droit  ac- 
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quis  fût  inviolable ,  c'était  demander  Tinviola- 
bilité  pour  tous  5  parce  qu'en  voulant  la  con- 
servation de  l'indépendance  de  la  magistrature, 
c'était  assurer  celle  de  la  justice  ,et  conséquem- 
ment  donner  une  garantie  à  la  liberté  indivi- 
duelle ^  parce  qu'en  insistant  sur  la  continuation 
du  droit  de  remontrances,  et  sur  la  faculté  de  re- 
fuser renregistrement  des  lois  fiscales ,  c'était 
défendre  la  propriété  contre  les  exactions  et  les 
déprédations  ministérielles  ^  parce  qu'en  exi- 
geant que  l'inamovibilité  des  offices  de  judicature 
fut  maintenue ,  c'était  soustraire  les  magistrats 
à  l'influence  du  pouvoir,  à  la  corruption,  à  la  me- 
nace ,  et  se  promettre ,  autant  que  possible , 
l'équité  des  arrêts. 

On  me  saura  donc  gré,  j'ose  le  croire,  d'avoir 
donné  presque  en  entier,  un  acte  connu  de  peu. 
de  monde  aujourd'hui,  contenant  tous  les  prin- 
cipes de  notre  ancienne  législation  politique,  et 
dans  lequel  on  retrouve  le  germe  de  la  charte 
qui  doit  nous  régir  à  l'avenir.  Le  Prince  de 
Condé  les  défendit ,  parce  qu'il  y  avait  reconnu 
tout  ce  qui  était  nécessaire  au  bonheur,  à  îa 
dignité  du  peuple  français.  Il  n'eût  point  élevé 
la  voix  pour  la  défense  d'un  régime  qui  lui  au- 
rait paru  dégrader  ou  opprimer  la  nation. 

Ce  Prince,  voulant  manifester  son  improbation 


ai* 
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h9  Prince  de  d'uiie  manière  encore  pins  direcle ,  plus  person- 
on  e      3c  aie  ^^^^e  ,  et  le  peu  de  confiance  qu'il  avait  dans  les 

<ju  il  ne  portera  *  ^ 

pas  ses  causes  au  lumièrcs  dcs   nouveaux    magistrats,  lit   savoir 
nouveau  par  e-  ^  ^^^^  ^^^  aiifcns  et  à  tous  SCS  vassaux ,  qu'il  ne 

meut.  o  7  T. 

porterait  aucune  de  ses  causes  litigieuses  devant 
les  tribunaux  de  dernière  création  5  il  défendit 
à  ses  avocats  et  procureurs  ,  d'en  présenter  au- 
cune ,  et  leur  ordonna  même  de  retirer  celles 
qui  5  par  suite  de  procédures  ,  pourraient  y  être 
pendantes. 

Cette  déclaration  publique  ôta  toute  considé- 
ration au  parlement  Maupeou ,  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  les  nouvelles  cours  ,  et  le  singulier  dé- 
bat qui  survint  bientôt  après ,  entre  Caron  de 
Beaumarcliais  et  le  conseiller  Goësman ,  acbeva 
de  jeter  dans  un  mépris  complet  cette  magistra- 
ture épbémère. 
Beaumarchais       Beaumarchais  ,  né  dans  une  classe  obscure , 

et  Ciocrstnan.  .  .  -.  -,  i     i;        i  i 

avait  su  en  sortir  par  des  talens ,  de  1  audace ,  de 
la  bizarrerie  et  de  l'intrigue.  Engagé  dans  un  pro- 
cès, ayant  besoin  d'éclairer  son  juge-rapporteur, 
il  n'avait  pu  pénétrer  dans  le  cabinet  du  conseil- 
la Goësman ,  chargé  de  rendre  compte  à  sa  com- 
pagnie des  prétentions  de  ce  plaideur ,  et  s'était 
trouvé  forcé  de  faire  des  sacrifices ,  pour  obtenir 
une  audience  qu.'on  lui  avait  ensuite  refusée. 
Madame  Goësman  ,  femme  avide  et  coquette  , 
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avait ,  dit-oii ,  reçu  vine  somme  considérayc  , 
afin  d'inti  odiiire  le  sieur  de  Beaumarchais  près 
de  son  mari ,  et  lui  concilier  sa  faveur,  et  comme 
le  marché  n'avait  été  que  très  -  imparfaitement 
rempli  du  côté  de  la  dame ,  celui  -  ci  réclamait 
hautement  les  cent  louis  qu'il  avait  donnés. 

Tout  ce  que  la  malignité  ,  l'esprit ,  le  persi- 
flage ,  l'effronterie ,  et  en  même  temps  le  ton  de 
bonne  société  et  la  politesse  envers  le  sexe , 
peuvent  permettre  d'accumuler  de  plaisanteries , 
de  sarcasmes  ,  de  jeux  de  mots  5  tout  ce  qu'un 
homme  froissé  par  l'injustice  5  dupé  par  la  faus- 
seté 5  la  bassesse  et  la  cnpiditéj  persécuté  par  le 
pouvoir ,  est  dans  le  cas  de  déployer  d'éloquence 
et  d'énergie  3  tout  ce  que  le  dialecticien  le  plus 
habile  peut  mettre  en  usage  dans  des  raisonne- 
mens  d'une  logique  entraînante  et  persuasive  y 
^e  trouvait  réuni  dans  les  mémoires  de  Beau- 
marchais. 

Quand  le  Prin€e  de  Condé  les  lut ,  il  en  rit 
aux  éclats  et  dit  :  en  tuant  M.*  Goêsman y  Beau* 
marchais  a  enterré  le  parlement  de  M.,  de  JVLau-. 
peou,  Yol taire  avait  invité  cet  aviteur  à  faire 
jouer  ses  niémoires  sur  le  théâtre  j  et  c'était  le 
plus  juste  éloge  de  leur  originalité  et  de  leur 
finesse.  Le  Prince  de  Condé  ,  à  qui  on  rapporta 
ce  mot ,  ajouta  :   le  grand  hoîiiuime  a  raison  : 
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c'pst  une  véritable  tragi-comédie ,  oui  fera  lire 
tout  le  monde  ,  et  pleurer  JM,  le  chancelier . 

Il  désira  voir  Beaumarcliais ,  e  t  quand  on  le 
lui  présenta  ,  il  l'appela  le  Swift  parisien^  Celle 
aimable  comparaison  charma  Fliomme  d'es- 
prit 5  plus  désireux  encore  de  la  réputation 
d'épigrammatiste ,  que  de  bon  et  sage  écri- 
vain. 

Nous  entendrons  ,  par  la  suite  ,  le  Prince  de 
Condé  s'expliquer  sur  les  dangereux  ouvrages 
publiés  depuis  par  ce  dramaturge ,  et  nous  ver- 
rons qu'il  ne  s'est  jamais  laissé  aveugler  par  le 
prestige  du  faux  clinquant ,  ni  par  la  magie  atta- 
chée aux  productions  teintes  de  la  couleur  phi- 
losophique. 
Exil  du  Prin-       ^^5  ministres  se  vengèrent  de  l'opposition  que 

ce    de    Condé,   ,     -„   .  •         .       ,  ,,       ,        .  ,     ,  , 

le  r rince  avait  mise  a  1  exécution  de  leurs  plans, 

1771.  i         ' 

en  le  faisant  exiler  par  le  roi.  Profondément  sou- 
mis aux  volontés  du  monarque ,  il  se  rendit  dans 
ses  terres  5  mais  peu  de  temps  après ,  il  fut  rap- 
pelé à  la  cour  ,  et  Louis  XV  ne  lui  témoigna 
aucun  ressentiment. 

Autrefois,  et  jusqu'à  la  révolution,  ce  fut 
toujours  pour  les  princes  et  les  grands,  une  poi- 
gnante disgrâce  ,  que  la  privation  de  la  vue  de 
leur  maître. 

Elevés  dès  le  plus  bas  âge  dans  des  sentiment 
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de  respect  et  d'amour  envers  le  chef  de  l'Etat,  ils 
ne  trouvaient  rien  de  plus  douloureux  que  d'en 
recevoir  des  signes  publics  de  mécontentement 
ou  d'entendre  sortir  de  sa  Louche  l'ordre  de  s'é- 
loigner de  lui. 

Sous  Louis  XIV ,  et  dans  le  commencement 
du  règne  de  son  successeur,  plusieurs  courti- 
sans moururent  de  chagrin  et  de  honte  d'avoir 
été  forcés  de  fuir  les  lambris  dorés  de  l'habita- 
tion de  leur  roi  ,  et  d'avoir  reçu  la  défense  de  se 
présenter  devant  lui.  Tant  de  susceptibilité  était 
honorable  et  tournait  au  profit  du  trône ,  c'est- 
à-dire,  à  l'avantage  public.  Que  ne  devait-on  pas 
faire  sous  les  yeuxd'un  souverain ,  dont  une  pa- 
role, un  geste,  un  regard,  influaient  autant  sur 
le  bonheur  ,  et  décidaient  en  quelque  manière 
du  sort  de  ceux  à  qui  il  les  adressait  ?  et  qu'on 
ne  nous  dise  pas  qu'il  n'y  avait  ici  que  de  la  ser- 
vilité. Le  soldat,  l'officier,  n'ont-ils  pas  constam- 
ment l'œil  fixé  sur  leur  général  ?  n'en  briguent- 
ils  pas  un  sourire  ,  un  mot  ?  ne  passent-ils  pas 
subitement  de  la  joie,  de  l'espérance  ,  à  la  tris- 
tesse ,  au  découragement ,  selon  qu'ils  sont  bien 
ou  mal  accueillis  de  celui  qui  les  commande  ? 
dans  toutes  les  professions  ne  rechcrche-t-onpi>s 
pas  la  faveur  du  chef  ?  ne  redoute-t-on  pas  son 
courroux  ?  l'enfant  lui-même  ne  met-il  pas  uH 
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grand  prix  à  la  bienveillance  ,  à  raniitie  du  pro- 
fesseur qui  le  dirige ,  qui  l'instruit  ?  ne  se  désole- 
t-il  pas  quand  il  en  est  repoussé  ?  Qu'on  cesse 
donc  d'appeler  servitude ,  esclavage ,  ce  noble 
besoin  d'être  estime  du  monarque ,  dans  la  main 
duquel  tous  les  pouvoirs  résident  !  Tel  fier  ré- 
publicain qui  traitera  de  bassesse  l'affection  et 
l'obéissance  d'un  courtisan  pour  le  souverain  , 
courbera  la  tête  devant  un  général ,  devant  un 
ministre  dispensateur  des  grâces ,  des  emplois  , 
dans  l'espoir  d'en  obtenir  quelques-uns.  Qu'on 
cesse  donc  encore  une  fois  de  nous  vanter  une 
indépendance  qui  ne  peut  exister  qu'eïi  paroles  ! 
Le  Prince  de  Condé  ressentit  un e  vive  affliction 
de  son  éloignement  de  Versailles  j  mais  comme 
il  entendait  la  voix  de  sa  conscience ,  et  que 
d'ailleurs  il  savait  jusqu'à  quel  point  Louis  XV 
conservait  encore  de  l'amitié  pour  lui,   cette 
réflexion  adoucit  l'amertume  de  son  exil ,  qui , 
je  viens  de  le  dire,  fut  de  courte  durée. 
Mai  1772.  Dans  les  états  que  l'année  suivante,  il  vint 

tenir  en  Bourgogne,  le  peuple  de  la  pro- 
vince ne  lui  laissa  pas  ignorer  qu'il  lui  savait  gré 
d'avoir  mis  de  la  résistance  aux  volontés  minis- 
térielles. 

Tous  les  ordres  lui  montrèrent  qu'ils  recon- 
naissaient en  sa  personne  le  protecteur  babituei 
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de  leurs  droits,  de  leurs  privilèges ,  et  cette  as- 
semblée, où  la  noblesse  se  fit  un  devoir  de 
paraître  avec  un  grand  luxe,  fut  une  des  plus 
brillantes  qu'on  eût  vues  depuis  long-temps. 

Les  élus  avaient  demandé  au  sieur  Chalgrin  , 
architecte  du  roi ,  des  dessins  de  décors ,  et 
le  sieur  Le  Jolivet ,  sous-ingénieur  de  la  pro- 
vince ,  homme  habile  et  de  bon  goût ,  en  avait 
fourni  de  son  côté.  Les  plans  de  ce  dernier  ob- 
tinrent la  préférence ,  et  l'on  admira  l'élégance 
de  quatre  fontaines  jaillissantes  ,  placées  aux 
deux  extrémités  de  la  place  Royale  de  Dijon , 
ainsi  que  le  grandiose  d'une  colonnade  circulaire 
coupée  dans  le  milieu,  par  une  haute  pyramide, 
au-dessus  de  laquelle  les  armes  de  Condé ,  en- 
tourées de  lames  flamboyantes,  produisaient  le 
plus  bel  effet. 

Ces  états  furent  marqués  par  une  singularité 
que  je  ne  peux  me  dispenser  de  rapporter  ici. 

Plus  d'un  lecteur  a  vu  dans  sa  jeunesse  ,  Le  Prince  se 
ces  hordes  vagabondes ,  connues  sous  le  nom  de  ^''^*  présenter 
Bohémiens,  composées  d'hommes  et  de  femmes,   ,,   . 

^1  ^    nemienSj  1772. 

dont  la  race  a  disparu ,  ou  du  moins ,  s'est  telle- 
ment éloignée  de  la  France ,  qu'elle  n'y  a  pas 
laissé  un  seul  individu.  Les  uns  font  descendre 
ces  bandes  nomades  du  peuple  égyptien  ;  d'au- 
tres disent  que  ce  sont  les  restes  des  Sarrasins 
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faits  prisonniers  près  de  Tours  par  Charles- 
Martel;  chaque  historien  enfin  leur  assigne  une 
origine  imaginaire.  Très-nomhreux  encore  à 
cette  époque ,  ils  résolurent  de  tenir  une  assem- 
blée de  leur  nation ,  de  vrais  états-généraux  y 
pour  régler  les  affaires  de  la  communauté,  et  par 
un  singulier  hasard ,  ils  prirent  pour  lieu  du 
rendez-vous',  une  plaine  entre  Mirabeau'^  et  Di- 
jon ,  pendant  que  le  Prince  de  Condé  présidait 
les  états  de  Bouigogne  dans  cette  dernière  ville. 
La  hardiesse  de  ces  aventuriers ,  la  particularité 
du  rapprochement  des  deux  assemblées  ,  firent 
sensation  dans  le  public,  et  le  Prince,  averti  du 
fait,  s*amusa  beaucoup  de  l'audace  de  cette  peu- 
plade. Comme  la  haute  police  lui  appartenait,  il 
envoya  des  cavaliers  de  maréchaussée  ,  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  habiians  des  villages 
voisins  du  lieu  du  rassemblement ,  avec  défenses 
de  le  troubler  en  rien ,  et  il  fit  dire  aux  princi- 
paux Bohémiens  de  venir  dans  son  palais.  Ces 
gens  acceptèrent  la  proposition  avec  joie  ,  et  cin- 
quante hommes,  suivis  d'autant  de  femmes, 
ayant  chacune  un  enfant  à  la  mamelle ,  se  di- 
rigèrent vers  Dijon,  au  bruit  de  deux  trom- 
pettes faites  d'écorce  de  bouleau ,  et  rendant  ua 

*  Ville  à  quatre  lieues  de  Dijon. 
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son  aiiire  et  discordant.  On  les  fit  stationner  à 
la  porte  de  la  ville ,  où  Ton  ne  permit  qu'à  trois 
chefs ,  suivis  de  leurs  femmes ,  d'arriver  jusqu'au 
séjour  du  Prince.  Introduits  et  questionnés  sur 
l'objet  de  leur  réunion,  ils  répondirent  que  leur 
premier  soin  était  de  s'assurer  des  moyens  de 
vivre  avec  le  plus  de  commodité  possible  5  puis , 
qu'on  délibérait  en  commun,  pour  s'enlen- 
dre  sur  la  marche  à  suivre ,  et  pour  assigner  à 
chaque  dwision  les  pays  qu'elle  aurait  à  par- 
courir pendant  l'année  3  qu'ensuite  on  faisait  la 
répartition  des  bénéfices,  de  manière  que  chaque 
famille  en  profitât  selon  la  plus  just<#|)roportion, 
et  qu'en  dernier  ordre  ,  on  finissait  par  prier 
Dieu  de  remettre  la  nation  en  possession  du 
royaume  du  grand  ancêtre.  Pressés  de  s'expli- 
quer plus  clairement  et  de  déclarer  ce  qu'ils 
entendaient  par  ces  mots,  ils  se  mirent  à  rire 
à  différentes  reprises ,  et  gardèrent  sur  la  ques- 
tion un  silence  obstiné.  Le  Prince  de  Condé 
allait  les  congédier  ,  après  avoir  ordonné  qu'on 
leur  remît  une  somme  d'argent ,  lorsqu'un  sei- 
gneur de  sa  suite  s'avisa  d'engager  le  plus  vieux 
de  ces  mystérieux  personnages  ,  à  faire  l'horos- 
cope de  Son  Altesse.  C'était  une  apparente  in- 
discrétion, mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
prince  y  avait  consenti  d'avance.  Le  Bohémien 
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hésita  quelque  temps,  puis  se  tournant  du  côté 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XIY^  qui  ornait 
la  grande  place  de  la  \ille ,  et  qui  se  trouvait 
en  face  de   Tappartement  ,  il  s'écria  :  Mon- 
seigneur montera  à  c1iei>al  ^  comme  ce  grand  Hoiy 
et  il  aura  un.  jour ^   comme  lui  y   une  statue   de 
bronze»  Il  est  présumable  qu'il  avait  entendu 
parler  de  l'intenlion  manifestée  par  les  Eiats  de 
placer  l'effigie  du  Prince  dans  la  cour  de  leur 
palais ,  et  il  ne  fallait  pas  être  sorcier,  pour  devi- 
ner ce  qui  était  dans  labouclie  de  tout  le  monde. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bon  de  remarquer  ce- 
pendant ,  q^i'on  se  prépare  à  couler  en  bronze 
l'image  de  cet  excellent  Prince  ,  pour  en  décorer 
une  place  de  la  capitale ,  et  que,  peut-être,  la  re- 
connaissance des  Bourguignons  s'apprête- t-elle 
ftussi   à  lui  dresser   une  statue    au  sein   d'une 
ville  pleine  encore  de  son  souvenir. 

Les  Bobémiens  le  quittèrent  en  le  bénissant 
et  en  lui  souhaitant  une  existence  longue  et  heu- 
reuse ,  et  leurs  cris  de  vice  Condé  redoublèrent, 
quand  ils  virent  distribuer  à  leurs  camarades , 
retenus  à  la  porte  de  Dijon,  d'abondantes  au- 
mônes et  des  pièces  d'étoffes  pour  vêtir  leurs 
enfans. 

Lnmédiatement  après  la  tenue  de  ces  états,, 
la  Bourgogne  joviit  d'un  autre  spectacle  qui  nt^ 
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se  renouvelait  pas  souvent  à  ses  yeux.  Ce  fut 
rassemblée  générale  du  grand  cliapitre  de  Tordre      Chapitre  gé- 

1     ^.  n^ral    dt*    l'or- 

deClteauX.      ^ ^^  dre  de  Citeaux, 

Yingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  dernière ,   1772. 
et  peu  de  gens  s'en  formaient  une  idée. 

Le  Prince  de  Coudé ,  instruit  de  cette  convo- 
cation ,  enjoignit  à  toute  la  force  publiqvie  de  la 
province  de  protéger  la  marche  des  nouveaux 
abbés  de  Tordre  y  qui  arrivaient  de  toutes  parts 
au  clief-lieu ,  et  de  faire  respecter  la  vénérable 
assemblée. 

Rien  n'était  plus  imposant  que  la  tenue  de  ce 
(Chapitre.  L'abbaye  de  Citeaux,  mère  de  l'insti- 
tution des  Bernardins,  avait,  sous  sa  dépen- 
dance ,  plusieurs  centaines  de  monastères ,  de 
prieurés,  non  seulement  en  France,  en  Suisse, 
en  Allemagne ,  en  Pologne ,  en  Italie ,  en  Es- 
pagne ,  et  dans  toute  l'Europe  ^  mais  encore  dans 
l'Orient ,  en  Syrie ,  en  Egypte ,  et  à  la  convoca- 
tion du  chapitre  général  à  Citeaux  les  chefs  de  ces 
maisons  étaient  obligés  de  s'y  rendre  en  personne. 

On  vit  des  princes  souverains  de  Souabe ,  de 
'Westphalie ,  de  Franconie  ,  entourés  de  leurs 
gardes  5  des  abbés  catalans,  escortés  par  des 
miquelets  armés  ,  des  Maronites  du  Liban , 
portant  des  branches  de  palmiers  à  la  main ,  des 
solitaires  de  la  haute  Egypte  brûlés  par  le  soleil 
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el  à  moitié  vêtus,  traverser  les  rues  de  Dijon, 
et  se  rendre  à  Fantiqne  retraite  bâtie  par  Saint- 
Bernard  *.  La  foule  était  accourue  de  tous  côtés, 
et  le  peuple  ne  regarda  point  sans  un  profond 
sentimentde  respect  cette  réunion  de  pieux  céno- 
bites voués  au  culte  du  Très-Haut. 

Le  Prince  de  Condé  avait  invité  un  dessina- 
teur à  lui  envoyer  deux  croquis  représentant 
cette  pompe  d'un  genre  nouveau  ,  et  il  plaça 
ces  morceaux  assez  bien  traités  dans  ses  riches 
cartons.  L'artiste  avait  saisi  le  moment  de  l'en- 
trée de  tous  les  membres  du  chapitre  dans  la 
grande  cour  de  l'abbaye ,  et  celui  où  ils  firent 
l'adoration  devant  le  maître-autel  de  la  vaste  et 
sombre  nef  où  les  chants  du  dernier  père  de 
l'église  s'étaient  si  souvent  fait  entendre.  L'un 
et  l'autre  de  ces  dessins  doivent  encore  exister 
dans  le  cabinet  de  quelque  curieux. 

L'abbé  de  Citeaux  écrivit  au  Prince  pour  le  re- 
mercier de  la  protection  dont  il  avait  couvert  le 
chapitre ,  pendant  une  réunion  qui  avait  attiré 
près  de  ses  murs  une  multitude  immense  de  gens 
de  toutes  les  professions.  Sensible  à  cette  défé- 
rence ,  le  prince  répondit  que  ses  aïeux  s'étaient 

*  Citeaux  est  situé  à  cinq  lieues  de  cette  ville,  au  mit 
lieu  d'une  "vaste  forêt. 
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loujours  fait  un  devoir  de  donner  à  Tabbaye  des 
marques  de  leur  vénération,  et  qu'ils  lui  avaient 
transmis  ces  sentimens.  ^ 

Et  comment  n'aurait-il  pas  respecté  une  ins- 
titution à  laquelle  on  attribuait  une  partie  de  la 
prospérité  agricole  de  la  province  ?  Les  mains  la- 
borieuses de  ces  moines  avaient  transformé  en 
champs  fertiles  des  déserts  arides ,  et  près  de 
leurs  toits  hospitaliers ,  vingt  villages  s'étaient 
élevés  opulens  et  heureux ,  là  où  l'on  ne  voyait 
que  d'inutiles  ronces ,  où  l'on  n'entendait  que 
les  hurlement  des  bêtes  sauvages. 

Le  Prince  reçut  plusieurs  fois ,  à  Paris  et  à 
Chantilly,  le  chef  de  cet  ordre  illustre,  avec  la 
distinction  la  plus  marquée  et  selon  l'étiquette 
qui  lui  accordait  à  la  cour  les  grandes  entrées, 
comme  à  un  des  premiers  personnages  de  l'Etat, 
et  à  un  prince  souverain  étranger. 

Le  Prince  employa  le  reste  de  l'année  à  par-      Visite  du  mi- 

1  •  ^  <  ^  \   (\\  «Il         uistre  de  Choi- 

courir  ses  domaines  ;  et  a  son  retour  a  Chantilly,       . 

^  J  ^    seul,  177a. 

il  reçut  la  visite  du  duc  de  Choiseul.  Il  aimait 
ce  ministre  dans  lequel  il  reconnaissait  une 
grande  capacité .  Il  avait  toujours  suivi  avec  atten- 
tion sa  marche  politique,  et  il  avait  trouvé  que 
ses  plans  pouvaient  être  utiles  à  la  France  dans 
ees  rapports  extérieurs. 

Bien  des  gens  ne  pensent  pas  ainsi ,  et  regar-^ 
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lient  cet  homme  d'éiat  comme  railleur  des  maux 
survenus  à  la  monarchie.  Il  faut  peut-être  ici 
prendre  un  juste  milieu. 

Certes ,  je  ne  le  louerai  pas  d'avoir  engagé  la 
France  dans  la  guerre  de  sept  ans;  mais  ëtait-il 
bien  possible  à  Louis  XV  de  rester  tranquille 
spectateur  de  la  lutte  terrible  commencée  entre 
rimpératrice-reine  et  Frédéric  ? 

On  peut  le  juger  sévèrement  pour  Tappui  qu'il 
a  donné  au  parti  philosophique  5  mais  enfin  avait- 
il  le  dessein  de  s'en  servir  contre  l'autorité  de 
son  maître  ?  c'est  ce  que  ses  ennemis  ont  pré- 
tendu,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  prouvé. 

On  a  dit  qu'il  avait  voulu  sacrifier  la  France 
à  l'Autriche  5  l'accusation  est  trop  absurde  pour 
être  réfutée. 

Et  pour  parler  avec  franchise,  ne  doit-on  pas 
lui  savoir  gré  d'avoir  conçu  le  rétablissement 
du  pacte  de  famille  entre  la  France  ,  l'Es- 
pagne et  Naples  ,  pacte  qui  nous  a  mis  en  état 
à  une  époque  postérieure  de  remonter  notre 
marine ,  et  de  nous  mesurer  avec  avantage  con- 
tre l'Angleterre,  dans  une  guerre  impolitique- 
ment  entreprise ,  mais,  aussi,  où  nous  avons 
relevé  l'honneur  de  notre  pavillon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Prince  de  Condé  lui 
trouvait  de  la  perspicacité,  de  l'adresse  et  de  la 
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résolution.  Il  le  (Itisapprouva  iniëi  ieurenientdiiiis 
«a  conduite  envers  les  jésuites ,  parce  qu'il  y  mit 
<le  la  passion ,  et  que  son  cœur  était  ennemi  de 
de  tout  ce  qui  sentait  Fanimosiié^  mais,  en 
inême  teiups,  il  prétendit  que  ce  ministre  s'était 
tiré  très-habilement  d^affaire  dans  cette  difficile 
circonstance. 

D'ailleurs,  le  commerce  du  duc  de  Choiseul 
<.'tait  encliaiiteur  ;  sa  légèreté  apparente  lui  avait 
même  fait  donner  une  épitîièle  dont  on  rougi- 
rait aujourd'hui  j  et  qu*un  homme  de  cour  se 
faisait  alors  gloire  de  porter^  ce  n'était  point  un 
titre  aux  yeux  du  Prince  }  mais  sa  conversation 
^millanie,  entraînante,  savait  souvent  exalter, 
-subjugue!"  les  hommes  les  plus  calmes  et  les 
plus  en  garde  contre  lui,    ^ 

En  apprenant  sa  disgrâce >  ^Ui  avait  eti  lieu  peu 
de.  temps  après  le  mariage  du  Dauphin  avec 
Mûrie- An toinette ,  le  Prince  de  Coudé  avait  dit  : 
en  renvoyant  JM,  de  Choiseul^  Id- monarchie  ne 
gagnera  rien ^  C  est  iiji  tnoins  un  grand  seigneur  ^ 
et  il  ne  laissera  pas  la  foule  approcher  du  trône» 
On  le  remplacera  par  des  gens  plus  entichés  tjue 
lui  d^  idées  à  la  mode  y  (jui  ouifriront  les  barrières  y 
€t  (fui  seront  ensuite  emportés  par  le  torrent  ai>ec 
la  couronne  et  le  monarcjue.  Quelle  prédiction  1 

Mais,  ne  pouvant  rien  sur  le  sort  de  l'État;, 
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le  Prince  s'en  rapportait  aux  décrets  du  ciel  et 
retour  nait  à  ses  délasseniens  ordinaiies. 
Grfîfry, Mon-       H  avait   loujours  conservé  un  goût   très-vif 

signy  et  Pbi!i-  ,  .  .,..,',, 

dor  à  Chaotillv    P^^^'  ^"^  iTiusique,  et  11  aimait  a  rappeler  a  ceux 
^77^'  qui  renlouraieut,  que  le  roi  de  Prusse,  Frédéric, 

^        cultivait  aussi  cet  art  agréable. 

Un  homme  qui  venait  de  tenter  avec  succès 
,  tine  révolution  dans  l'opéra  -  comique ,  et  (p  i 

enfin  avait  composé  de  la  musique  ii^élodieu se  ot 
harmonieuse ,  le  célèbre  Grétry  reçut  de  lui  un 
témoignage  bien  flatteur  de  l'estime  qu'il  faisait 
de  son  beau  talent. 

Il  l'appela  à  Chantilly  f  et  après  l'avoir  prié 
de  lui  expliquer  comment  il  était  venu  ^bout  de 
vaincre  des  difficultés  dont  il  paraissait  se  jouer 
volontairement,  il  lui  annonça  que  son  intention 
était  de  faire  répéter ,. par  ses  musiciens  auxquels 
il  en  joindrait  bea^içoi^ijp  d'autres  de  la  première 
force ,  les  plus  beaux  morceaux  de  ses  opéras ,  e  r, 
il  l'invita  adonner  ses^spiiïsàl'exécui,ion.  Grétry, 
flatté  d'uii  tel  honneur,. ^^  prêta ,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  à  cette  deniande ,  et  devant  una 
réunion  composée  des  hommes  les  plus  qualifié.-* 
de  la  France  et  de  l'Europe  ,  la  musique  du  châ- 
teau fit  entendre  les .  sons  délicieux  des  pku^ 
}3elles  compositions  que  l'illustre  liégeois  eût 
i!i.A^îii'alors  mises  au  jour. 
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On  se  cloute  bien  que  le  triomphe  de  Gi  eiçy 
fut  complet  ^  et  que  la  générosité  du  Prince  égala 
îe  plaisir  dont  il  avait  joui,  .   .,,i  it)/ 

Philidor  avait  aussi  reçu  plusieurs  fois  cWs 
preuves  de  son  bon  goût  et  de  son  désir  d'encou- 
rager ses  travaux,  et  Jean-Jacques  lui-méuip 
dont  les  connaissances  rétonnaient ,  aurait  res- 
senti les  effets  de  sa  libéralité,  s'il  n'eût  pas 
cru  se  déslioriorer  en  acceptant  les  dons  d'une 
main  auguste. 

Monsigny,  riche  et  répandu  dans  le  monde, 
n'avait  pa§  besoin  de  semblables  largesses  ;  mais 
il  rechercha ,  par  amour-propre ,  les  louanges  du 
Prince,  et  plus  d'vuie  fois,  il  eut  la  satisfaction 
de  s'entendre  appeler  par  lui  le  rossignol  français, 

Miis  il  ne  se  contentait  pas  de  s'entourer 
d'hommes  supérieurs  dans  un  seul  genres  Son 
secrétaire  Laujon  avait  ordre  de  lui  amener  les 
gens  de  lettres  les  plus  aimables  et  les  phis  dis- 
tingués, pourvu  seulement  qu'il  ne  fussent  pas 
connus  par  des  ouvrages  licencieux,  ou  con- 
traires à  l'autorité. 

On  pense  que  LaUjon  donnait  la  préférence 
aux  poètes ,  et  parmi  ceux  qu'il  introduisit  au 
Palais-Bourbon ,  le  gracieux  Bertin  fut  un  des 
mieux  accueillis.  Souvent  ce  versificateur  char- 
mant paya  des  fruits  de  sa  muse  toutes  les  atteu- 
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iJoiis  dont  il  était  robj et,  et  peut-être  un  jour 
Hieseia-t-il  permis  de  publier  des  pièces  fugiti- 
ves inédites,  qui  feront  autant  d'honneur  à  son 
ame  qu'à  son  talent. 

Lé  sensible  Colardeau  se  comptait  aussi  au 
aïonibre  des  élus  admis  près  de  notre  Prince ,  à 
qui  ses  héroïdes  plaisaient  beaucoup.  Cependant 
le  retour  trop  fréquent  de  ces  pièces  gémissantes 
fatiguait  un  peu  ^  et  suf^  la  fin  de  ses  jours ,  il 
cessa  d'être  aussi  souvent  invité  aux  soirées  de 
Chantilly.  Mais  sa  mort  précoce  n'en  affligea  pas 
moins  le  Prinbe  de  Coudé  qui  raffeclionnaît 
tendrement,  et  qui  s'était  formé  une  idée  avan- 
tageuse de  son  caractère. 

Sur  la  fin  de  l'année  1772 ,  une  naissance  ar- 
Duc  d  EoghieD,  demment  désirée  par  le  Prince  de  Coudé ,  le  mit 
5772-  dans  le  cas  de  satisfaire  encore  son  penchant 

pour  la  pompe  et  les  fêtes,  et  d'employer  le  ta- 
lent des  premiers  artistes  de  la  capitale  et  de  la 
Bourgogne. 

Madame  la  Duchesse  de  Bourbon,  après  deux 
ans  de  mariage ,  mit  au  monde  un  fils  qualifié 
du  titre  de  Duc  d'Eiighicn.  Il  est  inutile  de 
peindre  la  joie  du  Prince  de  Condé,  en  se 
voyant  renaître  dans  ce  noble  rejeton.  On 
pense  qu'elle  dut  être  grande,  et  vraiment  au- 
dessus    de  toute    c^îpression.    Dans    les    mai- 
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sons  princicres^  on  met  beaucoup  d'impor- 
tance à  Tapparition  d'un  premier  fils  ,  et  les 
brandies  de  la  famille  des  Condé  n'étant  pas 
nombreuses  ,  le  duc  d'Enghien  donnait  Tespé- 
rance  de  le  voir  bientôt  suivi  par  d'autres  des- 
cendans  du  vainqueur  de  Rocroy. 

S'il  était  permis,  dans  ce  siècle,  de  s'attacbef 
à  des  remarques  flétries  avec  raison  de  l'épitbète 
de  superstitieuses  ,  je  raconterais  ce  qu'affir- 
ment plusieurs  hommes  respectables  et  dignes 
de  foi  3  c'est  qu'au  moment  où  ce  jeune  prince 
vint  au  monde,  un  violent  orage  éclata  dans 
les  environs  de  la  ville  d'Enghien  ,  dont  il  rece- 
vait le  nom ,  et  que  des  faiseurs  d'horoscopes 
en  tirèrent  cette  conséquence ,  qu'une  vie  péni- 
ble et  contrariée  par  les  tempêtes  entrait  dans 
sa  destinée.  Je  ne  rapporte  ce  fait  que  comme 
une  tradition  populaire ,  sans  y  ajouter  de  ré- 
flexions, et  en  le  livrant  à  la  libre  interpréta- 
tion du  lecteur. 

Mais  une  autre  catastrophe  plus  réelle  et  at- 
testée par  des  témoins  oculaires,  faillît  mettre 
en  deuil  toute  la  maison  de  Condé.  L'illustre 
enfant  était  venu  au  monde  noir  et  sans  mouve- 
meni,  et  Madame  la  Duchesse  de  Bourbon,  dont 
raccouchement  avait  été  long  et  douloureux  ^ 
montrait  de  l'inquiétude  pour  les  jours  du  non- 
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veaii-nc  ,  lorsque  les  langes  qui  i'eiiveloppaieni; 
prirent  feu.  Déjà  il  élail  à  craindre  que  son 
orps  n'en  fût  atteint  ;  mais  des  secours  donnés 
à  propos  Farrachèrent  prompiement  à  la  mort 
qui  le  menaçait. 

L'enfant ,  sauvé  d'un  aussi  grand  péril ,  eut 
à  lutter  contre  un  mal  non  moins  dangereux  : 
une  fièvre  inflammatoire  l'envahit  subitement, 
et  les  médecins  désespérèrent  un  instant  de  ses 
jours. 

On  peut  se  figurer  aisément  l'inquiétude  et  la 
douleur  de  M.  le  Duc  et  de  Madame  la  Ducliesso 
de  Bourbon.  Le  chagrin  que  le  Prince  de  Condé 
éprouva  ne  peut  se  décrire ,  il  tenait  du  déses-r 
poir  3  niais  l'art  seconda  la  nature  ,  et  le  duo 
d'En>jhieii  fut  rendu  à  la  vie. 

Ainsi;,  à  peine  venu  à  la  himière ,  ce  jeune  et 
malheureux  prince  fut  assailii  par  tous  les  fléaux. 
Innocente  \ictime  dévouée  au  plus  affreux  tré- 
pas 5  son  existence  ne  devait  être  qu'une  longue 


agonie  ! 


On  ne  le  croyait  pas  alors  ^  et  de  toutes  parts  ^ 
ou  lai  annonçait  les  destinées  les  plus  brillantes. 
Les  poètes  ne  manquèrent  pas  de  lui  payer  leur 
iribnt  d'hommages  ^  et  les  feuilles  publiques 
mirent  sa  naissance  au  nombre  <ies  çvéne^iien$, 
lieuretiTi  pour  la  nation. 
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"Une  anecdote  peu  connue  j  et  bien  capable 
<le  prouver  Tamour  des  Bourguignons  pour  le 
sang  des  Condé  ^  c'est  rpi'au  moment  où  les  of- 
ficiers municipaux  de  Dijon  faisaient  chanter  un 
Te  Deum  ,  en  actions  de  grâces  de  i'augmenla- 
tion  de  la  famille  d'un  gouverneur  cliéri ,  l'iica- 
démie  de  cette  ville  se  trouvant  assem])lée ,  dans 
le  dessein  de  couronner  l'auteur  de  l'éloge  de 
Buffon  y  son  secrétaire  perpétuel  saisit  habile- 
ment cette  occasion  extraordinaire ,  et  peignit 
avec  chaleur  ses  propres  sentimens  et  ceux  de 
ses  savans  et  illustres  collègues. 

ce  Nos  compatriotes 5  dit-il,  vont  se  réunir 
»  pour  célébrer  la  naissance  du  duc  d'Enghien  5 
35  cette  compagnie  partage  la  joie  sincère  qui  les 
>5  anime  ^  mais  elle  a  encore  un  motif  puissant 
■>^  jiour  l'envisager  sous  un  point  de  vue  bien 
>5  fiât  leur. 

33  Savoir  défendre  l'Etal  contre  les  entreprises 
»  téméraires  de  ses  ennemis,  aimer  les  Eourgui- 
3>  gnons  avec  tendresse ,  ne  sont  pas  les  seules 
35  (|iui]iiés  fpii  donnent  aux  Coudés  des  droits  à 
33  notre  amour  respectueux.  Tous  ont  aimé  et 
33  cisllivé  les  letlres.  Si  la  nai^ssance  de  Monsci- 
33  giieur  le  Duc  d'Enghien  assure  aux  races  iu- 
33  turcs,  le  bonheur  dont  la  génération  pré- 
r>  senie  jouii,  sous  le  gouvcrueiuciil  de  S.  A.  S. 
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1)5  Monseigneur  le  Prince  de  Condc^  elle  donne 
33  lieu  à  l'académie  d*espérer  qu'elle  pourra  cul- 
33  ÙYCr  à  perpétuiié  les  sciences  et  les  beaux-arts 
33  sous  la  protection  de  son  auguste  maison  33. 
Ce  secrétaire  du  premier  corps  lettré  de  la  Bour- 
gogne ,  élait  le  célèbre  Maret ,  que  Dijon  compte 
au  nombre  de  ses  écrivains  les  plus  distingués , 
et  que  la  faculté  de  médecine  place  au  rang  de 
ses  docteurs  les  plus  instruits.  C'était  le  père  du 
ministre  de  Bonaparte  ,  duc  de  Bassano. 

Les  fêtes  de  Cliantdly  furent,  comme  on  doit 
le  penser ,  belles  et  multipliées  ^  je  n'en  fais  point 
la  description ,  craignant  de  fatiguer  le  lecteur 
par  le  retour  des  mêmes  tableaux.  Toutes  ses 
solennités  varient  peu,  et  ne  se  distinguent  que 
par  plus  ou  moins  de  profusion  et  de  magnifi- 
cence. Je  ne  peux  m'empêcber  de  dire  cepen- 
dant, que  les  Bourguignons  voulurent  montrer 
à  leur  gouverneur  rextrême  satisfaction  qu'ds 
ressentaient  de  voir  entrer  au  monde  un  jeune 
prince  ,  long-temps  l'objet  de  tous  leurs  vœux. 

On  reinaïqua  le  bon  goût  des  décorations  de 
plusieurs  fabriques  d'arcliitecture,  que  les  états 
de  la  province  avaient  fait  élever  sur  les  places 
des  principales  villes  du  ducbé  ,  pour  signaler 
l'allégresse  publique ,  et  les  corps  municipaux 
rivalisèrent  avec  les   états  ^    dans  ces  démo^i^- 
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traliolîs  d'anioiii  de  ruiiiversalhé  des  liabitans. 
Dans  le  Ckrmorjilois,  pays  d'apanage  qui  ap- 
partenait aux  Condés  ^  on  ne  montra  pas  moins 
d'enthousiasme,  et  dans  tous  leurs  domaines 
un  quart  de  Fannee  fut  consacré  à  des  réu- 
nions, à  des  banquets,  dont  le  but  était  de  se 
jéjouir  de  la  naissance  du  duc  d'Engliien. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  quels  soins  lui 
fin  eut  prodigués  ;  mais,  je  dirai  par  anticipation, 
qu'au  milieu  des  recherches  du  luxe  et  de  la  dé- 
licatesse ,  on  ne  négligea  point  les  exercices  né- 
cessaires pour  fortifier  sa  constitution  faible  et 
maladive.  Loin  de  là ,  on  voulut  lui  donner 
tuie  éducation  toute  militaire,  et  l'on  reprodui- 
sit ,  dans  la  manière  dont  on  l'éleva  ,  les  avan- 
tages que  l'on  avait  tirés  du  système  d'éducation 
suivi  pour  son  bisaïeul  et  son  père. 

Les  hommes  qui ,  depuis  longues  années ,  vi- 
vaient au  Palais -Bourbon,  se  piiirenl  à  recon- 
naître de  bonne  heure  chez  le  jeune  prince, 
les  nobles  qualités  de  ses  ancêtres.  Les  vertus 
héréditaires  ne  se  perdaient  point  dans  cette  fa- 
mille, et  le  Dac  d'Engliien  ne  paraissait  pas  des- 
tiné à  les  laisser  périr. 

Aussi ,  le  Prince  de  Condé  voyait-il  se  déve- 
lopper tant  d'heureuses  dispositions  avecravisse- 
ïïient,  et  le  contentemenl  qu'il  en  éprouvait. 
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diminuait  la  peine  cansce  à  son  âme  toute  fran- 
çaise, toute  patriotique,  par  les  embarras  visibles 
où  se  trouvait  le  gouvernement ,  embarras  dont 
la  complication  ne  faisait  que  s'accroître  cliaque 
jour,  et  dont  le  poids  accablant  annonçait  un 
terrible  avenir.  Il  prévoyait  dans  sa  sagesse,  les 
maux  que  de  faux  calculs ,  l'imprëvoyance  et  la 
déviation  des  anciens  principes  monarchiques 
devaient  nécessairement  amener,  et  il  en  gé- 
missait. 
,       T       ,         M.  le  Duc  de  Bourbon  fut  reçu ,  peu  de  temps 

Le      duc    rie  -      ^  i  i 

Bourbon    reçu  après  être  dcvenu  pèrc,  parmi  les  chevaliers  de 
chevalier  du  St.  l'ordre  du  Saïut-Esprit.  L'a  cérémonie  où  il  prit 

Esprit,  1773.  ^    ,  •*■ 

le  cordon  bleu ,  fut  brillante,  et  toutes  les  fem- 
]iies  de  la  cour  y  assistèrent.  Le  Prince  de  Coridé 
témoigna  à  son  fils  qu'il  avait  été  conlent  de  son 
noble  maintien  dans  cette  circonstance  solen- 
nelle, où  tout  le  monde  avait  les  yeux  fixés 
surkii,  et  le  jeune  Prince  montra  par  ses  ré- 
ponses qu'il  connaissait  l'étendue  des  obîiga- 
lions  que  contractait  un  chevalier  du  premier 
ordre  de  France  :  il  n'avait  alors  que  dix-  nevif 
ans. 

Le  spirituel  Laujon  fit  des  vers  sur  ce  sujet, 
et  ce  fut  encore  une  féle  dans  le  Palais-Bourbon. 

Mais  hélas  !  les  dernières  années  de  Louis  XY 
qiii  furent  marquées  par    plus   d'un  désastre^ 
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par  phis  crune  calaiiiuc,  vinrent  obscurcir  ces 
jours  de  joie  passagère. 

Une  famine  attribuée  au  monopole ,  à  Tavi-  '^^t* 
dite  des  spéculateurs  et  à  l'incurie  du  ministère  , 
plutôt  qu'à  rinsuffisance  de  la  récolte  ^  amena 
des  troubles ,  des  révoltes  dans  plusieurs  pro- 
vinces. La  Bourgogne  ne  fut  p?.s  à  l'abri  de  ce 
cruel  fléau.  Le  mécontentement  y  éclata  avec  le 
caractère  le  plus  menaçant,  et  ses  suites  pou- 
vaient être  funestes.  La  populace  de  la  ville  de 
Dijon  se  porta  aux  plus  grands  excès  3  et  mit 
en  danger  les  jours  du  marquis  delaTour-du-Pin- 
Gouvernet,  à  qui  la  calonniie  prétait  un  mot 
atroce ,  s'il  eût  été  vrai.  On  avait  fait  circuler 
le  bruit  j,  parmi  les  bourgeois  de  celte  ville ,  qu,e 
ce  commaiidanl  militaire  de  la  province  répétait 
h  tout  propos  qu'ils  étaient  iliits  pour  manger  da 
V/ierbcy  et  cette  imputation  mensongère  avait 
porté  le  "peuple  au  plus  haut  degré  d^exas  né  ra- 
tion 5  le  seul  nom  de  cet  officier  général  redou- 
tait sa  rage.  C'est  le  même  marquis  dclaTour- 
du-Pin  qui  a  péi  i  sur  l'échafaud  dans  la  crise  ré^ 
volutionnaire ,  et  un  des  motifs  de  l'arrêt  de 
mort  prononcé  conîre  lui ,  fut  ce  propos  dont  sa 
touche  ne  fut  jamais  coiq:)able.  Au  milieu  des 
vociférations  que  la  populace  dijonnaise  iil  en- 
f-epdre  dans  la"  terrible  journée  du  4  î'^^^i  ^774^ 
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on  remarqua  que  les  bandes  de  furieux^  qui  par- 
couraient les  rues  de  la  ville  y  témoignaient  des 
regrets  de  ne  pas  voir  ^  au  milieu  d'elles ,  le  Prince 
deCondé,  bien  certaines,  disaient- elles,  que  sa 
présence  ferait  ouvrir  les  greniers  publics,  et 
diminuer  la  clierté  du  pain.  Déjà  plusieurs  ma- 
gasins étaientpillés,  un  moulin  démoli ,  la  mai- 
son d'un  magistrat ,  faussement  accusé  de  favo- 
riser le  commerce  des  grains ,  dévastée  en  partie, 
lorsqu'une  colonne  de  révoltés ,   traversant  une 
A(i^  salles  dont  elle  s'apprêtait  à  briser  les  glaces , 
ayanta  perçu  le  portrait  de  leur  Prince  adoré, 
s'arrêta  tout-à-coup  ,   et  rebroussant  chemin , 
s'écria  qu'il  ne  fallait  rien  détruire  dans  un  ap- 
partement où  se  trouvait  l'effigie  de   ce  brave 
gouverneur.  Cette  heureuse  circonstance  et  l'ap- 
parition de  l'évéque  de  la  ville,  M.  d'Apchon^ 
révéré  par  les  vertus  les  plus  éminentes,  firent 
cesser  le  tumulte.  A  cette  époque,  les  peuples 
n'avaient  point  encore  appris  à  mépriser  les  images 
de  leurs  rois,  de  leurs  princes,    ni  les  paroles 
des  ministres  de  la  religion. 

L»^s  villes  de  Beaune ,  de  Châlons ,  d'Autun  , 
souffrant  beaucoup  de  la  disette ,  furent  égale- 
ment agitées,  et  l'on  entendit  leurs  habitans 
mettre  tout  espoir  dans  le  Prince  de  Condé  ^ 
comme  l'avaient  fait  ceux  de  Dijon. 
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•  En  c»ffet,  ils  ne  furent  point  trompes  dans 
cette  attente ,  si  honorable  pour  le  clief  d'un© 
province  aussi  populeuse. 

Il  fit  parvenir  à  Toreille  du  souverain  les  cris 
des  malheureux ,  et  ses  soins  ne  furent  pas  sans 
fruit.  Bientôt  des  secours  abondans  arrivèrent 
en  Bourgogne  5  et  la  tranquillité  y  succéda  auié 
plus  vives  alarmes. 

Les  vassaux  de  ses  domaines  se  ressentirent 
dans  le  même  temps  de  son  inépuisable  bienfai- 
sance. Ses  trésors  s'ouvrirent  pour  eux,  et  ne  se 
refermèrent  qu'au  moment  où  les  besoins  eurent 
cessé. 

Les  vieillards  qui  peuvent  encore  se  souvenir 
de  cette  époque  désastreuse,  et  de  tout  ce  que  fit 
le  Prince  de  Coudé  pour  apporter  un  remède  à  un 
mal  qui  ne  fut  pas  long ,  mais  dont  la  violence 
fut  extrême ,  n'en  parlent  qu'avec  le  plus  vif 
attendrissement.  A  Paris  même,  où  la  hausse 
du  prix  du  pain  fut  aussi  sensible  qu'ailleurs , 
il  est  plusieurs  familles  qui  n'ont"  pas  perdu  le 
souvenir  des  sollicitudes  du  Prince  de  Condé 
pour  leur  conservation. 

Entre  mille  actes  d'une  charité  toute  céleste , 
on  raconte  celui  qui  arracha  à  la  mort  un  père 
et  cuiq  enfans  retirés  dans  un  obscur  réduit  delà 
rue  Saint-Jacques.   Le  priuce  lui-même  eut  la 
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jouissance  cie  donner  do  sa  main  Tor  et  les  aii- 
mens  à  ces  infortunes. 

MciisFéuit  des  finances  du.  royaume  commen- 
çait h  devenir  de  plus  en  plus  inquiclam;  des 
réductions  de  rentes ,  des  suppressions  de  pen- 
sions et  d'offices ,  des  créations  de  charges ,  dont 
les  noms  et  les  fonctions  étaient  ridicules,  sem- 
blaient, aux  yeux  des  hommes  instruits,  autant 
de  symptômes  de  décadence  et  de  détresse* 

On  ne  faisait  rien  pour  en  sortir*  Se  traînant 
dans  Tornière  de  la  routine ,  suivant  le  char  de 
la  monarchie  qui  marchait  encore  par  suite  de 
Timpulsion  que  les  siècles  et  de  grands  rois  lui 
avaient  donnée^  les  ministres  n'étaient  point 
capables  de  le  faire  entrer  dans  une  route  nou- 
velle ,  ou  de  déblayer  le  chemin  qu'il  avait  à 
parcourir. 

Aussi  la  situation  de  la  France  fixait  -  elle  les 
regards  de  toute  l'Europe*  Des  publicistes  an- 
glais, allemands  et  italiens,  prenaient  pour  texte 
de  leurs  écrifs ,  les  vices  de  son  administration  ^ 
de  ses  lois,  et  demandaient  des  réfornies.  Plu- 
sieurs Français  les  imitaient  dans  leur  audace, 
et  passant  même  toutes  bornes ,  déversaient  le 
mépris  sur  les  hommes  et  sur  les  institutions  de 
leur  pays. 

Le  Prince  de  Çonikè ,  en  lisant  ces  ouvrages  té- 
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méiaires^  gémissait  sur  cet  excès  de  licence.  Il 
voyait  les  moyens  réparateurs  à  côté  du  mal,  qui 
n'é  lait  point  encore  incurable  ^  mais  il  disait,  avec 
amertume,  que  le  temps  pressait  d'appliquer  le 
topi(jue ,  et  que  ,  si  Ton  tardait  de  venir  au  se- 
cours du  corps  politique  en  danger  de  mort,  le 
moment  arriverait  où  l'on  ne  pourrait  plus  es- 
pérer pour  lui  de  guérison  parfaite. 

Et  ce  n'était  point  des  secousses  violentes 
qu'il  demandait ,  c'était  de  la  prudence  ,  un  re- 
tour aux  vieilles  maximes  trop  mises  en  oubli  et 
de  l'esprit  de  suite  dans  le  gouvernement,  trop 
enclin  à  changer ,  le  lendemain ,  les  résolutions 
do  la  veille.  Mais,  toutes  ces  observations,  il 
les  faisait  avec  une  circonspection  dont  il  ne 
s'écarta  jamais;  et  cette  sagesse  le  faisait  res- 
pecter chaque  jour  d'avantage. 

On  le  vit  bien,  dans  cette  position  difficile, 
où  aurait  pu  le  placer  la  faiblesse  du  monarque 
pour  une  femme  qui  a  payé  chèrement  la  fa- 
veur dont  elle  a  joui,  et  dont  elle  abusa  avec 
scandale.  On  entend  que  je  veux  parler  de  la  fa- 
meuse Dubarry .  Louis  XV  aurait  désiré  que  ton  s  Madame  De- 
les  princes  de  sa  famille  traitassent,  avec  des  barry, 
égards  marqués,  cette  favorite  qu'ils  mépri- 
saient, et  le  Dauphin  et  la  Dauphine  s'étaient 
|iautement  prononcés  à  ce  sujet.  Le  refus  de 
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se  plier  aux  volontés  de  leur  aïeul  parut  Taffec- 
ter  vivement.  Pour  le  Prince  de  Condé,  iln*eut 
pas  besoin  de  mettre  dé  la  politique  ni  de  la  résis- 
tance dans  sa  conduite  à  ce  sujet.  Le  roi  ne  se  ha- 
sarda jamais  à  lui  proposer  de  témoigner  de  la 
considération  pour  sa  maîtresse  en  titre.  Ainsi, 
libre  sur  ce  point,  se  dispensant  de  fronder  le  tra- 
vers du  souverain ,  exempt  de  rendre  des  soins 
à  la  favorite,  il  vécut,  au  milieu  de  Versailles, 
étranger  aux  tracasseries  qui  désolaient  ce  séjour. 

Louis  XY  mourut  à  quelque  temps  de  là,  et 
le  Prince  de  Condé  répandit  des  larmes  sincères 
sur  la  tondje  d'un  roi  que  l'histoire  n'a  point 
apprécié  avec  assez  de  justice,  peut-être,  et 
qu'elle  a  peint  sous  des  couleurs  trop  rembru- 
nies, puisque  ses  intentions  furent  droites,  et 
que ,  si  de  grandes  fautes  furent  commises  sur  la 
lin  de  son  règne ,  il  ne  faut  les  imputer  qu'à  l'es- 
prit de  vertige  qui  déjà  fermentait  dans  les  meil- 
leures têtes,  aux  faux  calculs  de  ministres  igno- 
rans  ou  perfides,  et  à  des  divisions  dont  on  ne 
prévoyait  pas  encore  les  résultats  funestes  5  et 
cependant,  il  faut  l'avouer  aussi,  au  voluptueux 
abandon  dans  lequel  vivait  le  monarque. 

Mais  si  la  mort  de  Louis  XY  causa  une  véri- 
table douleur  au  Prince  de  Condé ,  la  première 
démarche  que  fit  Louis  XYI  ?  en  rappelant  le* 
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pailemeiis ,  dut  lui  donner  un  grand  motif  de 
consolation.  Celait  rendre  publiquement  hom- 
mage aux  principes  qui  l'avaient  dirige ,  el  ce 
suffrage  du  jeune  et  vertueux  monarque  éUiit 
doublement  honorable^  car  le  Prince  de  Concé 
put  se  flatter  de  réunir  à  la  fois  la  double  appro- 
bation du  roi  et  du  peuple. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  d'y  joindre 
celle  de  l'armée  entière. 

Dans  les  années  qui  précédèrent  notre  révolu- 
'  tion,  la  manie  des  innovations  envahissait  toutes 
les  branches  du  gouvernement.  Justice,  finan- 
ces,   administration,  police,  armée,   marine, 
tout  devait  passer  au  creuset  des  épreuves. 

Un  ministre,  élevé  dans  les  camps  prussiens      Le  Prince  rv;- 
el  danois,  épris  d'une  ardente. passion  pour  ce  ,"^"    ,^  ^"^^^ 

^      *  J-  A  les   soldats  par 

qu'il  appelait  la  discipline  du  nord,  et  mécon-  des  coups  de  plat 
naissant  tout-à-fail  le  caractère  de  notre  nation ,     ^  ^^  ^^* 
avait  imaginé  de  rendre  une  ordonnance  qui  pu- 
nissait les  fautes  du  soldat  par  le  flétrissant  ré- 
gime des  coups  de  plat  de  sabre.  Cette  nouveauté 
fit  jeter  les  cris  de  l'indignation  à  tous  les  mili- 
taires français^  mais  enfin  c'était  un  ordre  si:i- 
préme ,  et  il  fallait  s'y  conformer.  Le  Prince  que 
sa  naissance  et  sa  place  de  colonel  généi  al  de  l'in- 
fanterie rendaient  assez  puissant,  pour  ne  point 
se  soumettre  en  tout  aux  volontés  ministérielles , 
L         V  ii3 
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déclara  que  y  sous  son  commandement ,  jamais 
celte  honteuse  discipline  ne  serait  mise  en  pra- 
tique, et  il  tint  parole.  Dans  les  grandes  revues^ 
dans  les  camps  de  plaisance ,  dans  les  manœuvres 
qui  eurent  lieu  devant  lui^  jamais  un  soldat  ne 
fut  frappé  par  ses  officiers.  Quel  éloge  pour  un 
chef  militaire  !  Déjà,  au  camp  de  Saint-Omer 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  il  avait 
montré  qu'il  n'était  point  disposé  à  se  prêter  à 
rien  qui  pût  avilir  le  soldat  français ,  et  il  per- 
sista dans  cette  résolution. 
Oampa.»plai-         Quelques  régimens  furent  donc  rassemblés 
sur  plusieurs  points,  afin  de  les  exercer,  et  le 
Prince,  accompagné  du  Duc  de  Bourbon,  alla  les 
passer  en  revue.  Le  ministre  de  la  guerre  aurait 
bien  voulu  en  réunir  davantage,  et  par  ce  moyen, 
former  plus  facilement  no5  troupes  5  mais  le  mau- 
vais état  des  finances,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
crainte  de  déplaire  à  des  écrivains  qui  ne  parlaient 
que  d'économie ,  et  qui  étaient  déjà  parvenus  à 
persuader  à  la  nation  que  toute  dépense  militaire 
devenait  une  superfluité,  et  augmentait  la  plaie 
du  déficit,  empêchait  qu'on  ne  fît  les  fonds  né- 
cessaires pour  rinstruction  de  nos  soldats.  Car, 
tel  étaii  l'ascendant  d'une  prétendue  opinion 
publique,  qui  n'était  que  celle  d'une  secte  en- 
uomie  du  trône  et  de  l'autel ,  que  le  ministère 
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^l'osait  lien  enlreprcndre  sans  son  assentiment. 

Cependant  les  conimencemens  du  règne  de  Tin- 
fortuné  Lonis  XYIsemblaien  t  a  nnoncer  de  beau  x 
jours  à  la  France,  et  le  Prince  de  Condése  livrai^ 
au  doux  espoir  que  les  en  ireprises  du  jeune  et  sage 
monarque  seraient  couronnées  du  succès  le  pluS 
complet.  Il  applaudit  avec  transport  au  projet  de 
de  ces  belles  lois  qui  rendirent  par  la  suile  aux 
protestans  leurs  droits  civils  ,  qui  abolirent  la 
torture,  la  servitude,  qui  allégèrent  le  poids 
des  corvées.  Il  approuva  le  vaste  plan  de  la  créa- 
tion d'un  port  sur  les  côtes  de  la  Normandie ,  et 
se  plut  à  louer  les  intentions  de  réforme  et  d'éco- 
nomie annoncées  par  les  ministres. 

Néanmoins,  plein  de  prudence,  pénétré  de 
respect  pour  la  dignité  de  la  couronne  ,  il  ne  vit 
pas  sans  effroi  des  suppressions  qui  dépouillaient 
le  souverain  et  le  trône  d'un  éclat  nécessaire  et 
q'.û  diminuaient  leur  sûreté.  Il  se  montra  con- 
traire également  à  la  résolution  d'anéantir  la 
belle  gendarmerie  de  Lunéi^ille  ,  qui  fut  mise 
à  exécution  dix  ans  après.  Il  pensait  avec  rai- 
son que ,  dans  un  siècle  où  l'éducation  et  le  com- 
merce donnaient  »i  la  classe  bourgeoise  mille 
moyens  de  vivre  dans  l'indépendance ,  il  était 
impolitique  de  supprimer  des  corps  où  desenfans 
de  riclies  familles  qui  ne  jouissaient  pas  des 
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privilèges  de  la  noblesse,  pouvaient  avec  disûnc- 
tion  servir  leur  pays.  Il  était  d'avis ,  au  contraire, 
que  dans  l'état  actuel  de  la  société ,  loin  de  dé- 
truire ces  pépinières  de  braves  j  il  fallait  les  mul- 
tiplier. L'observateur  cpii  voudra  réflécliir  sur 
cette  opinion  du  Prince  de  Condé ,  verra  com- 
bien elle  était  juste  et  profonde.  Le  roi  entouré 
de  cette  fidèle  et  nombreuse  bourgeoisie  ^  qui 
aurait  rivalisé  de  zèle  avec  sa  vieille  noblesse  , 
n'eut  pas  eu  à  redouter  les  attaques  des  factieux  , 
et  tant  d'iionorables  fils  de  marchands  et  de  pro- 
priétaires, que  le  goût  pour  le  métier  des  armes 
a  jeté  dans  les  bataillons  de  la  révolution ,  au- 
raient été  d'intrépides  défenseurs  de  Louis  XYI, 
sous  l'uniforme  de  gendarmes  rouges  et  de  gardes- 
du-corps.  Une  des  grandes  causes  de  nos  troubles 
civils  est  d'avoir  rétréci  l'espace  où  pouvait  sa 
placer  la  bourgeoisie. 

Au  reste  ,  toujours  disposé  à  donner  son  ap- 
probation à  toutes  les  mesures  tendantes  au  sou- 
lagement du  peuple ,  il  dit  que  ce  sacrifice  de  la 
splendeur  du  trône  ne  serait  cependant  point 
douloureux  aux  princes  ,  si  réellement  il  tour- 
nait à  la  décharge  de  l'impôt. 

JMalhcareusement  y  ajouta-t-il^yér  n  al  pas  en- 
core vu  une  réforme^  annoncée  dans  ce  but^  rem- 
plir notre  espérance  ^  les  jninistres  font  du  déficit 
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le  tonneau  des  Danaïdes»  Peut-être  les  honnêtes 
gens  dont  le  roi  vient  de  s'entourer  boucheront-ils 
enân  la  fatale  ouverture  ? 

En  effet ,  Louis  XYI  venait  de  former  un  mi-     ^i^^'^^^î"*'  «''^o- 

,     .  .  ,  nomiste,  1776. 

nistère  qui  plaisait  à  la  nation.  Il  était  entière- 
ment composé  d'hommes  pris  dans  la  secte  des 
économistes  j  qui  avaient  su  faire  illusion  aux 
meilleurs  esprits  ,  parce  qu'ils  répétaient  si  fré- 
quemment les  mots  de  bonheur  public  ^  d'indus- 
trie^ de  richesses  ,  de  liberté  ^  dans  des  pli  rases 
inintelligibles 5  débitées  avec  un  ton  d'oracle, 
qu'on  avait  cru  voir  en  ces  doctrinaires  les  sau- 
veurs de  l'Etat  j  que  le  monarque  y  avait  été 
pris,  et  que  le  Prince  de  Condé  lui-même  ,  tout 
en  garde  qu'il  fut  contre  le  charlatanisme,  les 
promesses  et  les  louanges  de  coteries  ,  n'osait  pas 
mettre  en  doute,  au  moins,  les  bonnes  inten- 
tions des  nouveaux  ministres.  I 

Mais  parmi  les  motifs  d'espérance  et  de  joie , 
que  donnait  à  notre  Prince  le  beau  gouverne- 
ment du  jeune  roi ,  il  en  était  un  qu'il  se  plai- 
sait à  indiquer  dans  chaque  occasion  :  c'était 
cette  heureuse  harmonie  qui  régnait  dans  la  fa- 
mille royale  ,  et  que  des  pestes  de  cour  avaient 
un  peu  troublée  dans  les  derniers  jours  de  îa 
vie  de  Louis  XV.  Avec  quel  plaisir,  avec  quelle 
vénération  sur-tout ,  il  parlait  de  cette  reine , 
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modèle  parfait  de  grâces,  de  bonté,  de  franchise j 
de  cette  reine  qui  a  emporté  avec  elle  les  éternels 
regrets  de  tous  ceux  qui  Font  connue,  qui  Tout 
servie ,  qui  Tout  appréciée  !  Il  voyait  Louis  XYI 
heureux  du  bonheur  qu'il  préparait  à  son  peu- 
ple, de  la  tendresse  d'une  épouse  charmante  : 
pouvait-il  ne  point  partager  d'aussi  pures  jouis- 
sances ! 

Hélas  !  félicité  fausse  et  trompeuse  !  les  jours 
d'orage  approchaient  ,  et  le  Prince  de  Condé 
devait  bientôt  verser  son  sang  pour  la  défense  de 
^ette  famille  dont  il  ne  soupçonnait  pas  la  terri- 
ble catastrophe  ! 

Mais  ne  nous  arrêtons  point  dès  ce  moment  à 
un  tableau  qu'il  ne  nous  faudra  que  trop  long- 
temps approcher  de  nos  regards. 

Les  loisirs  de  notre  héros  se  partageaient  donc 
entre  l'attention  qu'il  donnait  aux  affaires  pu- 
bliques ,  pour  son  instruction  propre  ,  et  par 
l'inlérét  qu'il  portait  à  la  France  ;  les  embelli-^ 
semens  qu'il  faisait  à  Chantilly  5  l'examen  des 
plans  de  construction  de  son  nouveau  palais  déjà 
commencé,  interrompu  plusieurs  fois  et  repris 
enfin  avec  activité^  des  actes  habituels  d'une 
charité  éclairée ,  et  les  devoirs  que  ses  charge» 
l'obligeaient  de  remplir  à  Versailles»  Il  conti-> 
nuait  aussi  de  donner  aux  lettres  de  longs,  ç| 
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doux  eiilreiiens,  qu'il  teriniuait  comme  de  cou- 
tume par  quelques  réflexions  sur  la  vie  des  guer^ 
Tiers  illustres  qu'il   trouvait  beau  d'imiter. 

Toujours  somptueux  et  magnifique,  le  Prince 
de  Condé  tenait ,  dans  son  palais  et  dans  son  châ- 
teau ,  un  état  de  maison  égal  à  celui  de  plusieurs 
souverains  de  l'Europe ,  et  mettait  en  pratique 
une  vertu  héréditaire  dans  sa  famille  :  on  pou- 
vait dire  que ,  sous  son  toit  généreux  et  hos- 
pitalier ,  on  voyait  naître  et  mourir  ses  heureux 
serviteurs.  11  comptait  chez  lui  plus  de  trois  cents 
domestiques. 

Sa  maison  resplendissait  de  cet  éclat ,  lorsque 
l'empereur  d'Allemagne ,  qui  avait  parcouru  les       Voyage  de 
vastes  Etals  héréditaires  et  ensuite  l'Italie  ,  vou-     J^^^'^^ 

^  Jbrance>  1777.. 

lut  voir  cette  belle  France ,  objet  de  la  curiosité 
de  tous  les  étrangers  qui  en  ont  entendu  faire 
tant  de  récits  différens  et  si  peu  d'accord  entre 
eux. 

Un  motif  puissant  l'entraînait  encore  vers  Pa- 
ris :  son  auguste  sœur  Marie- Antoinette  en  occu- 
pait le  trône  ;  elle  y  brillait  par  ses  grâces ,  son 
affabilité ,  sa  bonté.  Joseph  ne  pouvait  donc  que 
s'attendre  à  tous  les  égards,  à  toutes  les  dé- 
.monstrations  d'amitié  que  nous  devions  à  un 
grand  souverain  et  au  frère  de  notre  reine. 

Il  fut  reçu  avec  toute  la  pompe  de  la  cour  de 
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Loiiis  XVI 5  et  les  priiiees  français  s'empressè- 
rent de  h  vi  faire  eonnaître  raniour'dont  ils  étaient 
pcnélrés  pour  leur  souveraine ,  en  faisant  le  plus 
touchant  accueil  au  monarque  cpii  lui  tenait  de 
si  près. 

Le  Prince  de  Coudé  se  chargea,  comme  il 
l'avait  fait  à  l'arrivée  de  tant  d'autres  souverains 
étrangers  ,  de  lui  montrer  jusqu'où  peuvent  aller 
la  politesse  et  la  galanterie  françaises. 

Eien  ne  fut  plus  beau,  que  la  réception  de 
Joseph  à  Chanlllij.  Simple  et  modeste  ,  l'em- 
pereur se  cachait  sous  le  nom  de  comte  del^al- 
kenstein^  afin  d'éviter  toutes  les  fatigues  du  céré- 
monial 5  mais  5  chez  le  Prince  de  Condé ,  il  fut 
reçu  en  potentat. 

Conduit  d'abord  au  sjrand  salon ,  il  v  trouva 
une  réunion  des  plus  grands  seigneurs  de  France, 
et  des  dames  les  plus  qualifiées ,  belles  et  bril- 
J  an  les  de  parure.  Joseph  témoigna  sa  suq)rise 
*le  voir  un  au#si  grand  nombre  de  femmes  re- 
jiiarquables  par  leur  jeunesse,  leurs  grâces  et 
le^^rs  attraits. 

Comme  dans  chacune  de  ces  fêtes  le  Prince 
Ac.  Condé  se  distinguait  par  quelque  galante  nou- 
veauté, l'empereur  ne  fut  pas  médiocrement 
surpris  de  voir  dans  plusieurs  salles,  l'aigle  d'Em- 
pij\*  et  les  armes  de  France  qui  tournaient  cous- 
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tammenl  autour  d'un  globe  de  feu,  et  qui  se 
montraient  alternat ivenieut.  Au-dessus  de  ces 
armoiries,  deux  génies,  dans  l'attitude  de  l'im- 
ïiiobilité,  se  donnaient  la  main,  et  avaient  l'air 
de  se  jurer  une  perpétuelle  alliance. 

On  joua  sur  le  théâtre  du  château ,  et  plu- 
sieurs fois  la  chasse  nombreuse  et  superbement 
habillée  se  fît  voir  au  fond  de  la  scène.  Un  cerf 
fut  amené  sous  les  yeux  des  spectateurs  au  bruit 
des  cors  et  des  fanfares  militaires,  et  l'empereur, 
émerveillé  de  la  majesté  de  ce  tableau,  se  leva 
de  son  siège  et  donna  le  signal  des  applaudisse- 
mens  que,  par  respect,  on  ne  suivit  pas. 

Le  souper  surpassa  les  grands  galas  de  Yer- 
sadles.  Soixante-cinq  tables  furent  dressées,  et 
une  variété  de  iDCts,  inconnue  jusqu'alors, 
éionna  extrêmement  le  souverain  autrichien  et 
les  seigneurs  de  sa  suite. 

Le  lendemain ,  de  nouvelles  somptuosités  s'of- 
frirent aux  yeux  de  Joseph,  qui  voulut  voir 
toutes  les  beautés  de  l'habitation  de  notre  prince, 
et  qui  examina ,  dans  les  plus  petits  détails ,  les 
nombreuses  curiosités  qui  s'y  trouvaient  réunies. 

Dans  un  des  bosquets  où  il  parut  désirer  de  se 

reposer ,  on  lui  avait  ménagé  la  plus  agréable 

surprise.  "Il  entendit  au  loin  des  airs  tvrolieUvS 

,,Ct  hongrois  ,  et  tout-à-coup  des  groupes  de.pa^v 
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sans  de  toutes  les  provinces  de  ses  vastes  Etais,' 
vinrent  danser  devant  lui,  et  lui  apporter  le  tri- 
but de  leur  fidélité  et  de  leiu-  amour.  Joseph 
fut  touché,  jusqu'avix  larmes,  de  cette  ingé- 
nieuse attention ,  et  dit  au  Prince  de  Condé  ; 
On  dirait  (jue  c'est  moi  cjui  vous  reçois  à  Vienne  ,* 
dans  un  (juart-d'heuw  vous  m'aidez  transporté  en. 
jdutriclie. 

Hélas  !  c'est  de  ce  voyage ,  qui  aurait  du  avoir 
des  effets  si  différens  ,  que  datent  les  malheurs 
de  la  trop  confiante  Marie-Antoinette  !  Elle  ne 
jsavait  pas  dissimider  ,  et  son  extrême  affec- 
tion pour  un  frère  ne  se  couvrit  d'aucun  voile. 
Mais  déjà  la  calonuiie  s'attachait  à  ses  pas  , 
empoisonnait  ses  sentimens  les  plus  purs,  ks 
plus  naturels,  accusait  toutes  ses  actions,  et  lui 
prêtait  des  intentions  perfides.  On  prétendit  que 
Joseph  n'était  venu  en  France  que  pour  s'as- 
surer des  moyens  d'obtenir  de  la  criminel! a 
complaisance  de  son  auguste  sœur,  l'importa- 
tion  dans  ses  Etats  d'une  partie  de  nos  trésors  ;  et 
le  public  hébété  le  crut ,  et  des  hommes  qui  af- 
fectent la  science  des  faits  de  nos  derniers  temps, 
osent  le  répéter  encore  ! 

Joseph  quitta  la  France ,  et  reprit  le  chemin 
de  son  Empire.  En  traversant  quelques-unes  de 
nos  villes  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses. 
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11  eut  la  maladresse  de  laisser  percer  une  folle 
jalousie,  en  voyant  à  quel  degré  était  montée 
notre  prospérité  industrielle  et  manufacturière. 
La  malignité  ,  qui  veillait  sur  ses  paroles  et  sur 
ses  gestes ,  recueillit  avidement  cette  explosion 
involontaire  de  la  rivalité,  et  Ton  en  fit  un  crime 
à  rinnocente  Marie- Antoinette. 

Le  Prince  de  Condé  jugea  sainement  de  Jo- 
seph IL  Il  dit  (jue  ce  prince  apa'it  le  bien  public 
dans  le  cœur,  et  V esprit  de  déwrdre  dans  la  tète  j 
et  rien  ne  se  vérifia  mieux  que  cette  opinion. 
L'envahissement  mal  calculé  de  la  Pologne,  la 
guerre  soutenue  opiniâtrement  contre  les  Turcs, 
dont  la  puissance  sert  de  contre-poids  à  la  Russie, 
la  destruction  des  monastères  en  Belgique ,  et  la 
violation  des  privilèges  de  cette  province  qui  se 
révolta  deux  fois,  sa  rupture  avec  la  covir  de 
Rome ,  et  son  peu  de  respect  pour  le  chef  de 
l'église,  le  projet  impraticable  de  soumettre  sa 
Bionarchie ,  composée  de  tant  de  parties  hétéro- 
gènes, à  une  législation  uniforme ,  amenèrent 
des  boulçversemens  dont  il  ne  vit  pas  les  der- 
niers résultats.  Mais  à  la  fin  de  ses  jours,  qui  ne 
furent  pas  de  longue  durée,  il  reconnut  le  peu 
de  solidité  de  son  système ,  et  prêt  à  rendre  le 
dernier  soupir ,  il  dit  :  Je  ne  regrette  pas  le  trône, 
i//i  seul  soutenir  pèse  sur  mon  cœur:  cest^  qua^ 
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pj'ês  toutes  les  peines  que  je  me  suis  données  ,  fui 
fait  peu  d'heureux  et  beaucoup  d'ingiats. 

Cependant  ce  prince ,  si  porté  aux  nivellemens 
commandés  au  nom  de  la  liberté  par  la  secte 
pliilosopliique ,  n'avait  pas  perdu  l'iuslinct  du 
pouvoir.  Il  refusa  de  voir  Yoltaire ,  en  passant 
a  Ferney  j  et  dit  quil  ne  contenait  pas  à  un  roi 
de  visiter  un  homme  qui  injuriait  y  chaque  jour  y 
les  tètes  couronnées , 

Arrivé  à  Vienne,  Joseph  écrivit  au  Prince  de 
Condé  une  lettre ,  où  il  l'assurait  qu'il  ne  per- 
drait jamais  le  souvenir  de  sa  réception  à  Chan- 
tilly j  et  il  lui  envoya  de  riches  cadeaux ,  en  le 
priant  de  les  conserver  en  signe  de  l'attachement 
qu'il  avait  conçu  pour  lui. 

Précédemment  ,  une  occasion  non  moins 
ai>réahle  s'était  offerte  au  Prince  pour  satisfaire 
son  noble  goût  pour  la  représentation.  On  a  vu 
combien  il  fut  grand  et  fastueux  à  son  mariage , 
à  la  naissance  de  son  fils  et  de  son  petit-fds  5 
mais  où  il  se  montra  magnifique  jusqu'à  la  pro- 
digalité ,  ce  fat  dans  l'heureux  jour  où  il  tendit 
les  bras  à  son  rival,  au  général  expérimenté 
qu'il  avait  vaincu  deux  fois  en  Allemagne  :  on 
entend  que  je  veux  parler  du  duc  de  Brunsvvick. 

Ce  fut  vraiment  un  beau  spectacle  que  celui 
où  le   héros   de  Johannesberg  ,   embrassa  son 
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adversaire  sous  les  superbes  lambris  de  Clianlilly, 
au  centre  d'un  million  de  bougies  répétées  dans 
nulle  dorures ,  dans  mille  cristaux ,  et  devant 
rélite   de  la  cour  et  de  la  ville  !  Avec  quelle 
t^râce  j  quelle  délicatesse  il  traita  l'illustre  voya- 
geur !  quelles  reclierclies  dans  ses  prévenances  î 
quels  soins  !  quelles  démonstrations  d'estime , 
d'amitié  !  que  de  combinaisons  pour  faire  ou- 
blier qu'on  se  mesura  sur  le  cbamp  de  bataille, 
et  que  le  sort  ne  seconda  point  l'hôte  célèbre  que 
l'on  accueillait  !  Mais  aussi ,  de  la  part  du  duc  de 
Bi'unswick  ,  quelle  franchise  ,  quel  abandon  , 
quelle  vérité  dans  les  aveux ,  et  quelle  bonhom- 
mie  en  rappelant  une  défaite  et  en  remerciant 
de  l'attention  que   l'on  avait  mise  à  éloigner 
tout  ce  qui  pouvait  en  ramener  le  souvenir  î  Ne 
CI  cirait-on  pas  voir  les  héros  du  Tasse  qui  pan- 
sent leurs  blessures  après  le  plus  rude  combat , 
et  qui  se  donnent  réciproquement  le  baiser  fra- 
ternel? c'est  une  scène  de  l'ancienne  chevalerie. 
3^e  Prince  de  Coudé  et  le  duc  de  Brunswick 
étaient  dignes  de  se  placer  près  de  Tancrède  et  de 
(jodefroy. 

Je  ne  m'étendrai  pas  trop  longuement  sur 
les  fêtes  données  dans  cette  circonstance  ,  le  re- 
tour continuel  de  descriptions,  qui  enfin  malgré 
toute  la  variélé  des  expressions  qnc  l'on  emploie 
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présentent  toujours  des  illuminations,  des  feux 
d'ai  lifice  ,  des  banquets  ,  des  danses  et  des 
chasses,  fatiguerait  par  trop  le  lecteur  ;  il  faut 
que  quelque  particularité  les  caractérisent  pour 
qu'on  s'y  arrête,  et  la  plus  digue  de  remarque 
ici,  c'est  de  voir  deux  rivaux  de  gloiie  se  don- 
ner des  preuves  d'une  estime  aussi  sincère. 

On  entendit  le  duc  de  Brunswick  demander 
au  Prince  de  Condé  pourquoi  l'on  ne  voyait  pas 
sur  les  terrasses  de  son  cliâteau  les  canons  pris  à 
Friedberg,  et  dont  Louis  XY  lui  avait  fait  cadeau, 
et  celui  -  ci  lui  répondre  avec  une  grâce  char- 
mante, qu'ils  ap aient  du  déserter  Chantilly, 

Le  Prince  de  Condé  était  destiné  à  recevoir 
les  généraux  de  Frédéric,  et  à  leur  montrer 
qu'il  n'avait  point  gardé  rancune  contre  eux; 
car  il  en  accueillit  plusieurs  dans  la  suite,  et 
entre  autres  le  Prince  Henri  de  Prusse ,  qu'il 
combla  encore  de  mille  prévenances  et  de  mille 
démonstrations  d'estime ,  je  dirais  presque  de 
respect  pour  ses  talens  et  ses  vertus. 
^    _  .      ^        Le  couronnement  de  Voltaire  à  la  Comédie 

JjP  rrnce  de 

Condë  approu-  française,  à  la  représentation  d'Irène,  devint, 
ve  le  couronne-  ^^^'^^  j^  voyagc  de  l'empereur  Joseph ,  le  princi- 

laiie ,  1777.       pal  et  continuel  sujet  de  toutes  les  conversations 
parisiennes. 

Les  uns  regardaient  cet  hommage  rendu  au 
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chantre  de  Henri  IV  par  le  public  assemblé  , 
comme  une  indécence ,  et  répétaient  souvent , 
que  l'on  s'était  contenté  de  saluer  Corneille 
vivant,  et  qu*on  ne  l'avait  couronné  qu'après  sa 
mort  'y  les  autres  applaudissaient  à  cette  nou- 
veauté, et  prétendaient  qu'un  aussi  beau  génie 
méritait  d'assister  en  personne  à  son  apothéose, 
et  de  jouir  des  élans  de  l'admiration  générale. 

Le  Prince  se  rangea  de  ce  dernier  avis ,  et  il 
étonna  plusieurs  de  ses  courtisans ,  qui  l'avaient 
souvent  ouï  blâmer  la  licence  des  écrits  de  ce 
grand  homme  5  mais  il  leur  expliqua  sa  pensée  , 
et  leur  fit  connaître  qu'en  approuvant  les  hon- 
neurs prodigués  à  Voltaire,  il  ne  voyait  qu'une 
juste  récompense  due  à  la  lyre  enchanteresse 
qui  avait  si  bien  rendu  les  alarmes  et  les  espé^ 
rances  de  l'amour  dans  Zaïre,  dans  Alzire  et  dans 
Aménaïde  ^  les  fureurs  du  fanatisme ,  de  l'ambi- 
tion dans  Mahomet,  et  les  sentimens  d'un  cœur 
maternel  dans  Mérope  \  mais  que,  par  cette  con- 
descendance pour  une  pompe  théâtrale  où  il 
ne  voyait  aucun  danger,  il  ne  voulait  pas  jus- 
nlier  les  écarts  de  l'auteur  de  la  Pucelle  et  de 
yj^pître  à  Uranie, 

Au  reste,  on  avait  plusieurs  fois  remarqué 
qu'il  avait  pris  la  défense  de  Voltaire  contre  ceux 
*^],iii  l'attaquaient  trop  vivement.  Un  tact  exquis, 
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un  goût  du  vrai  beau  porté  au  plus  haut  de- 
gré^ lui  faisaient  admirer ,  dans  les  ouvrages  de 
i'hoiume  le  plus  spirituel  que  la  France  ait 
produit,  les  traits  d'un  sublime,  d'une  grâce, 
d'un  atticisme,  qui  en  font  la  lecture  la  plus 
attacliante,  et  il  se  plaisait  à  les  indiquer  aux 
gens  de  lettres  admis  à  sa  table ,  comme  des  mo- 
dèles classiques. 

Ce  fut  ce  penchant  pour  les  poésies  du  phi- 
losophe de  Ferney ,  qui  le  fit  peut-être  relâcher 
sur  la  fin  du  dernier  siècle,  quelques  années  avant 
la  révolution  ,  de  sa  sévérité  de  principes  envers 
deux  écrivains  de  la  coterie  académique.  Il  toléra 
Champfortad-  Cliampfort  trois  ouj quatre  fois  dans  les  réunions 
lîîisàChaatillj,  jg  Chantilly';  il  prit  pour  secrétaire  le  fameux 
Grouvelle,  trop  connu  depuis  dans  nos  troubles 
i  évolritionnaires  3  mais  disons  pourtant  que ,  de- 
vant lui,  ces  philososophistes  se  contenaient  avec 
art,  qu'ils  ne  laissaient  que  faiblement  apercevoir 
leur  scepticisme  et  jamais  leur  désir  secret  de 
bouleverser  les  plus  saintes  institutions. 

Le  grand-duc,  fils  de  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine  11 ,  éloigné  de  la  cour  de  Pétersbourg, 
par  les  intrigues  de  Potemkin ,  visitait  les  Etats 
de  l'Europe ,  sous  le  nom  de  Comte  du  Nord , 
il  ne  pouvait  manquer  de  venir  à  Paris. 

Accompagné  ,  de  sa  femme  ,    princesse   de 
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Monlbeillard  ,  il  fut  reçu  à  Versailles  ,  comme 
riiérilier  d'un  des  plus  grands  empires  du  Monde, 
et  l'on  n'épargna  rien  pour  le  convaincre  du  dësir 
que  nous  avions  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec 
l'Eiat  qu'il  ëlait  destine  à  gouverner  un  jour. 

La  grande-duchesse  ,  d'une  beauté  parfaite  , 
d'une  taille  majestueuse  ,  réunissant  aux  grâces 
corporelles  tous  les  dons  de  l'esprit ,  enleva  l'u- 
niversalité des  suffrages^  hommes  et  femmes, 
toutes  les  personnes  de  la  cour  de  France  n'eu- 
rent qu'un  sentiment  à  son  égard  :  ce  fut  de  l'ai- 
mer et  de  l'admirer.  Elle  se  distinguait  sur-tout 
par  cette  simplicité  de  mœurs ,  par  cette  facilité 
de  commerce ,  par  cette  popularité  dont  les  prin- 
cesd' Allemagne  commençaient  à  donner  Texem- 
pie ,  et  qui  paraissaient  une  nouveauté  à  Ver- 
sailles ,  où  les  manières  hautaines  et  dédaigneuses 
passaient  encore ,  chez  bien  des  courtisans ,.  pour 
le  bel  air  et  le  grand  ton. 

Notre  héros  ne  fut  point  le  dernier  des  princes 
que  le  comte  du  Nord  et  la  grande-duchesse  vou- 
lurent visiter,  et  de  superbes  fêtes  suivirent  cette 
entrevue.  Les  augustes  voyageurs  se  montrèrent 
<îxcessiv<iment  sensibles  à  tant  de  prévenances, 
à  tant  de  soins ,  et  la  magnificence  du  Prince 
les  conduisit  de  surprises  en  surprises  5  mais  il 
s'en  offrit  une  qui  surpassa  toutes  les  autres. 
I.  2-4 
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Le  grand-duc,  ni  sa  femme ,  n'avaient  poînl 
Yude  chasse  au  cerf  dans  leurs  voyages  5  ils  étaient 
sur  le  point  de  partir  de  France ,  sans  avoir  pris 
ce  divertissement,  et  ils  ne  leur  restait  qu'un 
temps  bien  court.  On  était  au  milieu  de  la  nuit, 
le  Prince  de  Condé  voulut  cependant  leur  don- 
ner ce  plaisir.  Au  bout  d'une  heure,  tous  les 
apprêts  sont  faits,  toutes  les  allées  de  la  forêt 
sont  éclairées,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  rencontrer  le 
cerf.  On  le  presse  ,  on  le  harcèle  5  il  enfile  une 
une  allée  qui  aboutit  à  la  grille  du  vertugadui 
de  Chantilly,  et  de  là  se  jette  dans  les  bosqnets. 
M.  le  Duc  de  Bouibon  le  suit  et  le  force  à  se 
jeter  dans  la  grande  pièce  d'eau.  Les  chiens  l'as- 
saillent ,  la  multitude  l'effraie ,  le  canal  est  bien- 
tôt entouré  d'une  foule  de  gens  de  tous  états , 
vêtus  de  toutes  couleurs  5  les  eaux  réfléc-hissent 
à  la  lueur  de  deux  mille  flambeaux ,  tant  d'ob- 
jets mouvans  et  variés  ,  et  l'on  s'extasie  devant 
le  plus  animé  des  tableaux.  Dans  le  transport 
de  l'admiration  la  plus  vive,  on  entendit  le  grand- 
duc  s'écrier  à  plusieurs  reprises  :  ahî  le  beau  ta,- 
hleau  !  le  beau  tableau  1 

Avant  que  départir  pour  Paris,  le  grand-duc 
affirma  qu'il  troquerait  volontiers  l'empire  de 
Russie  pour  la  belle  terre  de  Chantilly.  Fous  y 
perdrler^  trop ,  lui  dit  le  Prince ,  et  vos  sujets  ^ 
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perdraient  encore  plus  oue  vous,  jéu  contraire , 

répliqua  le  grand-duc  ,  y  y  gagnerais ,  et  eux 

aussi,  car  je  serais  Bourbon  1  C'est  le  plus  bel 

éloge  du  lustre  et  des  vertus  de  la  famille  qui 

nous  gouverne. 

Mais  nous  approchons  de  cette  époque  déso-       Etat  inté- 

lante,  de  ces  derniers  débats  de  la  cour  et  du  "^"^     ^ 

France,  178a, 

parlement,  de  ces  momens  d'exaltation  et  de 
souffrance ,  de  cette  anxiété  politique  qui  ne 
cessa  plus ,  et  qui  ouvrit  la  porte  à  toutes  les  pas- 
sions, à  tous  les  maux,  à  tous  les  crimes. 

Ainsi,  pour  bien  saisir  le  caractère  de  cette 
crise  qui  décida  du  sort  de  la  France ,  il  est  utile 
de  faire  connaître  la  position  du  gouvernement 
et  l'état  de  la  société  dans  cette  phase  trop  mé- 
morable de  la  fin  de  notre  existence  monarchi- 
que. Je  ne  ferai  point  l'histoire  entière  des  fautes 
du  ministère  de  ce  temps  5  elles  sont  trop  nom- 
breuses ,  et  me  jeteraient  loin  de  mon  sujet. 
Mais ,  en  peignant  à  grands  traits  et  rapidement 
les  travers,  les  opinions,  les  affections  de  ces 
derniers  jours  de  la  France  royale ,  lorsque  les 
jugemens  qu'en  a  porté  le  Prince  de  Condé  me 
forceront  à  en  faire  l'affligeant  récit,  je  tâche- 
rai de  ne  m'occuper  que  des  faits  et  des  hom-» 
mes  qvii  ont  eu  une  influence  décisive  ^  et  m'écar- 
tant  le  moins  possible  de  ceux  avec  lesquels  notre 

a4*- 
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héros  a  eu  un  rapport  direcl,  si  je  donne  quelque 
étendue  à  des  réflexions  arrachées  à  mon  àrne 
par  l'aspect  des  malheurs  qui  vont  bientôt  fon- 
dre sur  mon  roi  et  mon  pays,' je  reviendrai  tou- 
jours promptement  au  fil  des  événemens  per- 
sonnels à  l'illustre  guerrier  dont  j'écris  la  vie,  et 
au  milieu  de  ces  erreurs,  de  ces  folies,  j'aurai 
encore  quelques  scènes  agréables  à  décrire. 
Guerre  d'A-       Les  intentions  du  vertueux  Louis  XYI  n'a- 

mériffue ,  corn-         .  ,    ,  i  •  i      i        t  i 

mencée  d  '  "^^^^^^^  P^^  ete  remplies  pour  le  bonheur  de  son 
trois  ans ,  178a.  peuple.  Une  guerre  maritime,  meurtrière  et  dis- 
pendieuse ,  s'était  engagée  depuis  trois  ans  avec 
gloire^  mais  ses  résultats  étaient  incertains.  Elle 
épuisait  entièrement  le  trésor,  et  les  différens 
ministres  qui  s'étaient  succédés  dans  le  ma- 
niement des  finances,  n'avaient  fait  qu'y  jeter 
le  désordre  et  en  augmenter  le  déficit. 

Le  Prince  de  Condé  ne  s'était  point  prononcé 
sur  le  plus  ou  le  moins  d'utilité  des  campagnes 
d'Amérique.  Eminemment  Français,  il  n'avait 
pas  été  fâché  de  voir  commencer  des  hostililés 
qui  pouvaient  relever  notre  pavillon  et  affaiblir 
notre  rivale ,  et  tout  entier  aux  goûts  et  aux  sen- 
timens  belliqueux ,  il  ne  repoussa  peut-être 
point  la  pensée  que,  devenant  continentale,  cette 
guerre  l'appelerait  encore  au  commandement  de 
nos  armées.  Mais  trop  pénétrant  pour  ne  pas 
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presseiiiir  quelle  influence  elle  aurait  sur  l'e:— 
prit  public,  il  ne  dissimulait  point  qu'il  voyait 
avec  peine  germer  dans  les  têtes  de  nos  jeiuies 
officiers  des  idées  diamétralment  opposées  à  Ves- 
sence  du  gouvernement  monarchique  y  que,  par 
état  et  par  devoir,  ils  étaient  destinés  à  défendre. 

Ainsi,  bien  que  n'approuvant  pas  entièrement     ^^^  Vtlnee  d* 

>  \  1  '     '  -xT  i>  '  •       Coudé      n'ap- 

le  système  du  muustre  VerGeiines,  suri  cuiauci-  ^  , 

J  o  /  proiive  pas  le 

pation  des  provinces  d'Amérique ,  parce  qu'il  eu  sjstèmedu  mi- 
prévoyait  les  funestes   conséquences   sur  notre  ^ 

vieille  France ,  où  la  propension  à  des  cliange- 
mens  devenait tousles  jours  plus  sensible,  et  qui 
commençait  à  retentir  de  toutes  parts,  dans  toutes 
les  sociétés,  dans  toutes  les  classes,  de  disserta- 
lions  effrayantes  relativement  aux  droits  des  peu- 
ples et  sur  les  bornes  à  poser  à  la  puissance  royale^ 
il  ne  crut  point  devoir  se  mettre  en  contradiciion 
manifeste  avec  l'opinion  dominante  ,  déjà  trop 
égarée  par  les  déclamations  des  sophistes  moder- 
nés;  et  il  se  tint  dans  une  prudente  neutralité. 

Un  homme  célèbre  à  plus  d'un  titre  avait 
tixé  pendant  ce  grand  débat  et  les  négociations: 
qui  s'en  étaient  suivies,  les  regards  de  Paris  et 
de  Versailles,  je  peux  dire  de  tout  le  royaume^ 

Il  présentait  un  spectacle  nouveau  pour  vu 
peuple  habitué  à  ne  voir  dans  les  ambassadcni.v 
des  puissances^  que  des  hommes  entourés  d'une 
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grande  représentation.  D'un  extérieur  simple, 
et  même  agreste ,  il  ne  ressemblait  en  rien  aux 
plénipotentiaires  que  les  Parisiens  et  les  courti- 
sans de  la  galerie  de  Versailles  avaient  vus  jus- 
qu'à ce  jour. 

On  a  déjà  pressenti  que  je  veux  parler  de  l'il- 
lustre Franklin. 
Franklin  à  Cachant  sous  un  air  de  bonhommie ,  et  même 
Paris,  178261  sous  uuc  Certaine  timidité,  une  grande  finesse, 
une  habile  dextérité,  une  longue  habitude  des 
affaires,  une  profonde  connaissance  des  hommes 5 
sous  un  main  lien  froid  et  réservé,  toute  la  cha- 
leur, tout  renthousiame  d'un  homme  de  parti  ; 
sous  une  modestie  calculée  pour  les  lieux  et  les 
temps,  un  vaste  savoir,  et  le  désir  ardent  de  se 
placer  au  premier  rang  des  hommes  instruits  et 
d'une  réputation  brillante,  cet  agent  des  insurgés 
américains  avait  enlevé  tous  les  suffrages ,  et  la 
mode,  autant  que  la  justice  rendue  à  son  véri- 
table mérite ,  en  faisaient  un  objet  d'admiration 
perpétuelle. 

Chez  les  grands,  dans  les  lieux  publics,  dans 
les  réunions  savantes,  Franklin  n'avait  qu'à  pa- 
raître pour  exciter  la  curiosité  et  recevoir  des 
témoignages  éclatans  d'intérêt,  de  vrais  hom- 
mages de  la  multitude.  Les  premiers  person- 
nages  de  l'Etat  se  laissaient  entraîner  à  cet  en- 
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gouemeiii  extraordinaire ,  et  des  hommes  dont 
^exemple  pouvait  être  si  dangeux  pour  la  stabi- 
lité de  Tordre  monarchique ,  se  firent  k^s  apolo- 
gistes,  les  louangeurs  outrés  d'un  étranger  qui, 
après  tout,  politiquement  parlant,  n'était,  aux 
yeux  de  hien  des  publicistes  ,  qu'un  rebelle 
estimable,  sans  doute,  par  ses  vertus  privées  et 
ses  rares  talens  5  mais  coupable  de  félonie  en- 
vers son  roi  et  la  mère-patrie,  à  qui  il  devait 
amour  et  obéisance. 

Je  ne  prononcerai  point  sur  ces  différentes 
opinions  5  mais  je  dirai ,  et  personne ,  je  crois 
ne  mêle  contestera,  était-ce  aux  ministres,  aux 
grands  du  royaume,  à  donner  tout  ce  lustre  à 
un  républicain  ?  Il  faut  avouer  que  si  celui-ci 
faisait  son  métier,  les  autres  n'entendaient  guères 
le  leur. 

Franklin  ayant  appris  que  le  Prince  de  Condé  Fmnklin  cfaee 
possédait  un  macnificme  cabinet  d'histoire  na-  ^®  ^naae  d« 
turelle ,  obtint  son  agrément  pour  le  visiter  en 
détail.  Le  Prince  se  fit  un  plaisir  de  l'accom- 
pagner dans  tioutesles  salles  de  ce  vaste  muséum 
des  trois  règnes ,  et  de  faire  déployer  devant  ses 
yeux  ce  qu'il  contenait  de  plus  précieux  et  de 
plus  rare.  Franklin  fut  très-sensible  à  cet  hon- 
neur et  à  ce  degré  de  complaisance  peu  communev 
II'  développa  tout  ce  que  son  esprit  d'observation. 
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put  lui  fournir  de  plus  profond  et  de  plus  su- 
blime, dans  cet  examen  des  productions  et  des 
richesses  de  notre  globe 5  et  le  Prince,  après  un 
entretien  qui  dura  plus  de  deux  heures ,  dit  cjue 
Franklin  lui  aidait  paru  au-dessus  mcme  de  sa  ré- 
putation. Comme  ce  républicain  ne  manquait 
jamais  de  saisir  Toccasion  de  faire  des  allusions 
très-fines  et  très-spirituelles  à  l'indépendance  des 
nations,  et  que  les  divers  objets  qui  s'offraient  à 
ses  regards  lui  donnaient  matière  à  ce  sujet ,  il 
en  profita  habilement 5  mais  le  Prince  de  Condé, 
feignant  de  ne  pas  l'entendre ,  dirigea  chaque  fois 
la  conversation  sur  des  sujets  qui  devaient  flatter 
l 'amour-propre  du  docte  étranger ,  en  faisant  de 
sincères  éloges  de  ses  belles  découvertes  sur  l'é- 
lectricité ,  et  sur-tout  de  son  utile  invention 
des  paratonnerres. 

De  son  côté ,  l'Américain  avait  peine  à  revenir 
delà  surprise  que  lui  avait  causée  l'étonnante  ins- 
truction de  ce  Prince.  Il  ne  concevait  pas  qu'un 
homme  d'un  rang  supérieur,  qu'un  prince,  pût 
avoir  la  tête  meublée  à  ce  point,  et  il  le  répéta 
souvent.  Franklin,  né  dans  une  classe  obscure, 
partageait  ce  préjugé  de  la  bourgeoisie ,  que  les 
grands,  les  princes  et  les  rois  sont  d'ordinaire 
des  ignorans.  Cependant  il  n'est  besoin  que  de 
réfléchir  sur   les  moyens  que  la  fortune  leui: 
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donne  pour  soii^ner  leur  éducation,  et  à  toutes 
les  ressources  mises  en  usage  pour  leur  rendre 
les  études  faciles  et  nombreuses  ;  et  Ton  sera 
forcé  de  se  ranger  d'un  avis  différent.  Il  faudrait 
que  le  terrain  fût  bien  ingrat  pour  que  d'une 
aussi  excellente  culture  ,  il  ne  sortit  pas  quel- 
ques bons  fruits. 

Le   séjour  de  Franklin  en  France   fut   assez      Réflexion  da 
lon^i,  et  fit  une  véritable  révolution  dans  les  es-  P""^^  "'^  ^°'^' 

^  _  ...  clé,  sur  le  séjour 

prits.  Le  Prince  de  Condé,  qui  en  jugeait  niieux  de  Franklin  en 

que  tout  autre,  disait  souvent,  en  parlant   de  ^'^^^'^'^s. 

lui:  cet  homme  a  fait  de  nos  gentilshomjiies  ^  des 

B ratas  y  des  Guillaume  Tell^  des  pf^ashingtoji  : 

cela  finira  mal  j  si  les  ministres  ny  veillent  pas, 

J\laîSj  hélas  !  ils  dorment  sur  un  lit  de  roses  et  ne 

se  doutent  point  des  épines  qu'elles  couvrent! 

La  paix  fut  enfin  signée  entre  la  France,  l'Eg-        Paix  signée 

.  i>  A        1    ^  T         A        f  '      '  i     •  ^    entre  la  France 

patine  et  1  Anijfleterre.  Ijcs  Americanis  obtnireiU       ,, ,     , 

1     o  ^  et  l'Aniiilcic'rre, 

l'indépendance ,  et  la  Grande-Bretagne  luiniiliée  1783. 
jura  de  se  venger  d'un  tel  affront.  Si  la  véri- 
table politique,  celle  qui  repose  sur  les  premières 
notions  du  bon  sens  ,  et  l'assistance  réciproque 
que  se  doivent  les  souverains  contre  les  entre- 
prises de  la  rébellion ,  ne  condamnait  pas  cette 
guerre  et  cette  paix ,  on  pourrait  dire  que  la 
France  n'eût  jamais  une  situation  plus  fière  vis-à- 
vis  de  sa  rivale  3  mais  leurs  suites  désastreuses 
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nous  forcent  à  réprimer  ce  mouvement  croigueil 
national  ^  puisque  c'est  de  ce  jour  que  date  la 
perte  de  notre  monarchie. 

Cependant  ces  hostilités  avaient  procuré   à 

notre  Prince  une  jouissance  bien  digne  du  cœur 

Son  A.  s.  M.  d'un  Condé.  M.  le  Duc  de  Bourbon,  accom- 

le  duc  de  Bour-*  o       a      ti/t  •  i  u  a         • 

bon  ausié  d»  P^gi^'^^iit  ^'  A*  Monseigneur  le  Gonite  (1  Artois  ^ 
Gilbrdtar.  s'était  rendu  au  siège  de  Gibraltar,  et  y  avait 
montré  ce  courage  qui  ne  foiblit  jamais  chez  les 
princes  de  sa  maison,  dans  les  cas  mêmes  les  plus 
imprévus  et  les  plus  extraordinaires.  La  fameuse 
invention  des  batteries  flottantes  faillit  lui  deve- 
nir funeste  5  embrasées  par  le  feu  de  la  place , 
les  prames ,  revêtues  de  liège  ,  furent  bientôt  eia 
conflagration ,  et  le  Duc  de  Bouibon ,  le  comte 
d'Artois  et  le  prince  de  Nassau -Siegen  se  trou- 
vèrent dans  un  grand  péril.  Le  Prince  de  Condé 
sut  gré  à  son  fils  de  son  intrépidité  ^  mais  il  ne 
s'étonna  pas  du  défaut  de  succès  de  l'entreprise. 
M.  le  Duc  de  Bourbon  portait  devant  Gibraltar 
le  nom  de  comte  de  Dammartiii. 

Un  grand  personnage ,  le  descendant  de  Gus- 
tave-Vasa  ,  vint  en  France  après  la  pacification 
générale ,  et  le  Prince  de  Condé  se  chargea  de 
lui  montrer  comment  les  Bourbons  savent  ac- 
ceuillir  les  souverains  étrangers. 

En  traversant  la  Bourgogne ,  le  roi  de  Suède 


DE    L.-J.    DE    BOURBON -CONDÉ.         3^9 

Gustave  III,  s^arréla  à  Dijon  pendant  quelques      Gustave  III, 

1  .  p^  .-,'■,     t  •         eu  France. 

heures,  et  quoique  ce  tut  au  milieu  de  la  nuit, 
il  vouhu  voir  la  Place  Royale,  et  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV.  Ayant  demandé  qui  gouver- 
nait la  Province  ?  sur  la  réponse  que  c'était  le 
Prince  de  Condé ,  il  dit  que  ce  beau  gouverne- 
ment valait  un  royaume  du  Nord ,  et  qu'il  l'en 
féliciterait  dans  l'entrevue  prochaine. 

Ce  monarque,  dont  la  fermeté  avait  su  rendre 
à  sa  couronne  des  droits  que  des  ministres  et 
un  sénat  ambitieux  avait  usurpés,  s'était  formé 
une  grande  idée  de  notre  Prince,  par  le  récit 
qu'il  en  avait  entendu  faire  à  de  vieux  généraux 
allemands,  et  il  s'était  confirmé  dans  cette  opi- 
nion  par  les  discours  des  habitans  de  la  Bour- 
gogne. 

Mais  cette  avantageuse  impression  devint  en- 
core plus  vive  à  son  passage.  Dans  une  des  derniè- 
res villes  de  cette  province,  pendant  qu'on  relayait 
à  la  poste ,  un  vieil  officier  invalide  ayant  été 
remarqué  par  le  monarque,  l'auguste  voyageur 
lui  fit  plusieurs  questions  sur  son  âge ,  sa  car- 
rière ,  sa  fortune.  Sire  y  lui  dit  le  respectable  mi-  Belle  réponse 
litaire ,  y^ai  sériai  sous  un  homme  gui  connaissait      "'^'^  ''^*.'  ^'^^ 

•^  ^  '  _  avait  servi  socs 

bien  le  métier?   Qui  donc  ?  lui  répondit  Gus-  le  Pi 
tave  :  Eh  1  le  Prince  de  Condé  /   cela  s'entend 
d'un  seul   mot  :  j'ai  reçu  près  de  lui  trois  bles- 


Tince. 
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sures  ^  et  je  ne  irCen  plains  pas ,  car  il  était  en 
face  de  V ennemi  tout  aussi  bien  que  moi,  Mais 
il  ne  m'a  pas  perdu  de  vue  y  il  ni  a  fait  entrer 
aux  Invalides  ,  et  comme  je  n'aurais  pas  pu  vipre 
iwec  ma  femme  et  mes  enfans  de  mon  traitement 
modique  ,  il  niafait^  de  sa  bourse^  une  pension  y 
cjuiy  Dieu  merci  !  me  donne  les  moyens  de  chemi- 
ner tout  doucement  y  d'élei^er  mes  fis  et  de  le  bénir 
tous  les  jours.  On  dit  que  Gustave,  ému  jus- 
qu'aux larmes ,  voulut  donner  à  ce  brave  homme 
des  marques  de  sa  généroské  ;  et  qu'il  les  refusa 
en  disant  que  son  général  a  t'ait  su  le  mettre  au- 
dessus  de  tous  les  besoins  ! 

Cette  rencontre  ne  donna  que  plus  de  respect 
ù  Gustave  pour  le  Prince  ,  et  d'envie  de  con- 
naître sa  personne. 

Ce  roi  courageux  et  ItaLile,  qui  avait  eu  l'a- 
dresse el  la  force  de  remettre  dans  ses  mains 
une  autorité  envahie  par  d'insôlens  et  perfides 
olygarques,  sous  le  prétexte  spécieux  de  la  li- 
berté publique  et  du  maintien  de  la  consti- 
tution  de  L'Etat  5  ce  roi  qui  avait  détruit  d'un 
souffle  la  monstreuse  ligue  d'un  ministère,  et  de 
quelques  intrigans  qui  voulaient  former  un  pou- 
voir en  Suède,  régner  sous  le  nom  du  prince  , 
et  asservir  la  nation,  eu  se  disant  ses  protecteurs,, 
devait  paraître  aux  yeux  du  Prince  de  Condé  nm 
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honiiiie  trop  au-dessus  du  vulgaire,  pour  ne 
pas  chercher  à  le  connaître  ,  à  le  juger,  et  tirer 
de  sas  conversations  tout  le  parti  possible. 

Aussi,  la  réception  qu'il  lui  fit  fut-elle  pro- 
portionnée à  la  haute  estime  dont  il  était  péné- 
tré pour  ses  talens  et  son  grand  caractère. 

Tout  ce  que  le  luxe  peut  inventer  et  prodi- 
guer de  superbe,  de  délicat,  fut  mis  en  usage 
afin  de  plaire  à  Gustave  III ,  et  de  le  fêter. 

Entre  autres  marques  d'attention ,  le  Prince 
fit  jouer  en  sa  présence  la  tragédie  de  Gustave- 
Yasa,  et  il  ne  voulut  pas  lui  laisser  ignorer  qu'elle 
«tait  d'un  poëte  bourguignon.  Les  jardins  pré- 
sentèrent mille  singularités ,  mille  enchante- 
mens,  et  celui  qui  lui  fut  le  plus  agréable  eut 
lieu  dans  la  forêt.  On  y  avait  pratiqué ,  sous  une 
voûte  de  feuillage ,  une  caverne  longue  et  obs- 
cure ,  à  laquelle  on  arrivait  à  travers  des  rochers 
factices.  Un  morne  silence,  joint  à  l'épaisseur 
àes  ténèbres,  inspirait  une  véritable  terreur,  et 
l'on  ne  savait  pas  où  ce  dédale  conduisait ,  lors- 
que lout-à-coup  le  bruit  des  marteaux  se  fit 
entendre ,  une  vive  lumière  succéda  à  la  nuit , 
€t  quelques  centaines  d'ouvriers  vêtus  comme 
les  mineurs  de  la  Dalécarlie ,  portant  en  triom- 
phe un  des  leurs,  ayant  une  couronne  sur  la  tête, 
eurent  l'air  de  présenter  le  grand  Gtistave-Vasa, 
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Gustave  quitte  soustrait  par  eux  à  la  cruauté  de  Christiern  y  au 
Chantilly  avec  plus  digne  (le  SCS  desceudaus. 

Le  roi  de  Suède  fat  long-temps  à  revenir  de 
son  étonnement ,  et  en  quittant  avec  regret  Chan- 
tilly 5  il  dit  que  cette  scène  reviendrait  souvent  à 
sa  mémoire. 

Mais  toutes  ces  fêtes  n'étaient  que  des  efforts 
de  Tart,  et  la  nature  vint  d'elle-même  offrir,  peu 
de  jours  après  ,  un  singulier  spectacle  ,  aux  yeux 
du  Prince  de  Coudé  dans  une  de  ses  promenades. 

Des  cygnes  sauvages  s'abaissèrent  sur  une  des 
pièces  d'eau.  Il  ordonna  qu'on  leur  coupât  les 
ailes  5  et  ces  oiseaux  furent  forcés  d'habiter  sur 
le  grand  canal.  Plusieurs  moururent  ^  mais  il  eu 
restait  encore  deux,  un  mâle  et  une  femelle  , 
lorsqu'un  chanoine  de  Senlis  s'en  approchant  , 
'  leur  entendit  exprimer  des  sons  mélodieux.  Le 

Prince,  dont  l'oreille  en  fut  également  frappée  , 
donna  connaissance  de  ce  fait  à  M.  de  Mongis, 
qui  vint  s'en  assurer  plus  particulièremen  t,  et  qui 
en  prit  occasion  de  discuter  dans  un  mémoire  le 
sentiment  des  anciens  sur  le  chant  des  cygnes  , 
en  présence  des  académies  des  sciences  et  des 
iHScriptions.  Le  Prince  de  Coudé  invita  les  mem- 
bres de  ces  savantes  compagnies,  à  venir  sur  les 
lieux  mêmes  jouir  du  chant  de  ces  oiseaux  ;  et 
un  cygne  domestique  ayant  été  sacrifié  à  la  fu7 
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reur  de  deux  cygnes  sauvages,  parce  que,  selon 
raiîtiquité,  ils  ne  chantaient  que  la  victoire,  ce 
qu'on  avait  prévu  arriva.  Les  deux  vainqueurs 
célébrèrent  leur  triomphe  près  du  cygne  domes- 
tique expirant,  avec  une  harmonie  sensible  et 
assez  agréable.  Le  mâle  chantait  en  mi^  fa,  et  la 
femelle  en  z/ii,  ?'e. 

Triste  vérité  !  dit  le  Prinqe  ,  en  écoutant  ce 
concert  nouveau  pour  les  spectateurs  ,  V orgueil 
des  victorieux  chez  les  animaux  y  comme  chez  les 
hommes  ,  insulte  par  des  cris  de  joie  à  la  douleur 
d^un  ennemi  terrassé  et  moribond! 

La  cour  envoya  dans  ce  temps  le  Prince  de  '  ^^  Prince  de 

^        ,  ,     .   .         ,  ,  ^  1  .  ,       Condé  va  visi- 

Londe  visiter  les  places  lortes  et  les  garnisons  de  ^^^  j^g  places 
la  Lorraine,  des  Trois-Evêchés,  d'une  partie  de  frontières,  1784, 
r Alsace  et  de  la  Franche-Comté.  Partout  il  sut 
allier  la  sévérité  du  service  avec  l'aménité  et  la 
douceur  ^  partout  il  se  montra  généreux ,  com- 
patissant, prêt  à  écouter  le  soldat  comme  l'of- 
ficier. 

Ensuite  il  vint  tenir  les  états  de  sa  province  5  II  vient  tenir  les 
et  s'étant  rendu  dans  la  place  d'Auxonne ,  il  y  ^*^*^  ^®  ^^^^' 
donna  des  louanges  aux  chefs  du  corps  d'artil- 
lerie. Il  se  rendit  ensuite  à  Saint- Jean  de  Losne 
pour  inspecter  les  premiers  travaux  du  canal , 
y  fit  un  grand  acte  de  libéralité  en  brisant  les 
fei's  d'un  père  de  famille ,  prisonnier  pour  dettes , 
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et  fut  reçu,  comme  de  coutume,  par  les  habi- 
tans  de  Dijon. 

Parmi  les  discours  qui  lui  furent  adressés ,  ou 
qu'il  entendit  prononcer  à  Facadémie  ,  il  distin- 
gua ceux  de  deux  professeurs  habiles  * ,  et  au 
théâtre  il  applaudit  à  la  production  d'un  jeune 
auteur ,  qvd  fit  représenter  devant  lui  l'apo- 
théose de  Crébillon  **. 
Camp  de  H  retourna  peu  de  mois  après  à  Metz ,  où  l'on 
Metz,  1785.  avait  rassemblé  an  camp  de  plaisance,  et  il  s'y 
fit  accompagner  du  Duc  d'Enghien. 

Le  jeune  prince  charma  tout  le  monde  ,  et  se 
montra  sous  les  plus  heureux  dehors.  Mais 
comme  sa  santé  faible  encore  pouvait  souffrir 
des  fatigues  de  la  manœuvre ,  son  illustre  père 
tempéra  son  ardeur,  et  termina  plutôt  les  exer- 
cices qu'il  ne  l'aurait  voidu. 

C'est  à  ce  camp ,  qu'apercevant  le  régiment 
de  Séarn ,  à  qui  l'on  commandait  une  évolution, 

*  MM.  Volfius  et  Baillot  5  le  premier,  ex-jésuite ,  d'une 
yasle  et  profonde  érudition,  d'une  piété  exemplaire,  d'une 
bienfaisance  active  ,  a  racheté  par  la  plus  noble  confes- 
sion ,  et  le  repentir  le  plus  sincère ,  quelques  momens 
d'erreur,  quelques  concessions  faites  à  l'esprit  philoso- 
phique. La  mémoire  de  l'autre  sera  toujours  chère  à  ses 
élèves,  dont  il  était  plutôt  l'ami  que  l'instituteur. 

**  M.  Amanton. 
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s'ébranler  avec  trop  de  vitesse ,  il  s'écria .:  Ah  Ije 
reconnais  bien  là  messieurs  les  Béarnais  î  ils  sont 
toujours  pressés  de  courir  au  feu  ;  et  ap'.  es  ki  ma- 
nœuvre ,  ilfil  distribuera  ce  régiment  ime  assez 
forte  gratification ,  pour  qu'il  bût  à  son  souvenir. 

Ainsi  donc ,  avant  que  notre  malaise  intérieur 
ne  fût  parvenu  au  dernier  degré  ,  l'état  des  cboses 
permettait  encore  au  Prince  de  Condé  de  jouir 
librement  de  quelques  nobles  plaisirs ,  et  la  paci- 
licaiion  générale  lui  en  procura  un  d'autant  plus 
vif,  qu'il  était  dans  ses  goûts  les  plus  marqués. 

On  a  vu  antérieurement  5  qu'un  jour  de  la 
semaine  était  consacré  chez  lui  à  un  dîner  mili- 
taire. Les  officiers  qui  s'y  réunissaient ,  étaient 
presque  tous  de  l'armée  de  terre  ^  et  quoique  les 
marins  y  fussent  reçus  avec  distinction,  rare- 
ment on  en  voyait  à  cette  table. 

Le  Prince  étant  informé  que  ,  par  une  cir- 
constance extraordinaire ,  quelques-uns  des  hé- 
ros qui  avaient  illustré  notre  flotte  se  trouvaient 
à  Paris ,  voulut  jouir  du  plaisir  de  les  voir  réunis 
à  ses  côtés. 

PIusiGiirs  es** 

Ces  braves  qui  avaient  rendu  à  la  marine  fran-  pitaines   de  la 
çaise  l'éclat  dont  elle  avait  brillé  sous  Louis  XI  Y,  marine  françai- 

I         ,      ,       .        ,     .       p  .  -j  ,       se  sont  invités  à 

et  que  la  révolution  lui  a  tait  perdre  une  seconde  ^^  dîner  d'à p- 
fois,  furent  en  conséquence  tous  invités  au  Pa-  parât,  chez  le 

,    .     T,         1  Prince  de  Coa- 

lais-Bouibon.  ,  ^^^  ,^,85. 

I:  25 
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Une  galaiiLeric  chevaleresque  présida  à  ce  re^ 
pas.  Aux  deux  extrémités  de  la  table,  on  avait 
élevé  des  forteresses.  L'une  représentait  les  bas- 
tions de  l'ile  de  la  Grenade ,  l'autre  la  plateforme 
de  Cliandernagor  ,  et  au  milieu  des  plateaux 
d'ornement  ,  dans  une  espèce  de  naumacliie , 
on  voyait  flotter  les  vaisseaux  qu'avaient  com- 
mandés en  Amérique  et  Asie  les  fiers  capitaines 
qui  assistaient  à  ce  repas. 

Le  Prince  de  Gondé  témoigna  ses  regrets  de 
n'avoir  pas  pour  convives  le  bailli  de  Suffren  , 
les  comtes  d'Estaing ,  de  Yaugiraud,  d'Hector, 
et  tant  d'autres  imitateurs  desLaGalissonière  et 
des  Tliurot  y  mais  ils  ne  se  trouvaient  pas  alors 
dans  la  capitale. 

Le  Prince  donnant  l'exemple ,  et  dérogeant 
à  l'étiquette  dont  il  ne  s'écartait  que  dans  des 
cas  peu  communs ,  but  à  la  gloire  du  conquérant 
de  la  Grenade,  à  celle  du  défenseur  de  l'Inde, 
et  aux  nombreux  succès  de  nos  armées  navales. 

Les  santés  se  sucédèrent,  et  chacun  des  con- 
viés reçut  l'honneur  d'entendre  sortir  de  la 
bouche  de  l'hôte  illustre,  l'éloge  de  son  fait 
d'armes  le  plus  glorieux. 

Cette  réception  si  flatteuse,  faite  par  notre 
héros  à  nos  marins  les  plus  distingués ,  fut  con- 
nue dans  tous  les  ports  ,  et  la  flotte  entière  vit 
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dans  CCS  égards  une  marque  de  riniporlance  qu'il 
menait  à  ses  succès. 

Puisque  celle  scène  si  attachante  rappelle  les 
services  rendus  à  la  France  par  notre  marine  , 
sous  le  règne  de  Louis  XYI,  je  ne  dois  pas 
laisser  échapper  les  réflexions  que  son  souvenir 
amène  naturellement. 

Toutes  les  tronqieltes  de  la  renommée  ne 
cessent  point  de  célébrer  les  prodiges  héroï- 
ques du  quart  de  siècle  qui  vient  de  s'écouler  ; 
et  l'étendue  de  nos  conquêtes,  de  notre  domi- 
nation ,  prompiement  j>assagères,  il  est  vrai, 
€st,  pour  beaucoup  d'écrivains  ,  un  continuel 
sujet  d'éloges  et  d'admiration.  Cet  enthousiasme 
est  patriotique,  et  il  y  aurait  autant  de  messéance 
que  d'injustice  à  le  blâmer.  Mais  ces  publicistes, 
en  accordant  exclusivement  leurs  louanges  a  nos 
modernes  époques  ,  se  piquent  de  ravaler  tout 
ce  qui  les  a  précédées ,  et  notamment  les  évé- 
nemens  militaires  terrestres  ou  maritimes  :  est- 
ce  donc  tenir  la  balance  avec  équilé  ? 

Certes ,  je  suis  loin  d'approuver  l'appui  que  la 
cour  de  Versailles  a  prêté  imprudemment  aux 
insurgés  américains ,  et  je  me  suis  assez  expliqué 
à  cet  égard  ;  mais  en  considérant  les  opérations 
navales  auxquels  cette  guerre  a  donné  lieu ,  il 
faut  convenir  que  les  Hottes  de  Louis  XYI  ont 
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fait  autant  pour  la  gloire  de  la  France  ,  et  avec 
moins  de  perte  d'hommes  et  d'argent,  que  les 
armées  de  terre  des  différens  gouvernemens  ré- 
volutionnaires qui  se  sont  succédés  pendant  vingt- 
cinq  années. 

Si  l'Europe  a  fléchi  sous  nos  armes  dans  ces 
derniers  temps  j  pouvons-nous  oublier  que  la 
lerreur  inspirée  par  le  pavillon  français  ,    sous 
Xouis  XVI  j  a  forcé  nos  fiers  rivaux  à  nous  lais- 
ser secouiii-  libremenl  nos  alliés  sur  les  rives  de 
rinde  j  en  Amérique  ,  sur  les  côtes  du  Sénégal 
et  de  la  Guinée  ,  dans  la  Méditerranée  comme 
dans  l'Océan  î  Qu'on  veuille  bien  consentir  à 
se  dégager  un  instant   de  toute  partialité ,    et 
l'on  avouera  qu'un  gouvernement  dont  les  ar- 
mées navales  peuvent  cingler  sans  contrarié  lé,  et 
même  avec  inie  supériorité  incontestable,  sous  le 
rapport  de  l'expérience  et  de  la  bravoure  ,  dans 
les  quatre  parties  du  Monde ,  acquiert  assuré- 
ment autant  de  gloire  réelle  ,  que  celui  dont 
les  troupes  se  promènent  dans   tous  les  Etats 
de  l'Europe  sous  les  étendards  de  la  victoire  ! 

C'est  parce  qu'il  sentait  que  cette  attitude  de 
nos  flottes  rendait  enfin  sur  mer  à  la  nation, 
la  prépondérance  du  grand  siècle  Louis  XIY, 
que  le  Prince  de  Coudé  comblait  leurs  chefs  dt^ 
distinclionjs  honorables  et  flatteuses. 


^ 
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Et  en  effet ,  portons  nos  regards  sur  les  ex- 
ploits de  la  marine  de  Louis  XYI ,  et  nous  con- 
viendrons qu'elle  est  digne  de  toute  notre  re- 
connaissance. 

Deux  fois  les  eaux  de  l'Inde  délivrées  du  mo- 
nopole anglais  y  en  Amérique ,  notr^  pavillon  vic- 
torieux où,  trente  ans  auparavant,  il  osait  à  peine 
se  montrer  ;  les  Albert  de  Rioms  j  les  Lacloche- 
terie,  les  d'Orvilliers,  lesSuffren,  les  d'Estaing, 
renouvelant  les  prodiges  desDuguai-Trouin,  des 
JeanBart,  desTourville,  n'est-ce  pas  suffisant 
pour  donner  tout  l'éclat  de  la  gloire  militaire  au 
règne  du  malheureux  Louis  XYI ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  soutenir  qu'il  n'y  a  de  renommée  pour 
les  armes  que  sur  la  terre  ? 

Franklin  avait  quitté  Paris ,  et  les  habitans  de 
cette  capitale  n'y  pensaient  déjà  plus  ^  mais  en 
France  j  il  faut  toujours  un  aliment  à  la  curiosité 
publique.  Un  objet  d'intérêt  ou  d'engouement 
général  a-t-il  disparu  ,  qu'il  doit  être  sans  délai 
remplacé  par  un  autre  3  et  dans  l'état  d'inquié- 
tude 5  d'agitation ,  sans  but  déterminé  ,  où  se 
trouvaient  les  esprits ,  la  moindre  singularité  de- 
vait nécessairement  fixer  sur  elle  tous  les  re- 
gards 5  toute  l'attention. 

Un  physicien  découvrit  un  secret  déjà  soup-      Invention  ^e» 

,  ,  ,  .     .,         ,        .  ballons  ,    1784 

çonne  par  quelques  adeptes  5  mais  us  n  avaient    .  .^oe 


fait  qu'entrevoir  une  possibilité ,  sans  ponsser 
plus  loin  les  reclierclies  ,  et  sans  appliquer  la 
théorie  à  la  pratique. 

Moncolfier  obtint  enfin  le  moven  de  s'élever 
dans  les  cieux.  Dès  ce  moment,  on  ne  parla  plus, 
on  ne  s'occijpa  plus  que  de  voyages  aériens. 
Chaque  ville  de  France  voulut  avoir  son  ballon 
et  son  Icare.  On  fit  mille  tentatives  dilïé rentes 
pour  utiliser  l'art  de  planer  dans  ratmosphère  , 
et  Ton  crut  pouvoir  tirer  un  grand  parti  do 
cette  conquête  sur  le  plus  indocile  des  élémens. 
L'émulation  s'empara  de  tous  les  professeurs  , 
de  tous  les  amateurs  de  physique.  Il  n'était  pas 
une  chaire ,  pas  un  cabinet  où  l'on  ne  fit  des 
expériences  5  les  souscriptions  étaient  ouvertes 
de  toutes  parts,  et  les  corps  municipaux,  les 
éialsde  province,  les  intendans,  encouiageaient 
cos  travaux  par  des  actes  de  munificence  portés 
quelquefois  très-loin. 

Dijon ,  cette  patrie  des  arts ,  ne  pouvait  pas 

rester   étrangère  au  mouvement  imj)iimé  à  la 

L'avocaî-gé-  Fiaucc  savautc.  Un  magistrat  qui  employait  ses 

loisirs  a  1  étude  de  la  clumie  ,  1  avocat  -  ijencial 

lait   une  asceii-  ''  ~ 

sion    aérostati-  Moivcau,  si  coiiiiu  daus  lîos  discoixlcs  ci\iles , 

<{u^   cl     ijon.     ^_^  ^1  s'est  fait  un  renom  malheureusement  trop 

capable  de  ternir  tout  le  lustre  dont  ses  profondes 

connaissances  dans  l'art  des  Bergman   et    des 
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Marpier  ravaient  environné,  ne  voulut  pas  que 
le  chef-lieu  de  la  Bourgogne  fut  vme  des  der- 
nières villes  qui  offrissent ,  aux  yeux  du  public 
étonné,  la  merveille  du  jour. 

Il  entreprit ,  secondé  par  un  autre  académi- 
cien, le  professeur  Bertrand,  de  donner  à  ses 
conq:)atriotes  un  spectacle  bien  fait  alors  pour 
exalter  les  imaginations,  et  qui  devait  devenir, 
par  la  suite  ,  aussi  comnuin  que  le  saut  du  trem- 
plin et  la  danse  de  corde. 

Mais  les  appareils  pour  mettre  un  ballon  en 
état  de  quitter  la  terre ,  n'étaient  pas  encore 
simplifiés,  et  il  en  coûtait  vingt  fois  plus  qu'au- 
jourd'hui ,  pour  parvenir  à  se  promener  dans 
l'espace.  L'avocat -général  Morveau  n'était  pas 
riche  j  les  élus  lui  fournirent  des  ressources  pé- 
cuniaires ,  et  ce  ne  fut  qu'après  deux  essais  in- 
fructueux, qu'il  eût  la  gloire  de  percer  les  nues^ 
en  présence  d'une  population  accourue  des  points 
les  plus  éloignés  de  la  province  ,  et  effrayée  au- 
tant que  surprise  de  cette  téméraire  et  brillante 
ascension.  ^ 

Son  triomphe  fut  beau.  Après  avoir  traverse 
plusieurs  régions  de  l'air  ,  il  descendit  à  six 
lieues  de  la  ville ,  où  il  rentra  aux  acclamations 
générales. 

Le  Prince  de  Condé ,  en  sa  qualité  de  gouver- 
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Le  Prince  de  iieurde  la  Bourgogiie,  écrivit  au  courageux  aero- 
^rf\.  ^"^''"^^  Haute ,  une  lettre  de  félicitations ,  et  joignit  en- 

M.deMorveau,         ,  ^  ?         J      o 

eiluifaitunpré-  suitc  à  cc  témoignage  de  son  estime  des  marques 

sent ,   Ï784  et  effectives  de  sa  eenérosité.  11  mit  dans  cet  honora- 
1785.  ,  ,  . 

ble  don  ,une  extrême  délicatesse ,  en  disant  qu'il 

priait  M.  de  Morveau  de  vouloir  bien  l'acceptef 
comme  une  indemnité  des  dépenses  que  son  entre- 
prise lui  avait  occasionnées.  Et  réellement,  ce  na- 
vigateur d'une  nouvelle  espèce  ,  s'était  vu  forcé 
à  de  grands  sacrifices,  pour  arriver  à  une  réussite 
sur  laquelle  il  espérait  fonder  sa  réputation. 

Le  Prince  de  Condé  se  trouva  d'autant  mieux 
disposé  à  le  récompenser  de  ses  peines  et  du. 
long  emploi  de  son  temps ,  qu'il  avait  été  frappé 
de  la  hardiesse  de  la  nouvelle  découverte.  Son 
âme  vive,  sans  pour  cela  qu'elle  s'écartât  jamais 
de  la  raison  5  lui  faisait  embrasser  avec  chaleur 
tout  ce  qui  pouvait  agrandir  le  domaine  des 
jouissances  et  des  facultés  de  l'homme,  et  il  ma- 
nifestait cette  noble  propension  chaque  fois  que 
les  circonstances  pouvaient  l'y  exciter. 

Il  avait  soutenu  Mongolfier  de  sa  bourse  et 
de  son  crédit,  pleuré  sur  la  catastrophe  des 
estimables  et  infortunés  amis,  Charles  et  Robert, 
et  n'avait  pas  répugné  à  mettre  son  nom  à  la 
tête  de  plusieurs  listes  de  souscriptions  desti- 
nées au  perfectionnement  àcs  machines  néces- 
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saires  à  la  direction  des  aéios'als,  mëcamsinc 
dont  rinsuffîsance  est  acluellement démontrée; 
niais  dont,  à  cette  époque  ,  les  meilleurs  esprits 
affirmaient  la  possibilité  du  succès. 

Cet  empressement  du  Prince  de  Condé  à  ac- 
cueillir les  explorations  de  la  science  et  de  Tes- 
pril  d'observation  dans  la  grande  mine  des  élé- 
mens  qui  composent  ce  monde  matériel ,  lui 
fit  écouter  avec  plaisir  et  avec  inlérét  les  pom- 
peuses prouiessesd'unélrangerquidans  le  même 
temps  annonçait  avoir  enfin  en  ses  mains  un  pro- 
cédé curaùfauquel  aucune  maladie  intérieure  ne 
pouvait  réciste r. 

Le    médecin  allemand  Mesmer,    plus    fin,        Mesmer  au 

.  ^  Palais  -  Bour- 

pîus  adroit  que  ne  le  sont  communément  ses  ■^Q^^  j^35^ 
compatriotes,  avait  jugé  que  Paris,  l'Athènes 
des  Gaules,  ne  repousserait  pas  une  nouveauté 
entourée  de  tout  le  prestige  du  cliarlatanisme, 
et  il  vint  avec  confiance  y  ouvrir  son  école  et 
ses  baquets. 

Le  magnétisme  animal ,  annoncé  comme  un 
bienfait  dérobé  à  la  main  de  la  divinité,  pour 
délivrer  la  faible  espèce  humaine  de  tous  les 
maux  qui  l'assiègent,  fit  dans  peu  de  jours  une 
fortune  prodigieuse  et  devint  le  seul  objet  à 
la  mode.  Les  hommes  riches  et  désœuvrés  y 
trouvèrent  un  moven  de  distraction ,  les  femmes 
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des  sensations  dont  elles  sont  toujours  avides,  e 
les  gens  de  l'art,  les  vrais  amis  de  la  nature,  d'ini 
portans  sujets  de  comparaison  et  de  méditation 

Mesmer  eut  bientôt  formé  une  foule  de  dis 
ci  pies,  les  uns  par  Tattrait  du  merveilleux,  le: 
an  très  parla  manie  du  bel  air,  si  influente  sur  le; 
j>oùts  et  les  opinions  de  nos  sociétés  privées,  e 
cpielques-uns  par  conviction  intime.  La  science 
pénétra  donc  partout ,  et  l'Esculape  de  Germanie 
vint  placer  son  barptet  et  le  trépied  de  sa  som 
nambule  jusque  dansles  salles  du  Palais-Bourbon. 

Le  Prince  de  Coudé  fut  long  à  donner  sor 
avis  sur  les  expériences   du  docteur  Mesmer . 
alors  assisté  dnfidcle  et  depuis  du  perfide  et  in 
grat  Delon,  11  ne  voulut  rien  donner  à  la  préci 
pilation,  à  la  confiance   avengle,   il  examina, 
décida  sans  partialité  et  convint  que  si  lesforme^ 
de  l'empirisme  devaient  mettre  en  garde  contre 
les  assertions  dn  prétendu  régénérateur  de  la  doc 
irine  hypocraticjue  ^  il  était  impossible  de  refuse) 
à  son  système  quelque  réalité^  quelque  fonde- 
ment, et  même  quelque  efficacité. 

Telle  est  encore  l'opinion  de  beaucoup  de 
gens,  aussi  recommandables  par  rétendue  d( 
leurs  connaissances  ,  que  par  la  rectitude  d< 
le  111'  jugement. 

Lorsque  les  commissaires  de  l'académie  de.' 
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sciences  eurent  fliil  leur  rapport  au  roi  sur  les 
effets  probables  du  magnétisme  animal,  et  qu'ils 
eurent  conclu  contre  son  utilité ,  le  Prince  de 
Coudé  se  mit  à  rire  en  lisant  cette  œuvre  vide 
de  faits  ,  d'observations,  et  peu  digne  d'une 
compagnie  aussi  célèbre,  et  il  dit  en  plaisan- 
tant: oue  monsieur  Bailly  parlait  quelcjaefois 
contre  le  mesmérisine  aQcc  le  ton  d'inspiration  de 
la  somnambule  en  trapail. 

Au  reste ,  en  homme  sensé ,  il  laissa  l'empi- 
rifpie  allemand  et  son  jargon  hermétique,  et  ne 
s'occupa  plus  du  magnétisme  ,  sur  lequel  on 
ne  lui  entendit  jamais  prononcer  un  seul  mot 
par  la  suite. 

Mais  s'il  se  montra  indulgent  pour  les  réve- 
l'ies  de  ce  docteur ,  et  s'il  porta  même  la  curio- 
sité jusqu'à  s'entretenir  avec  lui,  il  n'en  fut  pas  de 
même  à  l'égard  d'un  autre  charlatan  plus  dan- 
gereux et  plus  extraordinaire. 

Un  être  mystérieux  qui  se  disait  tantôt  Yéni-  Cagliostro, 
tien  ,  tantôt  Maltais,  quelquefois  Grec  et  même  ^""'^* 
Abyssin,  qui  prétendait  modestement  que,  sem- 
blable à  Homère,  neuf  villes  se  disputeraient 
l'honneur  de  l'avoir  vu  naître ,  le  fameux  comte 
de  Cagliostro ,  faisait  diversion  aux  scènes  sou- 
vent scandaleuses  ou  ridicules  du  baquet  de 
Mesmer. 
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Accompagné  crime  femme  aussi  entrepre- 
nante^ aussi  audacieuse  que  lui^  il  débitait  les 
impostures  les  plus  absurdes  et  trouvait  des  au- 
diteurs, des  eniliousiasles.  Cet  homme  avait 
assurément  fait  une  élude  profonde  du  cœur 
humain.  Il  avait  aperçu  qu'd  ne  faut  à  la  mul- 
titude que  du  neuf,  du  merveilleux,  et  que 
plus  les  fables  qu'on  lui  débite  blessent  le  bon 
sens,  plus  elles  la  touchent  et  lui  plaisent  ,  et 
fort  de  cette  observation ,  il  en  profitait  large- 
ment, et  en  faisait,  chaque  jour,  l'expérience 
utile. 

A  l'entendre,  il  avait  vécu  par  delà  trois 
mille  ans ,  et  assisté  aux  scènes  les  plus  remar- 
quables de  l'histoire.  Il  avait  connu  les  Pha- 
raons ,  pris  place  à  un  festin  entre  Salomon  et  la 
reine  de  Saba ,  et  dansé  aux  noces  de  Nabucho- 
donosor. 

Son  courage  s'était  montré  à  la  bataille  de 
Tymbrée,  et  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Cyrus^ 
au  siège  de  Tyr  ,  avec  Alexandre  ,  et  il  avait 
résisté  à  la  profanation  du  temple  de  Jérusalem 
par  Antiochus.  Il  tenait  de  la  bouche  de  Catilina 
tous  les  secrets  du  complot  déjoué  par  Cicéron  5 
il  s'était  trouvé  chez  Cléopâtre,  quand  elle  fît 
dissoudre  la  perle  ^  chez  Pilate,  lorsqu'il  con- 
damna le  Sauveur,  et  avec  Joseph d'Arimathie, 
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quand  ce  juif  et  les  saintes  femmes  ensevelirent 
ses  restes  divins. 

Dans  les  temps  postérieurs,  il  se  vantait  de 
l'affection  que  lui  portait  le  calife  Aaron-Alras- 
chid,  avait  accompagné  ses  ambassadeurs  à  la  cour 
de  Chailemagne  ^  et  quatre  siècles  après  il  avait 
assisté  à  la  bataille  de  Bouvines,  et  couvert  Phi- 
lippe -  Auguste  de  son  bouclier.  A  l'entendre  , 
Saint -Louis  rendit  le  dernier  soupir  dans  ses 
bras.  Au  commencement  du  siècle  suivant, 
les  Templiers  trouvèrent  en  lui  un  défenseur 
devant  Philippe  -  le  -  Eel ,  et  cent  ans  après  il 
vit  brûler  Jeanne  d'Arc  à  Rouen  5  d'où  il  partit 
pour  guerroyer  contre  les  infidèles  qui  me- 
naçaient Constantinople  ,  dont  il  piévoyait  le 
siège  depuis  long-temps.  Là,  il  avait  reçu  une 
blessure  grave  en  secourant  Constantin  -  Paléo- 
logne,  et  deux  lieutenansde  Mahomet  II  étaient 
morts  sous  ses  coups.  Il  montrait  une  pantoufle 
de  la  papesse  Jeanne ,  la  boîte  où  Alexandre 
Borgia  renfermait  ses  poisons,  un  poignard  que 
lui  avait  remis  le  pape  Jules  de  la  Rovère,  une 
épître  en  vers  que  le  Tasse  lui  avait  adressée, 
le  pinceau  avec  lequel  Raphaël  a  peint  la  Trans- 
figuration ,  une  bague  donnée  par  Diane  de  Poi- 
tiers ,  dont  il  avait  arrêté  le  cheval  fougueux 
à  la  chasse ,  des  cheveux  de  madame  de  Mon- 
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tespan,  eL  un  lingot  d'or  provenant  (Fune  opé- 
ration alcliimique  faite  devant  le  duc  d'Orléans^ 


régent. 


Et  dans  les  hôtels ,  dans  les  palais  des  grands, 
des  princes ,  il  trouvait  des  approbateurs ,  des 
croyansj  des  disciples  ! 

Mais  il  ne  bornait  pas  là  ses  extravagantes 
narrations.  Selon  lui,  il  avait  le  pouvoir  d'évo- 
quer Fombrc  des  morts  à  volonté.  Dans  plus 
d'une  famille  où  il  s'était  introduit  ,  il  avait 
eu  Fart  de  persuader  qu'à  sa  voix,  les  êtres  qui 
leur  étaient  le  plus  cliers  leur  apparaîtraient 
quand  il  en  donnerait  l'ordre  ,  et  ses  mensonges 
avaient  réussi  au-delà  même  de  ses  souhaits. 

Enfin,  il  possédait  le  secret  de  transporter  un 
corps  à  mille  lieues  de  distance ,  dans  quelques 
secondes  ,  'et  même  de  le  faire  exister  dans  deux 
endroits  à  la  fois  5  et  pour  que  rien  ne  manquât 
k  son  onmlpotence  y  la  transmutation  des  mé- 
taux n'était  pour  lui  qu'un  jeu,  et  au  moyen 
d'une  certaine  poudre  ,  il  congelait  une  goutte 
d'eau  et  en  faisait  un  diamant  ou  une  perle. 

Un  homme  qui  fait  de  For,  des  pierres  pré- 
cieuses, selon  son  bon  plaisir,  doit  nécessaire- 
ment être  généreux  et  prodigue  5  le  pauvre  n'a 
qu'à  s'adresser  à  lui"  pour  voir  cesser  ses  souf- 
frances. 
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C'est  ce  qu*avaiL  bien  senti  le  comte  de  Ca- 
gliostro. 

Une  bourse  à  la  main ,  il  parcourait  les  quar- 
tiers les  plus  populeux  de  Paris ,  et  répandait 
quelques  secours  5  mais  pour  prévenir  des  de- 
mandes et  des  questions  embarrassantes ,  il  an- 
nonçait que ,  malgré  le  pouvoir  qui  lui  était  ac- 
cordé de  changer  la  nature  des  choses ,  il  lui 
était  défendu  de  suivre  entièrement  l'impulsion 
de  son  cœur.   L'ordonnance  de   ce  monde  ne 

A 

devait  point  être  dérangée^  etTEtre-Supréme  ne 
luipermettailque  d'adoucir  légèrement  les  maux 
nécessairement  compris  dans  les  profondes  com- 
binaisons de  l'organisation  des  choses  d'ici-bas. 
Distribuant  des  chantés  ,  Cagliostro  aigrissait 
adroitement  l'esprit  du  peuple,  lui  faisait  sen- 
tir tout  le  poids  de  ses  peines ,  et  déposait  dans 
son  cœur  les  germes  de  cette  haine  contre  les 
rois,  qui  se  sont  si  bien  développés  suivant  ses 
désirs.  Et  les  grands  ,  frappés  d'un  aveuglement 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  main  divine, 
appelaient  ses  discours  incendiaires  ,  le  huigage 
de  la  philosophie  y  et  ils  applaudissaient  aux  ai)- 
surdes  inventions  de  cet  impudent  thaumaturge, 
et  ils  s'irritaient  contre  les  honnêtes  gens  qui 
voulaient  le  livrer,  lui  et  ses  néophites  à  la 
risée  publique  !  Aussi  bien ,  enhardi  par  tant  de 
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faiblesse  ei  de  complaisance ,  Cagliostro,  remplis- 
sant, son  mandat,  ne  craignit-il  point  de  diriger 
bientôt  ses  intrigues  contre  les  personnes  les 
plus  élevées ,  et  de  compromettre  les  noms  les 
plus  augustes  et  les  plus  sacrés. 
Le  Prince  de  II  n'est  point  doutcux  quc  ce  sycopliante  ne 
once  repousse  £^^^  alors  uu  dcs  plus  actifs  a£>ens  de  la  secte 

L-agliostro      de  i  o 

sou  palais,  1785.  qui  préparait  en  Europe  une  révolution,  dont 
la  France,  arrivée  au  point  de  maturité  conve- 
nable, devait  donner  Texemple. 

J'ignore  si  le  Prince  de  Condé  avait  deviné  la 
mission  et  les  intentions  criminelles  de  ce  chef 
*  des  mystificateurs  illuminés  5  mais  quoi  qu'il 
en  soit ,  sur  la  proposition  qu'on  lui  fit  de  l'ap- 
procher de  sa  personne,  il  répondit  que  Ca- 
gllostro  n'était  pas  fait  pour  habiter  le  palais 
cCun  prince^  cjiie  V obscurité  d\ni  bagne  lui  con- 
tenait mieux  j  et  que  tous  ceux  (jui  s'étaient  mis 
à  la  suite  de  ce  noui>el  Apollonius  de  Tyane  mé- 
ritaient d'être  logés  aux  petites  -  maisons.  Mais 
les  folies  de  tous  genres  se  multipliaient  alors 
chaque  jour. 

Il  semblait,  à  cette  époque,  que  les  Français 
eussent  besoin  de  préluder,  par  des  disputes 
frivoles,  à  ces  cruelles  et  longues  discordes  qui 
ont,  six  ans  après ^  couvert  de  sang  et  de  deuil 
lout  le  royaume  et  eiisuile  l'Europe, 
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Deux    musiciens  célèbres ,   l'un  allemand  ,        Guerre  de* 
l'autre  italien,   se  disputaient  la   palme  de  la  Gluckistesetdes 

^  ^  ■^  .  PiccioisteSjiySS 

gloire,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  de  Paris.  Gluck  et  ^t  1786. 
et  Piccini  avaient  partagé  les  amateurs  en  deux 
factions  qui  faisaient  alternativement  triompher 
les  deux  rivaux. 

Dans  l'Amphion  de  l'Ausonie  ,  on  admirait 
la  légèreté ,  la  grâce  ,  la  mélodie ,  la  suavité  des 
sons  }  dans  le  Germain ,  on  passait  avec  surprise 
du  terrible  au  tendre  ,  du  sombre  au  gai  5  mais 
ce  qui  dominait  dans  toute  sa  composition^  c'était 
la  science  chromatique ,  et  plusieurs  personnes 
ne  trouvaient  le  naturel ,  le  vrai ,  que  dans  son 
récitatif. 

Les  sociétés  se  divisaient  en  Gluckistes  et  Pic- 
cinistes^  les  journaux  suivaient  leurs  bannières. 
Plusieurs  écrivains  distingués ,  des  académiciens 
du  premier  mérite  se  jetèrent  dans  une  polé- 
mique qui  n'était  pas  toujours  revêtue  des  for- 
mes de  la  politesse  la  plus  exquise ,  poiir  soutenir 
la  prééminence  du  talent  de  l'un  sur  l'autre  , 
et  le  parterre  de  l'académie  royale  de  musique 
devint  plus  d'une  fois  un  champ  de  bataille,  où 
plus  d'une  gourmade  fut  distribuée  pour  faire  ap- 
plaudir ou  siffler  les  airs  des  deux  fameux  com- 
positeurs. 

Cependant  Gluck  l'emporta  sur  Piccini,  et 
I.  u6 
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Lien  qu'il  y  ail  encore  des  recalcitrans ,  la  ma- 
jorilé  des  mélomanes  français  se  rangea  bientôt 
du  côié  du  musicien  qui  a  si  bien  fait  chanter 
Iphigénie. 

Le  Prince  de  Condé  n'avait  pas  attendu  cet 
arrêt  du  public  pour  se  décider  en  faveur  de 
ce  dernier  5  il  l'avait  fait  souvent  féliciter  sur 
ses  succès ,  par  Laujon ,  et  celui-ci  ,  ayant 
vaincu  la  timidité  du  célèbre  artiste,  l'amena 
au  Palais  -  Bourbon ,  où  il  reçut  de  la  bouche 
du  Prince  même  des  complimens  faits  pour 
l'enorgueillir  5  s'il  n'eut  pas  porté  trop  loin  la 
modestie,  que  bien  des  gens ,  au  reste  ,  croyaient 
feinte  5  parce  que  ,  dans  certaines  occasions  y 
il  montra  un  amour  -  propre  excessif  qui  allai  l 
jusqu'à  l'insolence  ,  et  même  jusqu'à  l'injustice , 
envers  des  hommes  d'une  grande   habileté. 

Le  Prince  de  Condé  apprit  quelques  particula- 
rités à  ce  sujet,  et  entre  autres  les  tracasseries^ 
qu'il  avait  suscitées  au  grand  Sacchini ,  dont  les 
talens  admirables  offusquaient  tous  les  hommes 
de  sa  profession  ,  et  il  dit  à  Laujon  :  Sai>ez-i>ous 
que,  votre  ami  Gluck  me  fortifie  dans  V opinion 
que  je  me  suis  formée  de  la  supériorité  de  Sac- 
chini y  il  a  été  bien  maladroit  de  le  persécuter^  cela 
lui  fera  tort.  Rien  n'était  plus  juste  que  cette 
réflexion. 
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J'interromps  un  instant  le  récit  des  fais,  et 
je  contemple  non  sans  dégoût,  non  sans  effroi, 
€e  tableau  de  la  société  française.  Je  vois  Télite 
de  la  nation  se  prenant  exclusivement  d'amour 
pour  un  républicain  d'un  autre  hémisphère , 
tandis  qu'elle  avait  chez;  elle  tant  d'objets  plus 
dignes  de  son  culte  ^  je  l'examine  se  persuadant 
ensuite  qu'on  pourra  diriger  des  flottes  dans 
les  régions  aériennes ,  contre  la  fureur  des  vents  5 
je  la  suis  ,  repoussant  avec  dédain  les  leçons  de 
l'expérience  et  de  l'observation  ,  pour  adopter  la 
chimère ,  ou  du  moins  la  nouveauté  si  bizarre  , 
si  suspecte  de  la  guérison  des  maux  internes , 
par  les  oracles  d'une  pythonisse  ,  et  pour  met- 
tre le  comble  à  tant  de  démence,  d'imbé- 
cilité  j  je  la  trouve  ajoutant  foi  aux  prétendues 
confidences ,  aux  révélations,  aux  sortilèges  d'un 
inconnu  qui  avait  peine  à  se  faire  entendre ,  et 
qui  ne  se  sauvait  souvent  des  mauvais  pas  où 
l'engageaient  ses  absurdes  narrations ,  que  par 
l'excuse  d'une  grande  difficulté  à  s'expliquer  clai- 
rement  !  Enfin  ,  la  capitale  se  divise  entre  deux 
musiciens  5  des  amis  ,  des  parens  se  brouillent 
pour  des  airs  de  bravoure  et  des  andante ,  et 
nos  salles  de  spectacle  offrent  l'aspect  des  an- 
ciennes factions  du  cirque,  où  l'on  se  battait 
pour  le   triomphe  d'un  gladiateur  !   Jours   de 

2.6'' 
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vertige ,  jours  de  délire ,  vous  nous  annonciez, 
une  dissolution  complète  !  Que  peut  faire  un 
peuple  quand  il  en  est  là  ?  périr  par  une  révolu- 
tion ,  ou  recevoir  de  quelque  génie  un  aver- 
tissement du  danger  qui  le  menace ,  et  les  indi- 
cations pour  éviter  le  précipice  !  et  ce  génie  , 
nous  ne  l'avions  pas  dans  nos  conseils  ! 

Ce  qui  va  suivre  démontrera  à  tout  homme 
capable  de  penser,  que  notre  perte  était  inévi- 
table. 

Cependant  la  sagesse  du  Prince  de  Condé  aurait 
pu  nous  garantir  de  la  chute  ^  mais  il  n'était 
rien  dans  l'Etat,  et  ses  réflexions  judicieuses  n'ont 
eu  d'autre  effet  que  de  prouver  à  ses  contempo- 
rains et  à  la  postérité  la  droiture  de  son  sens. 

11  eut  besoin  encore  d'en  faire  usage  dans 
deux  circonstances  pénibles  où  il  dut  lutter  con- 
tre l'entrauiement  et  le  caprice  universels,  sans 
néanmoins  se  rendre  le  champion  ostensible  de 
maximes  dont  il  connaissait  toute  l'importance, 
mais  qu'il  n'était  point  obligé  de  faire  respecter. 
Il  déplorait  souvent  les  erreurs  et  l'incurie  mi- 
nistérielles 5  mais,  invariable  dans  son  système 
de  prudence  et  de  circonspection ,  il  ne  se  pro- 
nonçait jamais ,  à  moins  qu'on  ne  l'y  contrai- 
gnît, en  voulant  lui  faire  prendre  part  à  ce  que 
son  cœur  ou  son  jugenienl  désapprouvaient. 


\ 
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Beaumarchais,  cet  aimable  intrigant,  que  Beaumarchais^ 
nous  avons  vu  aux  prises  avec  la  iDagistralure  ^7^^- 
du  chancelier  Maupeou  ,  et  dont  l'esprit ,  la  vi- 
vacité, les  grâces  et  la  singulière  énergie  avaient 
fait  oublier  la  naissance  et  les  moyens  peu  dé- 
licats par  lesquels  il  était  parvenu  à  la  fortnne , 
voulut  aussi  fournir  une  arme  à  rarsenat  où  la 
philosophie  déposait ,  pour  en  faire  usage  inces- 
samment y  les  foudres  destinées  à  écraser  le 
monarque ,  la  monarchie  et  la  religion.  Cet 
arsenal,  c'était  l'opinion  publique.  Chaque  jour 
corrompue  par  les  pièces  de  théâtre ,  les  débats 
judiciaires ,  les  prétendus  bons  mots  colportés 
des  salons  dans  les  cafés ,  et  de  là  dans  la  der- 
nière taverne ,  elle  ramassait  avidement  tout  ce 
qui  tendait  à  d^itruire  le  respect  et  l'obéissance 
due  au  trône  et  aux  autels ,  et  se  montrait  im- 
patiente d'un  bouleversement  total. 

Il  fallait  attaquer  à  la  fois  le  prince,  les  Figaro.  1785. 
grands,  la  justice  ,  la  religion  et  la  morale  : 
Figaro  se  chargea  de  ces  quadruples  hostilités , 
et  sortit  du  cerveau  de  Beaumarchais  ,  tout 
armé  d'épigrammes  et  cuirassé  de  sophismes 
politiques. 

Des  magistrats ,  des  écrivains  fidèles  encore 
aux  vieilles  règles,  et  assez  pénétrans  po^.n- 
prévoir  les  maux  qui  devaîeiu  naître  d'ua  tel 


4o6  VIE 

excès  de  licence  ,  crurent  leur  honneur  et  lenr 
conscience  compromis  ,  s'ils  n'opposaient  point 
une  digue  à  ce  torrent  d'immoralité  et  de  per- 
versité sans  exemple. 

La  représentation  de  Figaro  fut  suspendue  j 
permise  ,  suspendue  de  nouveau  ,  et  l'on  espé- 
rait de  la  fermeté  delà  cour ,  ou  de  son  instinct , 
qu'elle  ne  se  laisserait  point  bafouer  au  conspect 
de  tout  Paris,  et  par  suite ,  de  tout  le  royaume , 
lorsque  cet  esprit  de  vertige  et  d^ erreur  j  dont 
parle  le  poëte ,  et  que  l'Ecriture  nous  peint 
encore  mieux  ,  l'emporta  sur  les  conseils  de  la 
raison. 

On  avait  cherché  ,  dans  cet  intervalle  j  à  s'ap- 
puyer de  la  protection  du  Prince  de  Condé  , 
pour  obtenir  de  l'autorité  supérieure  cette  per- 
mission qu'elle  refusait  avec  tant  de  sagesse  ,  et 
des  amis  de  Beaumarchais  avaient  essayé  d'en 
glisser  quelques  mots  dans  les  assemblées  du 
Palais-Bourbon  5  mais  le  Prince  fut  insensible  à 
ces  atteintes  adroitement  portées  5  et  lorsqu'il 
se  vit  obligé  de  s'expliquer  clairement ,  il  dit 
qu'd  laissait  aux  magistrats  à  faire  leur  dei^oir^ 
et  cjue  ce  n  était  point  à  un  prince  du.  sang  à 
s'immiscer  dans  la  police  des  théâtres, 

Figaro  rassembla  la  foule  pendant  quatre- 
vingt  -  quinze  représentations ,  qui  ne  furent  pa* 
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interi  rompues  ;  et  les  premiers  personnages  de 
l'Etat ,  les  nobles  ,  les  jngcs  ,  les  militaires  et 
même  les  ecclésiastiques  ,  si  quelques-uns,  dé- 
rogeant à  leur  caractère  ,  voulurent  pénétrer 
dans  Tenceinte  où  le  barbier  d'Andalousie  dé- 
bitait ses  apophtegmes  et  ses  lazzis,  purent  se 
donner  la  jouissance  journalière  d'être  persiflés , 
vilipendés ,  aux  applaudissemens  perpétuels  du 
public  réuni. 

Le  Prince  de  Coudé  ,  qui  n'a  jamais  prétendu, 
se  singulariser  en  rien  ,  se  décida  à  venir  prendre 
sa  portion  de  brocards  et  d'insultes ,  comme  le 
reste  de  la  cour,  et  à  voir  un  valet  se  mettre 
beaucoup  au-dessus  du  maître  qui  lui  donne 
des  ij^a^es.  Selon  sa  réserve  ordinaire  ,  il  ne  dit 
rien  qui  pût  blesser  l'auteur,  quoique  ce  dra- 
maturge audacieux  et  sans  frein ,  méritât  bien 
qu'on  usât  de  représailles  avec  lui;  il  parut  au 
contraire  s'être  beaucoup  amusé  de  Y  imbroglio  ^ 
convint  qu'il  n'avait  point  compris  parfaitement 
l'intrigue,  et  ajouta  que  ce  Beaumarchais ,  dans 
son  pathos  philosophiaue  j  était  toujours  original. 

Fort  de  cet  aveu,  un  indiscret  partisan  de  ce 
dernier ,  crut  pouvoir  vanter  à  outrance  l'œuvre 
nouvelle  dont  il  était  enthousiasmé  ,  et  ne  s'ar- 
rêta plus  dans  ses  éloges  inconvenans.  LePrinc(>. 
qui  avait  Ion  g- temps  gardé  Le  silence ,  l'intcrroiïi- 
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Opinion  au  P^^  eiifîn ,  en  lui  disant  :  Monsieur,  tout  cela  est 

Piitjct  de  Con-  ^oH  heau  ^  mais  n^ est -il  pas  bien  douloureux  de 

àé,  sur  les  con-  .  ?  a  ;  7        7       7       •        • 

T     voir  saper  Le  trône.  Le  temple  de  La  justice  et 
séquences  poli-  /  '  t  J 

tiques  de  la  pie-   Vautel ,  par  du  galimatliias  ? 

ce   de    Figaro.:         T      1  ^    ^      '  ^ 

^     '        he  louangeur  se  tut  :  je  ne  le  nommerai  pas  y. 

mais  l'imprudent  ne  se  doutait  g vière  alors,  que 

les  débauches  d'esprit  de  Beaumarchais  et  de 

ses    collaborateurs   en   révolution  ,  le  feraient 

monter  un  des  premiers  sur  les  ëchafauds  de 

Robespierre. 

Le  Prince  de       L'impulsion  était  donnée  ^   il  n^y  avait  plus 

refuse  de        ^  j^  £si\xx  brillant  et  la  dépravation  des  idées  ca- 

protéger  Mira-     ^  ^  ^ 

beau ,  1786.  pables  de  plaire.  Et  une  certaine  classe  d'hommes 
que  l'on  regardait  comme  les  organes  de  l'opi- 
nion 5  et  qui  pourtant  n'avaient  pas  encore  pu  la 
pervertir  entièrement  ^  était  assez  nombreuse 
pour  faire  illusion  au  pouvoir. 

Le  fameux  Mirabeau ,  dont  les  aventures  ga- 
lantes intéressaient  tout  un  sexe  en  sa  faveur  , 
parce  qu'il  avait  parlé  d'amour  avec  l'accent  d'un 
homme  hors  de  raison,  faisait  l'objet  des  con- 
versations du  beau  monde  de  la  capitale .  Il  avait 
enlevé  une  femme  à  son  mari  5  pouvait-on  ne  pas 
être  indulgent  pour  cet  acte  de  l'ivresse  du  sen- 
timent ?  Un  tribunal  l'avait  frappé  de  la  peine 
capitale  ^  n'était-ce  pas  un  acte  de  barbarie,  fruit 
de  notre  gothique  et  inhumaine  législation  ?  Il 
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avait  été  détenu  dans  une  forteresse ,  par  la  clé- 
mence du  souverain  qui  avait  bien  voulu  ne 
pas  le  livrer  au  bourreau  ;  n'était-oe  point  Tabus 
le  plus  monstrueux  de  la  puissance  ?  n'était-ce 
pas  l'excès  le  plus  épouvantable  de  la  tyrannie  ? 
Tels  étaient  les  discours  des  gens  qui  n'avaient 
à  la  bouche  que  les  mots  d'humanité,  de  vertu , 
de  propriété j  de  justice,  de  police  et  de  lois  ! 
Apparemment ,  selon  eux  ,  que  le  rapt  d'une 
femme  n'était  pas  une  violation  de  propriété,  et 
que  l'arrêt  d'une  cour  souveraine ,  rendu  d'a- 
près les  lois  existantes,  ne  leur  paraissait  pas  une 
émanation  de  justice  ! 

On  voulut  circonvenir  le  Prince,  l'apitoyer 
sur  sa  position  ,  et  obtenir  de  lui  sa  protection 
près  des  ministres ,  pour  qu'ils  permissent  à  Mi- 
rabeau de  paraître  sans  aucune  contrariété  dans 
la  capitale  ^  il  ferma  la  bouche  aux  intermé- 
diaires trop  obligeans  qui  avaient  compté  sur 
son  assistance  en  faveur  de  ce  tropcélèbre  comte, 
par  ces  paroles  qne  n'eussent  pas  désavouées  les 
sages  de  l'antiquité  :  Kous  me  parlez  ,  dit-il ,  de 
son  esprit ,  je  sais  qu'il  en  a  beaucoup  /  mais  je 
naime  pas  ces  génies  hiillans ,  dont  une  partie 
de  Véclat  ne  proi>ient  que  des  incendies  (juih 
allument.  Si  le  comte  de  JMiraheau  a  autant 
de  profondeur  de  talent  et  de   ven^e  quon   h: 
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dit ,  cest  à  attaquer  les  vices  de  la  société  ^  et 
non  à  en  faire  l'apologie  qu'il  doit  employer  ses 
moyens  extraordinaires .  Le  ravisseur  d'une  femme 
se  rend,  par  le  fait  ^  F  ennemi  de  tous  les  époux  , 
de  tous  les  pères  de  famille.  Si  de  nos  jours  on 
arrioe  à  la  gloire^  en  prenant  de  tels  chemins  y 
convenons  qu'il  nous  reste  là  de  tristes  ressources 
pour  nous  illustrer.  Mirabeau ,  à  qui  celle  ré- 
ponse fui  rapportée  ^  ne  la  pardonna  jamais  au 
Prince  de  Condé ,  el  les  violenies  sorlies  rpi'il 
fît  depuis  à  rassemblée  conslituante  ,  contie  ce 
Prince,  n'ont  eu  pour  molif  secret  que  labaiiie 
qu'il  lui  portait ,  et  qu'il  ne  prenait  pas  même  la 
peine  de  dissimuler. 

Cependant  le  Prince  de  Condé,  toujours  jnsle, 
le  loua  d'avoir  écrit  contre  les  lettres  de  cacliet^ 
qu'il  appelait  ^^j  jnesures  strangulatoiresde  M,  de 
Saint  -  Florentin  ,  ancieiî  ministre  qui  en  avait 
lait  le  plus  d'usage  y  et  ce  mot  prouve  combien 
ce  Prince  délestait  l'arbitraire. 

De  tant  d'inconséquences  ,  il  prévoyait  la 
cbute  de  l'Etat ,  et  ces  tristes  pressentimens  no 
furent  pas  vains.  Toutes  les  têtes  étaient  boule- 
versées 5  et  jusque  dans  le  sanctuaire  de  Tbémis, 
jusque  sur  les  fleurs  de  lis,  où  la  fidélité  et  la 
sagesse  des  du  Harlai,  des  Mole  ,  des  Lamoi- 
gnon  ^  s'éiaient  signalées  si  souvent,    l'esprit 
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rruiie  opposition  et  d'une  résistance  que]q\ie- 
fois  puériles ,  puisqu'elles  n'avaient  d'autre  but 
réel  r[ue  la  contrariété  et  l'intention  de  faire  du 
bruit  j  vint  agiter  nos  jeunes  magistrats. 

Je  n'entrerai  pas  dans  toutes  les  divisions  qui 
éclatèrent  entre  les  grands  corps  judiciaires  et 
les  ministres,  et  que  j'ai  déjà  fait  pressentir.  Je 
me  contenterai  de  dire  que ,  depuis  17B3  jus- 
qu'en 1787,  le  gouvernement  et  les  cours  sou- 
veraines furent  dans  un  état  de  chocs  perpétuel  s, 
et  que,  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  le 
ministère ,  le  grand  conseil  et  les  parlemens  se 
firent,  presque  sans  interruption,  une  guerre 
d'arrêts  qui,  se  cassant  alternativement,  je- 
taient le  désordre  dans  la  législation,  et  ren- 
daient très-incertaine  la  condition  des  citoyens. 
Des  exils,  des  lettres  de  jussion  palliaient  le 
mal  en  apparence,  et  l'aggravaient  en  réalité; 
enfin  une  catastrophe  était  inévitable,  et  le  Prince 
de  Condé  s'était  expliqué  à  ce  sujet  d'une  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  de  doute  sur  l'époque  d'une 
révolution  qu'il  regardait  comme  très  -  pro- 
chaine *. 

*  Dans  l'espace  de  cinq  années,  les  parlemens  tlf» 
Bordeaux ,  de  Rouen,  de  Dijon,  de  Besançon,  de  Rennes 
furent  plusieurs  fois  mandés  à  Yersailies ,  soit  en  corp.s^ 
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Une  fermentation  difficile  à  décrire  se  faisait 
donc  remarquer  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  et  différens  événemens ,  qui  doivent 
trouver  ici  leur  place,  naquirent  de  cette  fièvre 
alarmante,  et  contribuèrent  à  la  porter  au  der- 
nier paroxisme. 

Mais,  avant  que  d'aborder  cette  pénible  et 
douloureuse  série  des  dernières  erreurs  et  des 
dernières  folies  de  la  fin  du  siècle  qui  vient  de 
disparaître ,  reposons  nos  regards  sur  le  tableau 
d'une  des  scènes  les  plus  attendrissantes  et  les 
plus  heureuses  auxquelles  le  Prince  de  Condé 
ait  jamais  assisté.  Il  se  plaignait  souvent  de  ce 
que  sa  foret  était  devenue  le  lieu  de  prédilec- 
tion de  tous  les  infortunés  qui,  ne  voulant  pas 
se  tuer  à  Paris,  sous  les  yeux  de  leurs  amis  et  de 
leurs  parens,  cherchaient  au  loin  un  dernier 
asile,  une  terre  tranquille,  où  ils  pussent  ter- 
miner leur  pénible  existence,  et  il  témoignait 
son  regret  de  ne  s'être  jamais  rencontré  à  temps , 

soit  dans  la  personne  de  leurs  premiers  présidens,  pro- 
cureurs-généraux et  greffiers  en  chef,  pour  Yoir  biffer 
sur  leurs  registres,  des  arrêtés  qu'ils  ne  manquaient  pas 
de  renouveler  à  leur  retour ,  en  persistant  de  plus  fort , 
dans  l'exposé  de  leurs  griefs  et  doléances.  Le  Prince  de- 
Condé ,  qui  sentait  toute  l'inutilité  de  ces  voyages  forcés,, 
les  appelait  des  Pèlerinages  en  robe  rouge. 


DE    L.-J.    DE    BÔURBON-COK^DÉ.         4^3 

pour  en  arracher  quelques-uns  à  la  mort.  Il  eut 
enfin  cette  douce  jouissance. 

Deux  jeunes  gens,  habitant  le  faubourg  du 
Roule,  étaient  ëpris  d'une  passion  ardente  dont 
ils  n'avaient  point  à  rougir.  Des  dissensions  de 
famille ,  des  raisons  de  convenances  ne  permet- 
taient pas  aux  parens  de  les  allier  ensemble ,  et 
la  douleur  que  leur  caiisait  ce  refus  obstiné ,  les 
jetait  dans  un  violent  désespoir. 

La  pernicieuse  lecture  des  romans  à  la  mode 
ne  fit  qu'alimenter  le  désordre  de  leur  âme,  et 
la  trop  célèbre  aventure  des  amans  de  Lyon, 
peinte  sous  des  couleurs  séduisantes,  par  tous 
les  écrivains  du  jour ,  acheva  de  leur  troubler 
l'esprit ,  et  les  porta  à  la  funeste  résolution  d'imi- 
ter ce  double  suicide. 

Mourir  d'un  même  coup  ,  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  leur  parut  l'unique  remède  à  leurs 
maux,  et  les  horreurs  du  trépas  leur  semblè- 
rent préférables  au  supplice  de  vivre  séparés. 

Dans  cette  pensée ,  ils  firent  serment  de  se 
trouver ,  le  même  jour ,  dans  la  foret  de  Chan- 
tilly ,  vou liant ,  par  cette  distance ,  laisser  igno- 
rer à  leurs  cruels  parens  le  lieu  où  ils  avaient 
perdu  la  vie. 

Arrivés  dans  l'épaisseur  de  la  forêt ,  ils  se  jet- 
lent  à  genoux ,  demandent  au  ciel  de  leur  par- 
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donner;  et  fondant  en  larmes,  ils  chargent  les 
deux  pistolets  qui,  dirigés  sur  leur  poitrine, 
doivent  les  frapper  à  la  fois.  La  main  mal  assu- 
rée, ils  disposaient  le  fatal  ressort  destiné  à  faire 
partir  les  deux  coups  en  même  temps,  lorsque  la 
Providence  ordonne  qu'une  seule  des  armes 
puisse  agir,  et  lance  le  plomb  mortel  loin  des 
insensés  dont  les  vœux  l'appelaient  sur  leur  sein. 

Le  Prince  de  Condé  se  promenait  alors,  suivi 
d'un  piqueur,  dans  les  sentiers  de  la  foret 5  il 
pousse  son  cheval  du  côté  où  la  détonnation 
s'est  fait  entendre^  et  voit  une  jeune  fille  éva- 
nouie près  d'un  jeune  homme  qui  l'appelle  en 
gémissant.  Revenu©  bien  tôt  à  elle  parles  secours 
du  Prince  et  de  son  valet,  interrogée  sur  son 
état,  les  premiers  mots  qu'elle  profère  sont  : 
ah!  tu  vis  encore!  et  un  torrent  de  pleurs  inonde 
ses  joues. 

Le  Prince  jugea  sur-le-champ  que  l'amour 
avait  causé  tout  ce  chagrin  j  et  s'étant  fait  con- 
naître, pour  forcer  ces  jeunes  gens  à  lui  obéir  , 
il  les  fît  entrer  dans  un  petit  bâtiment  qui  se 
trouvait  près  de  là. 

On  lui  confia  tout.  On  avoua  l'horrible  projet 
de  s'entre  -  détruire,  et  l'on  tomba  à  ^es  ge- 
noux, lorsqu'il  fit  sentir  toute l'énormité  du  cri- 
me que  des  chrétiens  commettent  en  disposant 
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d*iinc  existence  qui  ne  leur  appartient  pas.  En- 
suite,  prenant  ces  enfans   par  la  niain,   et  on 
peut  les  appeler  ainsi,  car  le  plus  âge  n'avait  pas      j^^  rrince 
vingt  ans  ,  il  leur  dit  :  Je  vous  rendrai  heureux,  arrache  deux 

rjy  .  Il'  '^  '   J     Z'    j.  •  ^   1  j.        amans  insen- 

iLst-ce  la  dupante  de  fortune  qui  empêche  votre     ,  ,  . 

'  '  I  r  ses  a  la  mort, 

union  "^  je  saurai  rétablir  T égalité  entre  vous.  Les  1787. 
amans,  dans  l'ivresse  de  la  joie,  tombèrent  en- 
core à  ses  pieds  ,  et  lui  répondirent  qu'ils  étaient 
riches  tous  deux ,  que  leurs  familles  jouissaient 
d'une  grande  aisance,  et  que  l'inimitié  qui  ré- 
gnait entre  elles ,  était  la  seule  cause  du  refus 
de  consentir  à  un  mariage  5  mais  que ,  s'il  vou- 
lait faire  connaître  à  leurs  parens  son  désir  de  les 
voir  unis ,  ils  ne  doutaient  point  que ,  par  res- 
pect, les  deux  familles  n'y  consentissent.  Ehbien, 
dit  le  Prince  ,  je  ferai  tout  ce  cjue  vous  voudrez  ; 
et  demain  ^  je  l'espère  y  vous  n  aurez  plus  enpie  de 
revenir  ici.  Je  vais  donner  des  ordres  pour  quon 
vous  reconduise  à  Paris  y  j'y  serai  peut-être  aidant 
vous^  et  je  ne  me  coucherai  pas  quevotr^,  bonheur 
ne  soit  assuré.  JMais ,  écoutez  ,  mes  amis  :  ce  sont 
les  mauvais  livres ,  les  romans  (jui  vous  ont  portés 
à  Vacie  le  plus  condamnable  *y  quittez  cette  lec- 
ture si  dangereuse  ,  et  ouvrez  ce  petit  volume  y  il 
vous  apprendra  à  supporter  toutes  les  contrariétés  y 
et  à  vous  garantir  du  désespoir^  et  en  même  temps, 
il  tira  de  sa  poche  l'Imitation  de  Jésus  y  qu'il 
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portait  presque  toujours  sur  lui ,  et  où  il  trou- 
vait une  substance  céleste  qui  le  fortifiait  con- 
tre les  assauts  de  la  vie ,  et  lui  servait  de  préser- 
vatif contre  les  illusions  de  la  naissance  et  les 
poisons  de  la  grandeur. 

Le  Prince  tint  sa  parole.  Descendu,  six  heures 
après ,  au  Palais  -  Bourbon  ,  il  fit  avertir  les 
parens  de  nos  jeunes  fous,  qu'il  désirait  les 
voir.  Ils  accoururent  à  cette  invitation  ^  et  trop 
honorés  de  Fintcrét  que  voulait  bien  prendre  le 
Prince  à  leurs  enfans ,  ils  consentirent  à  une  al- 
liance dont  ils  n'eurent  point  à  se  repentir.  Cette 
anecdote  s'est  conservée  dans  la  mémoire  des 
deux  familles  :  on  n'y  prononce  le  nom  de  Condé 
que  les  larmes  aux  yeu  x ,  et  l'on  y  conserve  re- 
ligieusement l'exemplaire  de  l'Imitation ,  de  ce 
livre  incomparable  que  Jean- Jacques-Rousseau 
lisait  j  après  avoir  médité  sur  l'évangile ,  quand 
il  croyait  avoir  le  plus  à  se  plaindre  de  l'injustice 
de  ses  semblables ,  et  où  il  trouvait  des  conso- 
lations. Hélas!  la  méchanceté  des  hommes  de 
la  révolution  est  venue  troubler  la  paisible  re- 
traite d'un  des  fils  de  nos  deux  amans.  Il  s'est 
souvenu  du  livre  donné  par  le  Prince  à  sa  mère  ^ 
et  en  l'ouvrant ,  il  a  appris  à  supporter  tous  les 
coups  dont  la  volonté  de  Dieu  permettait  qu'il 
fût  frappé  ! 
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Mais  le  discrédit  de  nos  finances  allait  tou-  .    . 

|ours  croissant,  le  désaslreu.x  système  des  em- 
prunts n'ayant  que  pallié  le  mal,  pour  lui  lais- 
ser ensuite  faire  de  plus  affreux  ravages  j  la  cour    Assemblée  dîs 

/      1  1  1  1  1  notables,  1787. 

se  trouva,  jetée  dans  les  plus  grands  embarras.  '    ' 

Elle  pensa  qu  en  appelant  à  son  secours  les  no* 

tables  du  royaume,  elle  devait  en  sortir  enfin  5  et 

divisant  cette  assemblée  par  bureaux ,  elle  plaça 

à  la  tête  de  chaciui  d'eux  un  prince  du  sang. 

Le  Prince  de  Condé  se  montra  ,  dans  celui 
qu'il  présidait ,  excessivement  touché  des  mal- 
heurs  de  l'Etat.  Il  appuya  les  propositions  qui 
tendaient  à  les  faire  cesser)  et  toujours  attaché 
aux  principes  tle  la  monarchie ,  il  combattit  cel- 
les qui  pouvaient  leur  être  contraires ,  sans  avoir, 
pour  but  direct  et  efficace  l'allégement  des  souf- 
frances du  peuple. 

De  si  bonnes  dispositions  n  aboutirent  à  rien. 
Le  ministère  et  les  notables  furent  toujours  di- 
visés 'y  la  retraite  du  contrôleur-général  Calonne 
fut  le  seul  avantage  que  la  nation  crut  en  reti- 
rer, et  le  temps  nous  a  appris,  qu'en  lui  donnant 
postérieurement  pour  successeur  le  Genevois  et 
républicain  Necker  dont  l'agiotage  avait  déjà 
dévoré  notre  plus  pure  substance  financière  , 
on  n'avait  fait  que  hâter  le  moment  de  notre 
ruine  totale. 

L  37 
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Ambassadeur       Au  milieu  de  CCS  tristes  et  fatales  discordes  ,, 
âe  Typoo-Saëb  j^^  cour  de  Versailles  déployait  encore  le  fasie 

à  Versailles  et  à        ,  .  i      r>    i>  i  •  c 

Chautilly,i787  nécessaire  au  cher  a  une  grande  nation.  L>cm- 
bjable  à  l'astre  qui  jette  plus  de  feux  à  son  cou- 
chant ,  elle  étala  un  luxe ,  une  richesse  extraor- 
dinaires quelque  temps  avant  sa  chute,  et  c'était 
malheureusement  pour  la  dernière  fois. 

Les  ambassadeurs  de  Typoo-Saëb  vinrent  des 
bords  de  Tlnde  solliciter  les  secours  du  gouver- 
nement français  contre  la  puissance  anglaise;  le 
roi  voulut  les  frapper  par  un  spectacle  qui  leur 
imposât ,  et  qui  put  leur  donner  une  haute  idée 
de  nous. 

En  conséquence ,  il  les  reçut  dans  la  grande? 
galerie  du  château ,  assis  sur  un  trône  d'or,  aii 
milieu  des  princes ,  des  grands ,  des  premiers 
généraux,  des  chefs  delà  magistrature.  Douze 
cents  femmes  titrées  ,  vêtues  avec  la  plus  grande 
élégance  ,  et  couvertes  de  diamans ,  ajoutaient 
à  cette  pompe  toutes  les  séductions  de  la  beauté, 
et  les  envoyés  des  princes  asiatiques  furent  tel- 
lement saisis,  à  la  vue  de  tant  de  grandeurs, 
qu'ils  restèrent  muets ,  et  ne  se  remirent  que  dif- 
ficilement de  leur  émotion. 

Après  cette  audience  solennelle,  ils  furent 
reçus  chez  tous  les  princes  5  et  dans  leurs  ex- 
cursions autour  de  Paris ,  ils  virent  et  admiré- 
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ieiil  le  cliàteaii  de  Chantilly,  qu'ils  eoniparèreiit 
j[K)ur  la  vaste  étendue  à  la  grande  pagode  c/'^- 
madabad.  ^ 

Les  eaux  jaillissantes  leur  parurent  une  des 
plus  grandes  merveilles ,  et  sur  ce  qu'on  leur 
ijpprit  qu'elles  ne  cessaient  jamais,  tandis  que 
celles  de  Versailles  ne  jouaient*  que  par  inter* 
valles ,  ils  dirent  qu'ils  préféreraient  habiter  avec 
3e  Prince,  plutôt  qvie  de  rester  dans  cette  ville. 

Us  ajoutèrent  encore  qu'ils  seraient  bien  aises 
lie  recevoir  de  lui  de  sages  leçons  ,  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Anglais^  et  que,  si  leur  maître 
avait  un  général  aussi  habile ,  il  saurait  bien  se 
soustraire  à  la  domination  de  la  compagnie  des 
marchands  de  Londres.  La  haut«  opinion  que 
ces  étrangers  avaient  conçue  du  Prince  était  une 
preuve  de  l'étendue  de  sa  répvilation. 

Néanmoins ,  plus  on  avançait ,  plus  le  char  de  -^^^  parlement 
l'Etat  avait  peine  à  marcher.  Tout  rapproche-^  dissous  et  rem- 
ment  entre  les  ministres  et  les  parlemens  devint  ^  ^^^^'^  P^^  "^'^^ 

I  cour  preiiîère  Pt 

impossible.  Les  premiers  pensèrent  qu'il  ne  leur  àes  grands  bail- 
restait  plus  qu'un  seul  moyen  qui  fut  proposé  ^*^^*'  ^'^^^' 
par  le  chef  du  conseil ,  la  suppression  de  ces  corps 
judiciaires  et  leur  métamorphose  en  cour  pie- 
nière  et  en  grands  bailliages.  La  nation  mani^ 
festa  son  improbation  5  mais  la  crise  était  trop 
forte  et  trop  périlleuse  j  pour  que  les  premier* 
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personnages  du  royaume  appuyassent  oslensi- 
blement  ce  mouvement  d'opposition ,  qui  pre- 
nait un  caractère  capable  d'alarmer  sur  le  soit 
de  la  monarchie ,  et  le  Prince  de  Condë  se  con- 
duisit ,  dans  cette  occurrence ,  avec  toute  la  ré- 
serve et  la  politique  d'un  ami  sincère  du  roi  et 
du  peuple  5  et  d'un  rigoureux  défenseur  de  nos 
anciens  principes. 

Il  joignit  donc  sa  voix  à  celle  des  pairs  de 
France ,  qui  réclamaient  le  maintien  de  nos  ins- 
litutions  et  de  nos  franchises  ;  mais  il  y  mit  la 
mesure  commandée  par  les  circonstances. 

Au  reste ,  la  frêle  machine  ^  inventée  par  l'ar- 
che vêque  de  Sens ,  et  le  garde-des-sceaux  Lamoi- 
gnon  ne  fut  pas  même  mise  entièrement  à  exécu- 
tion, ou  du  moins,  elle  tomba  en  pièces,  aussitôt 
•         ,  que  l'on  eût  tenté  de  la  mettre  debout ,  et  le  roi 

L.es  parleraens     a  ' 

rappelés,  1788.  se  vit  forcé  de  rappeler  les  parlemensque  le  vœu 

de  la  nation  paraissait  demander  à  grands  cris. 

On  assembla  ensuite  vainement  les  notables 

une  seconde  fois. 

Etats  -  gêné-       Uiî  vœu  général  semblait  alors  se  prononcer 

raux  convoqué?,  de  toutcs  parts  pour  la  tenue  desétats-ijéuéraux. 

_    00     ^        o  II  o 

1788  et  1789.      ^        .    ^^jj  .  ••PI 

LiOuisXVl,  qui  ne  savait  rien  reiuserde  ce  qiu 
pouvait  rendre  son  peuple  heureux ,  s'empre§63i 
de  se  conformer  à  ce  prétendu  désir  universel ,. 
et  il  signa  Fédit  de  convocation,  sans  se  douter 
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qu'il  si*^nait  son  abdication  et  son  an  et  de  mort. 

A  peine  cet  édit  fut-il  proclamé ,  que  les  par- 
lemens  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  s'étaient  gros- 
sièrement trompés,  lorsqu'ils  avaient  cru  diriger 
cette  assemblée ,  ainsi  que  les  élections  qui  de- 
vaient la  précéder.  La  cour,  lasse  des  tracasse- 
ries qu'ils  lui  avaient  suscitées  dans  les  derniers 
temps,  voulut  tirer  parti  des  états-généraux  pour 
se  débarrasser  à  jamais  de  ces  corps  incommo- 
des ,  et  tout  fut  perdu. 

Ayant  appris  ce  qui  se  passait  à  Grenoble  ,  à 
Rennes,  et  dans  d'autres  villes  parlementaires, 
Dijon  qui ,  comme  elles ,  s'était  abandonné  aune 
allégresse  vraiment  immodérée,  lors  du  rappel 
de  ces  cours  souveraines,  changea  tout-à-coup 
d'affection,  ainsi  que  le  reste  de  la  province  sou- 
mise au  gouvernement dvi Prince  de  Condé.ll  en 
éprouva  un  vif  cliagrin,  parce  qu'il  s'aperçut  qu«e 
cette  altération  dans  les  sentimens  du  peuple 
tendait  à  l'adoption  du  système  démocca tique. 

La  Bourgogne  présentait  alors  un  aspect  af-  La  Bourgogne 
fligeant.  L'intendant,  soumis  aux  volontés  des  ^S^'^^»  '7^3  et 
ministres ,  et  suivant  leurs  instructions  secrètes , 
donnait  l'impulsion  aux  différentes  corporations 
civiles ,  judiciaires  et  ecclésiastiques  ,  pour  les 
engager  à  demander  dans  leurs  cahiers  de  do- 
léances ,  des  innovations  aux  anciens  prlncipeïi 
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constitutifs  du  royaumes  Le  parlement  s'oLstl- 
iiait  à  maintenir,  par  des  arrêts  de  direction, 
l'ordre  antique  de  la  monarchie  5  les  élus  des 
Etals  qui  avaient  à  se  plaindre  des  longues  tra- 
casseries de  la  cour  souveraine  et  de  sa  tendance 
à  s'immiscer  dans  l'administration ,  mais  qui 
cependant  voyaient  avec  effroi  l'approche  d'une 
révokttion  terrible,  flottaient  entre  ces  deux 
systèmes,  et  le  gouverneur,  à  qui  des  rapports 
sur  la  situation  singulière  d'une  province  à  la- 
quelle il  prenait  tant  d'intérêt  arrivaient  chaque 
jour,  paralysé  par  des  ordres  supérieurs,  ne 
pouvait  que  gémir  sur  son  impuissance  et  sur 
l'état  d'agitation  auquel  il  voyait  livré  un  pays 
qui  avait  joui  si  long- temps  de  la  paix  et  du 
bonheur. 

Ce  qui  se  passait  en  Bourgogne  avait  égale- 
ment lievi  dans  le  reste  de  la  France. 

11  serait  difficile  d'assigner  tous  les  motifs  de 
cotte  malheureuse  conception  ministérielle,  et 
du  changement  subit  qu'elle  opéra  dans  l'opinion 
du  peuple  contre  les  parlemcns.  Je  ne  me  crois 
pas  assez  de  lumières  pour  mettre  le  doigt  sur  la 
cause  primitive^  mais  je  pense  pouvoir  en  indi- 
quer une  qui  n'a  que  trop  coopéré  à  notre  dé- 
cadence générale. 

Les  cours  souveraines  avaient   inconsidéié- 
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ment  appris  au  peuple  que  la  manifestation 
Je  sa  joie  ou  de  son  iniprobation  pouvait  comp- 
ter pour  quelque  cliose  dans  le  gouvernement 
de  TEtat ,  et  influer  sur  les  décisions  de  la  cour. 

Leurs  remontrances  au  seigneur  Toi  j  pres- 
que irrévérencieuses  dans  les  derniers  jours  de  la 
monarchie,  distribuées  avec  une  profusion  scan- 
daleuse, même  dans  les  plus  basses  classes, 
leurs  protestations  virulentes,  avaient  poussé  la 
luasse  à  une  résistance  inconnue  jusqu'à  ce 
moment.  Dans  plusieurs  villes,  des  comman- 
dans  militaires  qui  voulaient  réprimer  la  trop 
bruyante  opiniâtreté  avec  laquelle  les  babitans 
réclamaient  le  retour  des  magistrats ,  avaient  été 
maltraités  3  quelques  bourgeois  justement  punis 
avaient  été  offerts  à  la  sensibilité  publique  comme 
des  victimes  ;  des  chansons  où  les  ministres 
étaient  indécemment  nommés,  sacrifiaient  ce* 
ageus  du  pouvoir  à  la  risée,  au  mépris,  et  les'  per- 
sonnes les  plus  augustes  n'étaient  pas  même  épar- 
gnées dans  de  criminelles  allusions. 

On  ne  fait  point  mouvoir  sans  danger  de  pa- 
reils ressorts  :  la  cour  n*eut  qu'à  s'en  emparer 
à  son  tour  et  à  les  diriger  contre  ceux  qui  na- 
guère les  mettaient  en  usage  pour  les  réduire  au 
néant.  C'est  le  parti  qu'elle  prit,  sans  y  avoir 
réfléchi  avec  assez  de  maturité.  Bientôt  les  par- 
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lemens  n'existèrent  plus  ,  et  la  monarchie  s'e- 
croula  avec  eux. 

Quelques  personnes  qui  jugent  superficielle- 
ment me  taxeront  peut-être  de  contradiction  , 
en  me  voyant  blâmer  avec  tant  de  véhémence 
des  corps  poliliques  que  j'ai  qualifié  de  soutiens 
et  de  sauveurs  de  FEtat.  Ces  deux  opinions  si 
différentes  sont  cependant  bien  faciles  à  concis 
lier.  Les  parlemens  ont  élé  les  colonnes  et  la 
gloire  de  la  France ,  tant  qu'il  ne  se  sont  point 
écartés'  de  la  ligne  qui  leur  était  tracée  par 
leur  institution.  Respect  au  roi,  justice  au  peu- 
ple ,  maintien  des  lois  ,  réprobation  de  Târbi- 
traire ,  tels  étaient  leurs  devoirs  5  mais  dès  qu'ils 
ont  mis  l'amour-propre  et  Tambition  à  la  place, 
ils  ont  ébranlé  l'édifice  monarchique  jusque  dans 
ses  fondemens.  Un  ministère  habile ,  au  lieu 
«Palier  chercher  contre  cette  magistrature  éga- 
yée 5  un  funeste  auxiliaire  dans  le  peuple ,  pour 
(ud,  etnon  par  qui  il  faut  tout  faire ^  aurait  sura-^ 
mener  à  l'ordre  ces  jeunes  conseillers  turbulens, 
^[uij  à  toute  force  5  voulaient  se  populariser  par 
leur  opposition  à  la  cour,  et  les  parlemens,  re- 
venus aux  vieilles  doctrines  des  Talon ,  des  Se- 
guier ,  àes  d' Aguesseau  ,  ati  iraient  encore  dé-- 
fendu  le  trône  de  toutes  atteintes. 

Les  Etats-généraux  s'assem]?lèreiit  donc,  et 
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s'ouvrirent  sons  de  tristes  auspices.    Dès  leurs     Ouverfure  3« 
premières  séances  on  reconnut  que  de  grands  Ef^'s-gf^»<^raux, 

,  .  .        ,  ,       .  mai  1789. 

orages  se  préparaient  au  sein  de  cette  reunion 
des  trois  ordres,  et  la  cour  en  fut  effrayée. 

Un  instant,  Louis  XVI,  reprenant  cette  éner-  séance royiî?^ 
gie  qu'il  n'aurait  jamais  dû  quitter,  voulut  faire  ^°  ^"^"  ^7^^* 
par  lui-même  un  bien,  dont  la  justesse  de  son 
esprit  lui  montrait  les  états-généraux  incapables. 
Mais  Ja  séance  royale  où  il  notifia  ses  volontés  , 
n'ayant  point  été  soutenue  avec  une  fermeté  qui 
était  indispensable,  loin  de  décourager  la  fac- 
tion, l'enhardit  davantage,  et  porta  le  dernier 
coup  à  l'autorité  suprême. 

Depuis  ce  iDoment  ,  les  symptômes  d'une 
grande  rébellion  se  développèrent  chaque  jour. 
Les  Princes  étaient  insultés  dans  d'horribles 
pamphlets  5 1  en rs  palais  étaient  entou rés  de  cons- 
pirateurs. Le  feu^  mis  par  la  populace  dans  un 
atelier  du  faubourg  Saint- Antoine ,  ne  fut  qu'un 
prélude  à  de  plus  grands  excès,  et  le  14  juillet  Journée ^u  34 
arriva.  inilieti789. 

Cette  fatale  journée  est  trop  connue,  pour 
que  je  soidlle  mes  pages  du  récit  des  scènes  d'hor- 
reiu'  qui  sont  marquées  en  lettres  de  sang  dan^ 
les  fastes  de  l'histoire.  La  révolte  et  la  trahi- 
son des  gardes-franraises  contre  le  trône  dont 
ils  devaient  être  les  sentinelles  et  les  défenseurs; 
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la  prise  d'une  forteresse  par  le  peuple  de  la  ca- 
pitale 5  le  massacre  de  son  commandant ,  an 
moment  où  les  assiégeans  feignaient  de  vouloir 
parlementer  avec  lui  ;  la  fin  tragique  de  Finten- 
dant  de  Paris;  le  supplice  de  la  lanterne,  in- 
venté par  les  conjures,  pour  satisfaire  la  fureur 
d'une  populace  effrénée  :  voilà  ce  que  présente 
cette  journée  d'éternelle  et  affreuse  mémoire. 

Quelle  influence  elle  eut  sur  les  destinées  de 
l'Etat  !  Trente  ans  de  troubles,  de  guerres  inté- 
rieures et  étrangères ,  le  renversement  de  toutes 
les  institutions  respectées  depuis  treize  siècles  , 
la  ruine  du  trône,  l'assassinat  du  meilleur  des 
rois ,  la  destruction  des  temples  consacrés  à  la 
divinité ,  la  dévastation  des  provinces ,  la  spolia7 
t  ion  des  familles ,  la  proscription ,  les  tribunaux 
révolutionnaires,  la  mort  de  plusieurs  millions 
de  citoyens  par  le  fer  des  soldats  ou  la  liache  des 
bourreaux,  la  tyrannie  d'un  usurpateur  sorti  du 
dernier  rang  de  l'armée,  le  bouleversement  de 
l'Europe,  l'anéantissement  des  plus  nombreuses 
et  des  plus  br^iv^s  phalanges  que  l'on  ait  vu  ras- 
semblées depuis  l'antiquité ,  et  la  double  occupa- 
tion de  la  France  entière  par  les  troupes  des 
puissances  coalisées  :  tels  sont  les  résultats  du  i4 
juillet  1789. 

Ceux  qui  conçurent  la  grande  conspiration  de 
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ce  jour  trop  fiïiiieux  ;  ceux  qui  rexéculèrent,  l^ 
niuiistre  Necker,qui  la  fit  servira  son  triomphe, 
au  rappel  d'un  exil  qui  ne  dura  que  quatre  jours, 
avaient-ils  réfléchi  sur  les  conséquences  de  ce 
premier  pas  de  la  désobéissance  ?  Je  veux  bien 
croire  que  si  le  tableau  des  malheurs  qui  lui 
succédèrent  s'était  tout -à -coup  offert  a  leurs 
yeux ,  ils  auraient  reculé  d'épouvante ,  et  que 
l'entreprise  n'aurait  point  suivi  le  projet.  Un 
fV)l  amour  de  la  liberté,  le  ^oût  du  changement, 
respérance  d'un  mieux  chimérique ,  les  mois  de 
peuple,  de  patrie,  de  droits,  d'égalité,  les  éga- 
rèrent, les  enivrèrent,  les  portèrent  au  crime 
de  rébellion ,  et  quand  la  carrière  fut  ouverte , 
quand  ils  s'y  furent  précipités  sans  frein ,  sans 
calcul ,  il  ne  leur  fut  plus  possible  de  rétrograder. 

De  ce  moment,  date  rémigration.  Le  Prince      Le  Prince  de 
de  Condé  quitta  le  palais  de  ses  pères,  et  le  17  ^°"^*'     ^"^^*''' 

..„.,.,  r  >  /    pa^-^  17  juillet 

juillet,  il  sortit  de  France  pour  n'y  rentrer  qu'a-   1789. 
\ec  le   successeur  de  Louis  XVI,  après  vingt- 
cinq  ans  d'un  exil  douloureux  et  forcé. 

S.  A.  Pt.  Monsieur,  comte  d'Artois,  crut 
devoir  aussi  s'éloigner  d'une  ville  où  ses  jours 
n'étaient  pas  en  sûreté ,  l'autorité  du  roi  mécon- 
nue, le  pouvoir  tombé  entre  les  mains  des  chefs 
de  parti,  où  nulles  garanties  n'existaient  pour  la 
Iranquilîitc  des  Princes  de  la  famille  rovale^  où 


4-8  VIE 

déjà  Ton  parlait  de  diriger  contre  leurs  personnes 
les  excès  de  la  plus  vile  populace.  Ces  premiers 
émigre's  furent  bientôt  suivis  par  Télite  de  la 
nation  et  par  les  hommes  qui  avaient  manifesté 
le  plus  d'attachement  à  la  cause  monarchique  *• 

L'ëmigraiion  Ce  Serait  ici  le  lieu  d'examiner,  sous  toutes 
.ommeDce,i789  les  faces ,  les  différentes  opinions  sur  Tutilito 
ou  le  danger  de  l'émigration ,  si  approuvée  par 
les  uns,  blâmée  avec  tant  d'amertume  par  les 
autres  5  mais  cette  seule  question  demanderait  des 
volumes  avant  que  d'être  résolue,  et  je  ne  puis 
me  livrer  ici  qu'à  quelques  réflexions  passagères. 

Opinion  pour  Lcs  partisans  de  l'émigration  assurent  que  c'é- 
°  '  tait  la  seule  voie  tracée  par  l'honneur ,  le  devoir 
et  l'espoir  justement  fondé  d'arracher  le  monar- 
que aux  mains  des  traîtres  qui  le  retenaient 
prisonnier  sous  le  prétexte  de  le  conserver  à  l'a- 
mour du  peuple.  Ils  ajoutent,  qu'avec  pins  de 
bonne  foi,  plus  de  perspicacité  et  sur-tout  plus 
de  force  dans  les  cabinets  voisins ,  le  sort  de 
Louis  XVI  aurait  bientôt  changé  ;  et  que  la 
France,  soustraite  dès  1790  au  joug  des  hom^ 

*  En  quittant  la  France ,  les  Princes  firent  connaître 
ies  motifs  de  lei  r  départ  à  Louis  XVI  et  à  tous  les  ha- 
iiitans  du  royaume.  L'importance  de  leur  manifeste  ma 
l'ait  un  devoir  de  le  faire  connaître  :  il  sera  inséré  dant 
ies  pièces  justificatives  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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mes  de  sang  qui  roppriniaient  au  nom  de  la 
liberté,  aurait  évité  ces  longues  horreurs ,  cette 
cruelle  agonie  politique  dans  lesquelles  sa  pros- 
périté et  jusqu'à  sa  gloire  ont  failli  se  perdre 
pour  jamais. 

Les   autres  soutiennent  qu'en  fuyant  le  sol      Opinion  con- 

1     1      T-i  >        1    •  11  1-1  tieiVmi'Ti'alJoa. 

de  la  1  rance  ,  qu  en  laissant  le  champ  libre  aux 
ennemis  de  Tordre  ,  des  lois ,  de  la  religion  et 
de  la  monarchie  légitime,  on  livrait  le  roi  pieds 
et  poings  liés  à  toute  leur  rage ,  et  que  Ton  ne 
servait  que  trop  efficamment  leurs  horrible* 
combinaisons  y  qu'en  restant  dans  l'intérieur,  lès 
{^ens  de  bien  auraient  formé  une  barrière  assez 
puissante  pour  arrêter  le  torrent  de  la  révolue- 
lion,  et  que  leurs  efforts,  opposés  à  ceux  des 
novateurs ,  auraient  sauvé  du  naufrage  le  vais- 

seau   de  l'Etat. 

<i 

Mais   ceux  qui  soutiennent  cette    dernière      situation  des. 
opinion,  ont-ils  piésente  à  l'esprit  la  situation  "o^^es, des  pre- 
de  la  Fiance  a  cette  déplorable  époque  ?  Yoient-  Hsies. 
ils  des  incendiaires  parcourant  les  campagnes, 
excitant  les  paysans  crédules  et  aigris  par   le 
malheur,  à  brûler  les  châteaux,  à  s'emparer  des 
archives  qui  contenaient  les  titres  des  seigneurs, 
à  maltraiter  tout  ce  qui  n'était  pas  de  la  classe 
populaire;  les  nobles,  les  prêtres,  les  privilé- 
giés, tous  les  hommes  qui  tenaient  des  offices  ^ 
des  emplois  dcv  ce  qu'ils  appelaiexiL  Faiicien  ré- 
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glme  ?  Se  rappellent-ils  les  troubles  du  Datt- 
phiné,  delà  Bretagne,  delà  Provence,  du  Lan- 
guedoc ,  du  Comtat  r  Oublient-ils  Teffet  que  pro- 
duisait sur  la  population  des  villes  et  des  villages 
le  mot,  le  terrible  mot  iï aristocrate  !  Mettent-» 
ils  dans  la  balance  le  peu  de  résolution  du  mo- 
narque lui-même,  qui  n'approuva  pas  toujours 
les  tentatives  que  Ton  fit  dans  l'intérieur  pour 
lui  rendre  la  liberté,  et  même  pour  éloigner 
de  son  cœur  le  fer  des  assassins  ;  qui  loin  de  se^» 
couder  ces  élans  du  zèle  et  de  la  fidélité ,  les 
réprima,  les  punit,  en  quelque  sorte,  et  qui  se 
croyant  coupable  s'il  faisait  répandre  ,  pour  sa 
défense  propre  ^  une  seule  goutte  du  sang  des  re- 
belles qu'il  voulait  bien  appeler  son  pevqile  ,  ne 
permit  jamais  qu'on  s'armât  pour  la  défense  do 
la  prérogative  royale  ? 

Que  pouvaient  donc  faire  alors  les  fidèles  su- 
jets de  l'intérieur?  Rien^  et  les  trois  cent  mille 
émigrés,  parmi  lesquels  il  n'y  en  avait  paj» 
quarante  mille  en  état  de  se  mesurer  contre  le?* 
fougueux  révolutionnaires,  dispersés  sur  la  sur- 
face de  la  France,  paralysés  par  les  cbefs  de  la  na- 
tion ;  en  butte  à  toutes  les  suspicions  populaires , 
sans  appui  dans  les  autorités  du  jour,  qui  étaient 
toutes  dans  le  sens  du  système  nouveau  ,  n'au- 
raient servi  qu'à  augmenter  les  nombreux  bolo- 
causles  offerts  ù  la  liberté  ou  plutôt  à  l'anar- 
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chie  ,   sur  le  soi-disant  autel  de  la  patrie,  tout 
dégoûtant  des  sacrifices  révolutionnaires. 

Envain  on  argumenterait  des  événemens  de 
la  Yendée. 

D'abord  on  remarquera  qu'ils  n'ont  com- 
mencé que  long  -  temps  après  l'émigration  con- 
sommée :  puis ,  on  observera  que  ,  dans  ce  coin 
de  la  France,  tous  les  babitans,  ou  du  moins  leur 
presque  totalité  n'avaient  qu'une  seule  et  même 
manière  de  penser,  et  que  la  résistance  qui  a  pu 
facilement  s'organiser  sur  les  côtes  de  l'Ouest  , 
n'aurait  produit  nécessairement  que  poursuites  ^ 
arrestations,  supplices,  massacres  et  désastre^ 
dans  les  provinces  ou  cette  unanimité  de  senli- 
mens  n'aurait  pas  existé,  et  où  le  parti  de  la  ré- 
volution aurait  toujours  eu  l'avantage ,  par  l'ap-^ 
pui  assuré  des  pouvoirs  judiciaires  ou  adminis^^ 
tratifs,  par  les  décrets  de  l'assemblée  consti-* 
tuante  ou  législative  ,  et  par  l'assistance  du  roi 
même ,  que  le  faux  système  qu'il  avait  embrassé , 
forçait  de  traiter  en  réfractaires  et  en  rebelles 
ses  serviteurs  les  plus  dévoués. 

L'émigration,  il  le  faut  dire,  a  cependant 
causé  un  grand  mal,  dans  un  sens  différent. 
Elle  alimenta  le  trésor  des  révolutionnaires  5 
mais  on  ne  pouvait  pas  prévoir  que  l'incerti- 
tude des  cours  laisserait  assez  de  temps  aux 
eiÀuemis  de  la  uioaa.rchie  pour  se  procurer  ua 


4^2.  VIE 

moyen  de  crédit  nouveau  et  jusqu*alois  incotimu 
Une  nouvelle  carrière  martiale  et  politique, 
va  donc  s'ouvrir  devant  le  Prince  de  Condé ,  il  va 
instruire  les  rois  de  TEurope  ,  qui  s'endormaient 
au  bruit  de  la  chute  du  tiône  de  Louis  XYI ,  des 
f<ttaques  dirigées  contre  toutes  les  têtes  couron- 
nées^ il  va  se  préparer  à  lutter  contre  le  monstre 
révolutionnaire,  dont  les  bras  s'étendent  pour 
ébranler  les  Etats  voisins  ^  et  pour  les  détruire  de 
fond  en  comble;  il  va  tirer  l'épée  dans  la  noble 
Intention  de  défendre  tout  ce  qui  protège  les 
hommes  ! 

En  le  suivant  dans  sa  vaste  et  difficile  entre- 
prise ,  en  raccompagnant  au  champ  de  bataille , 
nous  imiterons  Fexemple  qu'il  nous  a  donné  , 
c'est  de  rendre  une  éclatante  justice  à  la  valeur 
des  Français  dont  il  repoussait  les  coups.  Il  admi- 
rait leur  courage  et  pleurait  sur  leurs  succès  :  il 
était,  fier  de  les  voir  se  couvrir  de  lauriers  :  mais 
il  aurait  voulu  qu'ils  unissent  leurs  trophées  au 
panache  blanc. 

Si  donc  nous  avons  à  gémir  sur  l'effusion  du 
sang  de  nos  compatriotes,  de  quelque  côlé  qne 
nous  jettions  les  regards,  nous  aurons  du  moins. 
la  consolation  de  ne  voir  que  des  braves. 

FIN    nu   PREMIER    V0LU3IEt 
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